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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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quelconque  but  commercial. 
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AT  IS. 


•  f. 


Les  exemplaires  de  cet  ouvrage  exigés  par  la  loi 
ajant  été  déposés  ,  TAuteur  poursuivra  avec  la  plua 
grande  rigueur  tout  contrefacteur  et  tout  débitant 
d'éditions  contrefaites  :  pour  les  prévenir,  TAuteur 
a  mis  sa  signature  sur  celle-ci ,  qui  est  la  seule  authen- 
tique. —  Paris,  le  premiernopembre  1817* 
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L'INQUISITION  d'ESPAGNE^ 

Depuis  répoque  de  son  établissement  parFerdinandT, 
jusqu'au  règne  de  Ferdinand  YII 9 

TIRÉE 

ïfts  pièces  originales  des  archives  du  CotiseU  de  ta 
Suprême  et  de  celles  des  Trihuiiaux  subalterties 
du  Saifit'O ffUe, 

PAR  D.  JEAN^ANTOINE  LLORENTE, 

ancien  Secrétaire  de  rioquisition  de  la  Cour;  Dignitaire- Ecolâtr^ 
et  Chanoine  de  IHEglife  prima tiale  de  Tolède  \  Chancelier  de' 
l'Universitë  de  cette  ville  ;  Chevalier  de  TOrdre  de  Charles  III  ; 
Membre  des  Académies  royales  de  THistoire  et  de  la  Langue 
espagnole,  de  Madrid;  de  celle  des  Belles-Lettres  de  Sé^ille  ; 
des  Sociétés  patriotiques  de  la  Rioxa ,  des  Provinces  Basques  , 
de  FAragon ,  de  la  ville  de  Tudéle  de  Navarre ,  etc. 

Traduite  de  Tespagnol  sur  le   manuscrit  et  sous  les 

yeux  de  l'Auteur; 

^>>>-       ;\PaK  ÀX.EXI8    PELLIER. 

/tome  troisième. 
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A    PARIS, 


^TRiuTTEt  et  "V^ûBTZ,  Hie  de  Bourbon,  n*  17; 
Chez<  Delawat,  Palais  Royal,  galerie  de  bois; 
(  P.  MoHGiE  aîné,  Boulevard  Poissonnière,  n**  i8. 


T- 


1818. 


Evitez  celui  qui  est  hérétique ,  apr^s  Pavoir  averU 
une  première  et  une  seconde  fois,  sachant  que  qui- 
conque est  dans  cet  état ,  est  perverti ,  et  quUl  pèche 
comme  un  homme  qui  se  condamne  lui-même  par 
son  propre  jugemont.  5,  Paul,  ep.  ad   TU.  cap,  5. 


f 
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AVIS. 


Lorsque  j  annonçai  la  Souscription  a 
X Histoire  critique  de^^U Inquisition  iT Espagne ^ 
j'avais  fait  calculer  sur  le  manuscrit  le  nom* 
bre  de  volumes  dont  l'ouvrage  serait  cem- 
posé ,  et  j'avais  cru  qu'il  pourrait  être  compris 
dans  trois  volumes  du  format  et  du  carac- 
tère du  Prospectus,  chacun  de  trente-deux 
feuilles  ou  cinq  cents  pages.  Le  premier 
contient  trente  -  quatre  feuilles;  le  second 
trente-cinq ,  et  celui-ci  trente-deux:  cependant, 
il  reste  encore  à  publier  l'Histoire  des  événe- 
mens  les  plus  remarquables  qui  ont  eu  lieu 
pendant  les  règnes  de  Charles  II,  de  Phi- 
lippe V,  de  Ferdinand  VI ,  de  Charles  III ,  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII  :  ils  intéres- 
sent d'autant  plus  qu'ils  appartiennent ,  la 
plupart ,  à  notre  ^oque  ,  et  au  temps  où 
les  maximes  du  Saint-Office  ont  reçu  beau- 
coup    d'adoucissement    à  l'égard   des  peines 


(vj). 

porlccs  par  les  jiigcmens  définitifs,  quoique 
le  régime  des  prisons  n  ait  encore  rien  perdu 
de  sa  cruauté ,  et  que  Teffet  ^  en  conduise 
souvent  les  détenus  à  la  mort  par  le  suicide 
ou  par  lennui  ;  circonstances  dont  il  im- 
porte d'exposer  Torigine  et  les  causes. 


Ces  raisons  ayant  rendu  indispensable  la 
publication  d  un  quatrième  volume ,  jjp  pense 
qu'il  sera  très-utile  d'y  faire  entrer,  d'après 
le  conseil  que  plusieurs  savans  Français  m'en 
ont  donné  ,  une  table  des  personnes  et  des 
matières  ,  laquelle  pourra  servir  à  faire  trou- 
ver  promptement  la  notice  ou  l'article  qu'on 
aura  en  vue.  Mon  ouvrajg[e  peut  être  consi- 
déré comme  un  répertoire  dont,  après  une 
première  lecture  générale  ,  on  ne  cherchera 
souvent  que  les  faits  qui  auront  plus  par- 
ticulièrement frappé  l'attention  ou  excité 
J'intérêt  dans  l'Histoire  de  chaque  individu. 
Le  nombre  en  étant  prçsqu'infini,  cet  ou- 
vrage ,  privé  d'une  table  ,  pourrait  n'être 
pour  beaucoup   de  personnes^   qu'une  sorte 


(  vij  ) 
de    mer  inconnue  ,   sur    laquelle    le    pilote 
n  aurait  aucun  moyen  de  se  diriger. 

Je  profiterai  de  cette  circoAstance  pour 
publier*  quelques  pièces  justificatives ,  d'après 
le  désir  que  m'en  ont  aussi  témoigné  plu-f 
sieurs  savans  Français  très-recommandàbles , 
qui  m'ont  assuré  que  cette  addition  serait 
approuvée  par  tout  le  monde,  et  que  les 
Abonnés  et  les  autres  acquéreurs  de  l'ou-^ 
vrage  feront  sans  peine  le  sacrifice  de  la 
valeur  modique  d'un  quatrième  volume  inat- 
tendu, en  considérant  l'utilité  que  présente 
Fensemble  de  mon  travail. 


ERRATA. 


Page  10,  ligne  1^^  quv  ;  lisez:  c^ue. 

Page  36 ,  ligne  i ,  prêcher;  lisez  •*  pécher. 

Page  53 y  ligne  i ,  es;  lisez  :  est. 

Page  56 ,  //^/ze  3o ,  plusieusr  ;  lisez  :  plusieurs. 

Page  75,  ligne  2^^  u^.  ;  lisez .-  tom. 

Page  175 ,  /^A0  8 ,  Omero ;  lisez:  Opmero. 

Page  ig4  ,  ligne  li^  se  rendit  ;  lisez  •*  j  résida. 

Page  208,  ligne  9,  sdopter  ;  lisez:  adopter. 
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CHAPITRE    VINGT-SEPTIEME. 

Des  procès  entrepris  par  V Inrjutsition  contre 
divers  Souverains  et  des  Princes* 

Article    premier^ 

/>.  Jacques  de  Navarre  ,    fii&  du  prince  dé 

Viana* 

I.  On  ne  doit  pas  être  étonné  que  P Inquisition  ait 
osé  poursuivre  des  savans  ,  des  magistrats  et  de  saints 
personnages,  puisqu'elle  n'a  pas  craint  d'attaquer  des 
BOuver«iinS)  des  princes  et  des  grands.  Le  zèle  que 
rinquisition  inspire  à  ses  juges  est  si  ardent ,  qu'il  leur 
fait  mépriser  toutes  les  considérations  humaines:  c'est 
au  moins  ce  sentiment  qui  les  anime  lorsqu'ils  ins- 
truisent leurs  procès  sous  le  voile  du  mystère.  Quel- 
ques écrivains  (  surtout  chez  les  Français  et  les  Fla- 
mands )  ont  singulièrement  exag^éré  les  choses  à  cet 
égard  ;  les  uns  n'ayant  eu  que  des  notions  vagues  ou 
infidèles  pour  fondement  de  ce  qu'ils  en  ont  dit;  les 
autres  s'élant  plus  à  charger  d'iovectivçs  et  de  fables 

III.  I 
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le  (al)Icaii  qu'iLs  ont  voulu  nous  prcîsenfer.  J'écrîàl'hîs- 
toire  critique  (le  rinqnisilioii,  el  j'ai  tdché  de 'puiser 
(Ions  ses  archives  et  ses  [)rocès  ;  je  dois  donc  m'en 
tenir  plutôt  à* ce  que  Ces  documens  authentiques 
peuvent  me  fournir  ,  qu'aux  récits  de  ceux  <pii  n'ont 
pas  eu  les  mêmes  secours  que  uioi.  Je  vais  réunir  dans 
im  seul  ehapiire  ce  qu'iJ  y  a  de*  certain  sur  les  [)rocès 
(|ue  le  Saint-Offuc  a  laits  à  des  princes, à  dos  poten- 
tats et  à  d'autres  grands  personnages. 

II.  Le  S  oint-Tribun  ai  était  à  peine  établi  dans 
l'Aragon  ,  qu'il  commença  à  exercer  son  autorité  con- 
tre un  prince  dont  le  nom  était  D.  Jac(jues  du  Navarre, 
appelé  par  les  uns  Vinfant  de  Navarre  et  par  les 
autres  Vinfant  de  Tudeia,  Ce  prince  était  (ils  natu- 
rel de  D.  Cliarlesde  Navarre,  prince  de  Viana  et  de 
Girone,  dit  Vin  fortuné  ^  k  qui  le  roi  son  père,  Jean. II 
d'Aragon,  et  I*' de  Navarre,  avait  fait  ôtersecrétemeiit 
la  vie  pour  conserver  la  Navarre  qui  appartenait  à 
D.  Charles  depuis  la  mort  de  sa  mère  la  reine  Blanche, 
souveraine  héréditaire  de  cette  couronne.  D.  Jacques 
était  neveu  du  monarque,  fondateur  de  l'Inquisition, 
dont  la  politique  cruelle  permit  cet  attentat  sous  les 
apparences  du  zèle  pour  la  religion  ;  et  pour  quel 
crime?  pour  un  acte  de  />ienfaisance.  L'assassinat 
du  ijienheureux  Pierre  Arbucs ,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Saragosse,  et  premier  inquisiteur  d'Aragon, 
qui  eut  lieu  en  i485,  obligça  plusieurs  habitans  de 
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cette  ville  de  prendre  la  fuite.  Un  de  ces  malheureux 
proscrits  se  rendit  à  Tudeia  de  Navarre  ,  résidence  du 
prince  D.  Jacques  ;  il  lui  demanda  et  obtint  un  asile 
secret  dans  f.a  maison  pour  quelques  jours  et  jusqu'au 
moment  où  il  pourrait  passer  en  France.  Les  inqui- 
siteurs ayant  été  informés  de  cet  acte  d'humanité  le 
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tirent  arrêter  el  traduire  dans  leui^s  prUans  en  1^1874 
comme  ennemi  da  Saint-0 (fice.  Ils  le  condamnèrent 
à  entendre  debout  dans  rég;lise  métropolitaine  une 
messe  solennelle  en  présence  d'un  grand  concours 
de  peuple  et  de  son  neveu  D.  Alphonse  d'Aragon  (  (ils 
naturel  de  Ferdinand  V  et  archevêque  de  Saragosse^ 
à  peine  âgé  de  dix  sept  ails)  et  à  recevoir  l'absolution 
fies  censures  qu'on  supposa  qu'il  avait  encourues^ 
après  qu'il  aurait  subi  la  peine  du  fouet  de  la  main 
de  deux  prêtres  et  passé  par  toutes  les  cérémo- 
nies prescrites  en  pareil  cas-  par  le  rituel  romain. 
La  ville  de  Tudèle  ne  dépendait  de  l'Inquisition 
de  Saragosse  que  pour  le  crime  d'hérésie;  car  elle 
faisait  partie  du  royaume  de  Navarre  ^  qui  était 
alors  gouverné  par  Jean  d'Albret  et  Catherine  de 
Foix  ^  nièce  au  second  degré  de  D^  Jacques ,  petite-  " 
iîUe  de  Dona  Eléonore,  reine  de  Navarre,  et  sœur 
de  l'infortuné  D*  Charles  dont  nous  avotis  déjà  parlé  : 
ce  qui  a  fait  croire  que  Catherine  et  son  mari  avaient 
permis  qu'il  fût  arrêté  ,  parce  qu'ils  haïssaient  et 
méprisaient  D.  Jacques  comme  -fils  de  là  victime , 
qu'on  avait  sacrifiée  à  l'ambitieuse  et  pei-Tide  reina 
Eléouore  qui  ne  pouvait  hériter  de  la  couroime  de 
son  père  qu'en  faisant  périr  (  comme  elle  le  fît  par 
d'infâmes  moyens  y<'»on  frère  avant  qu'il  ne  pût 
laisser  des  successeurs  légitimes.  ' 

Article     IT. 

Jean  Pic  de  ta  Mirandoit. 

I.  L'aSîîéb  suivante  1488,  l'Inquisition  fit  le  procès 
à  Jean  Pic  de  la  Mirandole  et  d«  Concordia  ^  prin»t 
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connu  dans  rhistoire  comme  un  prodige  de  science 
dès  Tâge  de  vingt  trois  ans.  Innocent  VIII  provoqua 
celte  mesure, en  expédiant  à  Ferdinand  et  à  Isabelle 
un  bref  en  date   du   16  décembre  i^Sy,  dans  lequeP 
il  disait  qu'on    l'avait  informé  que  Jean    Pic  devait 
passer  en  Espagne,  av^c  Tiiitcnlion  de  soutenir  dans 
Its  univcrsîlés  tt  dans  les  aidies   écoles  du  royaume 
la?^docliine  erroiiéc  de  plusieurs    ibèses    qu'il     avait 
déjà  publiées  à  R(  me  ;  qu'il.était  d'autant  plus  cou- 
polîle,  qu'apiès  tn  a\oir  élé  convaincu  il  l'avait  ab- 
jurée.  Sa  Saiiilelé  ajoutait  que  ce  qui  l'aflfligeait  le 
plus,  élait  de  \oir  que  la  jeunesse  du  prince,  la  dou- 
ceur de  ses  manières  ,  et  les  agrémens  de  sa  con- 
versation pouvaient  séduire  les  esprits  et  lui  faire  un 
grand  nombre  de  partisans;  que  cespuissaus  motifs 
la  poi  talent  à  engager   les   deux  souverains  à  faire 
arrêter  ce  prince,  lorsqu'il  serait  arrivé  en  Espagne, 
attendu   que  la  crainte  des   peines  corporelles  serait 
peut-être  plus  capable  de   le  retenir,  que  celle  des 
analbèmes  de  l'Eglise  qui  avait  été  impuissante.  Jean 
Pic  de  la  Mirandole  eut  sans  doute  vent  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui ,  puisqu'il  ne  s'exposa  pas  à  faire 
le  voyage  ;  je  n'ai  du  reste  rien  vu  dans  les  arcbives 
qiJ  l'annonce.  Le  savant    historien    Fleury  ignorait 
l'existence    de  •  ce    bref  du   pape   puisqu'il  dit   que 
l'affaire  du  prince  de  la  Mirandole  se  termina  par  la 
suppression    de   ses  thèses  laquelle  eut  lieu  à  Rome 
en  i486.  Ce  prince  avait  publié  et  défendu  neuf  cents 
propositions    tirées    d'auteurs    chaldéens,    hébreux, 
grecs  et  latins,  sur  la  théologie,  les  mathématiques, 
la  physique ,  la  cabale  et  d'.iutres  sciences.  On  en 
avait  dénoncé  treize  que  le  pape  fit  examiner  par  des 
théologiens;  ceux-ci  les  qualifièrent  àHUrétiques  : 
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leur  auteur  publia  une  apologie,  et  donna  à  toutes 
ces  propositions  un  sens  catholique  en  faisant  voir 
rignorance  de  ses  juges.  Je  ne  dois  pas  omettre  qu'uu 
de  ces  tlK^ologiens ,  interroge'!  par  le  prince  sur  la  si- 
gnification du  mot  Cabaic^  répondit  que  c'était  un 
hérésiarque  fameux  qui  avait  écrit  contre  la  divinité 
de  Jesus-Christ  5  et  que  tons  ses  sectateurs  se  nom- 
maient à  cause  de  cela,  Caùaliste^.  Ses  adversaires 
ne  pouvant  soutenir  plus  long-temps  le  combat,  l'ac- 
cusèrent de  magie  et  prétendirent  qu'un  si  grand  fonds 
de  science  dans  un  âge  aussi  peu  avancé  ne  pouvait 
venir  que  d'un  pacte  fait  avec  le  Démon.  Il  faut  con- 
venir que  cette  anecdote  faisait  peu  d'honneur  à  la 
capitale  du  monde  chrétien  où  l'on  prononce  en  der- 
nier ressort  sur  toutes  les  discussions  théologiques. 

• 

Article    IIL 

Le  duc  de  Vaientinois. 

I.  En  i5o7,  l'Inquisition,  excitée  par  Ferdinand  V, 
entreprit  de  poursuivre  et  de  faire  arrêter  César 
Borgia,  duc  de  Vaientinois,  beau-frère  de  Jean  d'Al- 
bret ,  roi  de  Navarre ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur , 
Charlotte  d'Albret.  Le  prince  eût  été  probablement 
traduit  dans  les  prisf^s  secrètes  de  l'Inquisition  de 
Logrogno ,  s'il  n'avait  pas  été  tué  le  12  mars  de 
la  même  année  devant  la  ville  de  Yiana,  non  loin 
de  Logrogno ,  par  un  gentilhomme  castillan  d'Agréda , 
nommé  Jean  Garces  de  los  Fayos ,  qui  défendait  cette 
forteresse  assiégée  par  César ,  capitaine  général  com- 
mandant les  armées  du  roi  >  son  beau-frère  ,.  contre 


r  e  ) 

Louïs  de  Beaumont ,  comte  de  Lcrîn ,  connétable  de 
Navarre  et  bcaii-fils  de  Ferdinand  V,  qui  riifusait  de 
80  rendre.  César  Borgia  était  fds  naturel  de  D.  Ro- 
drigue de  Borgia,  cardinal  (  depuis  pape  souâ  le  nom 
d'Alexandre  YI  )5et  de  la  fameuse  Vanoci,  Il  avait 
été  lui-même  cardinal ,  évéque  de  Pampelune  et 
archevêque  de  Yalence  :  mais  en  i409  *^"  père 
cédant  au  désir  du  roi  de  France  Louis  XII ,  qui 
adoptait  César  pour  son  fils  ,  lui  accorda  des'  dis-, 
penses  pour  épouser  la  sœur  du  roi  de  Navarre  ;  il 
obtint  alors  les  titres,  les  biens  et  les  distinctiona 
dépendais  du  duché  de  Valentinois ,  la  dignité  Afi 
pair  de  France  et  la  place  de  capitaine  des  gardes  du 
corps  de  son  père  adoptif.  Peu  de  temps  après  la  mort 
de  son  père  naturel,  arrivé^  en  i5o3,  il  fut  arrêté  à 
Naples ,  par  ordre  de  Gonzale  Fernandez  de  Cordova , 
dit  ie  grand  capitaine^  vice-roi  de  cette  monarchie , 
que  le  roi  d'Espagne  avait  chargé  de  cette  mesure  , 
sous  prétexte  que  César  troublait  la  tranquillité  du 
royaume.  Il  fut  conduit  eu  Espagne  ,  et  enfermé  , 
après  plusieurs  événemens  ,  dans  le  château  de  Mé- 
dina del  Campo,  d'où  il  parvint  à  s'évader  et  à  gagner 
la  Navarre  avec  le  secours  du  duc  de  Benavente ,  pen- 
dant que  Ferdinand  était  dans  le  royaume  de  Naples, 
César  ne  laissa  de  son  mariage  que  Louise  de  Borgia  , 
duchesse  de  Valentinois,  mariée  en  i5i7  à  Louis 
de  la  Trémouille ,  pair  de  ^i^nce  ;  et  en  iSSq  ^à 
Philippe  de  Bourbon-Bousset  de  la  maison  royale  de 
France,  et  petit -fils  de-  Louis  de  Bourbon,  évêquo 
de  Liège.  L'histoire  nous  offre  peu  d'hommes  aussi 
xnéchans  que  César  de  Borgia;  il  était  beaucoup  plus 
iligne  du  feu  que  tous  les  hérétiques  à  qui  on  ne 
pouvait  çeproçher  d^  troubler  la  tranquillité  pubU^ 
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que  :  néanmoios  je  suis  loin  de  croire  que  le  zèle 
pour  la  religion  catholique  ait  inspiré  l'ardeur  qu'on 
mit  à  le  poursuivre  comme  prévenu  d'avoir  proféré 
des  blasphèmes  hérétiques ,  et  suspect  d'être  athée 
et  matérialiste;  sa  conduite 9  au  reste 9  fournissait  au- 
tant de  preuves  qu'on  pouvait  en  désirer.  Ferdinand 
voyant  que  la  reine  de  Navarre  ,  ga  nièce ,  ne  voulait 
pas  lui  livrer  ce  prince  ,  résolut  de  s'assurer  de  sa 
personne  en  se  servant  de  l'Inquisition  ,  et  «ivoc  le 
secours  de  D.  Louis  de  Beaumont  ^  connétable  de 
Navarre ,  qui  avait  épousé  sa  fille  naturelle  ,  Jeanne 
d'Aragon. 

Article   IV. 

De  ia  reine  de  Navarre  et  de  ses  en  fans  ^  He^irl 
et  Catherine'  de  Bourbon. 

I.  J'ai  déjà  dit  que  l'Inquisition  d'Espagne' ne  fit 
pas  le  procès  à  la  mémoire  de  Charles  V  ;  il  est 
vrai  cependant  qu'elle  prit  part  en  i5G5  ,  aux  pour- 
suites dirigées  contre  Jeanne  d'Albrct,  reine  hérédi- 
taire de  Navarre,  veuve  d'Antoine  de  Bourbon  duc 
de  Vendôme;  contre  son  fils  Henri  de  Bourbon,  » 
prince  de  Béarn ,  duc  de  Vendôme ,  roi  de  Navarre , 
et  ensuite  de  France,  et  contre  Marguerite  de  Bourbon 
Albret ,  sœur  d'Henri ,  laquelle  épousa  le  duc  souve- 
rain de, Bar.  Le  Saint-Ofïice  ne  joua  cependant  qu'un 
rôle  passif  dans  cette  affaire.  Jeanne  d' Albret  n'était 
pas  reconnue  comme  reine  à  Madrid  ,  mais  seule- 
ment comme  princesse  de  Béarn.  Depuis  que  Ferdi- 
nand V  s'était  emparé  des  cinq  divStricts  du  royaume 
de  Navarre  ,  appelés  Merindades ,  il  n'avait  pas 
voulu    reconnaître   Jeanne    ni    Henri   d' Albret    que 
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comme  princes  de  Béarn  :  on  n'avait  laissé  à  ce 
prince  que  la  sixième  Merindade-  de  Navarre ,  dont 
la  capitale  est  Saint-Jean-Pié-de-Port ,  située  au  nord 
des  Pyrénées  ;  toifl  cela  s'était  fait  en  vertu'  d'une 
bulle  de  Jules  II,  expédiée  en  i5i2,  et  dont  une 
copie  fut  affichée  dans  la  cathédrale  de  Calahorra  : 
la  Cour  de  Rome  leur  avait  également  refusé  ce  titre, 
et  e  le  ne  l'accorda  qu'en  i56i.  Le  premier  à  qui 
elle  le  donna  fut  Antoine  de  Bourbon,  à  la  suite  des 
efforts  de  Catherine  de  Médicis ,  alors  reine  mère  de 
Fr:ince,  et  chargée  de  la  tutèle  de  Charles  I\,  son 
iiîs  :  elle  voulait  par  ce  moyen  faire  obtenir  en  France 
plus  de  considération  à  Antoine  de  Bourbon,  qui  en 
qualité  de  premier  prince  du  sang ,  était  lieuteuanf- 
général  du  roi  pour  commander  les  armées  qui  de- 
vaient agir  contre  les  protestàus. 

II.  Charles-Quint  avait  ordonné  par  son  testament 
d'examiner  si  la  couronne  de  Navarre  appartenait  de 
droit  à  ses  successeurs  et  de  la  rendre  à  ses  maîtres  lé- 
gitimes ,  s'il  était  reconnu  que  la  possession  n'en  avait 
pas  été  justement  acquise.  En  i56i ,  Philippe  qui  n'a- 
vait pas  encore  pensé  à  exécuter  les  intentions  de  son 
père ,  voyant  le  roi  Antoine  pencher  vers  le  calvi- 
nisme, entra  en  négociation  nvec  lui  sur  cet  objet,  afin 
de  l'attacher  au  parti  catholique  et  d'en  faire  un  en- 
nemi déclaré  des  protestans;  Philippe  lui  promettait 
d'obtenir  du  Pape  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
Jeanne  qui  était  hérétique;  de  faire  excommunier 
cette  princesse  par  Sa  Sainteté  qui  la  dépouillerait  en 
même  temps  de  ses  États  pour  les  lui  donner,  avec  le 
consentement  des  rois  d'Espagne  et  de  France  ;  de 
lui  rendre  la  Navarre  ou  de  lui  donner  en  échange 
rtle  de  Sardaigue ,  et  de  procurer  son  mariage  avoQ 
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Uarîe  Shiart  reine  d'Ecosse  veuve  de  François  II ,  roi 
de  France.  Antoine  accepta  le  traité  :  mais  étant  mort 
en  i562  au  siège  de  Rouen ,  les  projets  de  Pliilippe 
Testèrent  sans  exécution.   Au  reste,  ce  prince,  loin 
de   vouloir  renoncer  à  la  haute  Navarre  songeait  à 
s'emparer  de  Paulre  partie  de  ce  royaume  ainsi  que  du 
Béarh  et  des  autres  États  de  Jeanne ,  situés  entre  les 
Pyrénées  et  la  Garonne.  Il  obtint  par  le  moyen  de  ses 
.  agens  qui  intriguaient  à  Rome,  que  Jeanne  serait  ex- 
communiée et  déclarée  hérétique  obstinée;  que  ses 
États  seraient  offerts  au  premier  prince  catholique  qui 
voudrait  s'en  emparer,  après  s'être  engagé  à  en  chas- 
ser les  hérétiques.   En  effet,  4e  28   septembre  i563  , 
Pie  IV  expédia  une  bulle  qui  excon^muniaît  la  reine 
Jeanne ,  poui*  avoir  renoncé  à  la  religion  catholique  ^ 
embrassé  l'hérésie  de  Calvin ,  propagé  cette  doctrine 
dans  ses  États,  persécuté  les  catholiques  et  empêché 
l'exercice  de  leur  religion ,  ainsi  que  l'Inquisition  de 
Rome  Pavait  appris  des  déclarations  de  plusieurs  té- 
moins interrogée  par  l'inquisiteur  général.  En  consé- 
quence, d'après  la  réquisition  du  procureur  fiscal  du 
Saint-Office,  Sa  Sainteté  ordonnait  à  la  reine  de  com- 
paraître en  personne  à  Rome ,  dans  le  délai  de  six  mois 
(  au  lieu  d^  trois  termes  de  deux  mois  chacun  )  de- 
vant  l'inquisiteur  général ,  (  canonisé  depuis  sous  le 
nom  de  Saint  Pie  V  ) ,  pour  y  répondre  aux  charges 
du  procureur  fiscal  et  satisfaire  à  tout  ce  qui  lui  serait 
demandé  de  manière  à  n'être  point  déclarée  héréti- 
que obstinée  ni  soumise  aux  peines  portées  par  \% 
droit  canon. 

HT.  Catherine  de  Médicis  régente  de  France,  qui 
était  alors  réconciliée  avec  Henri  de  Bourbon  prince 
fl^  Condéj  frère  du  feu  roi  AntoliDe^  fut  très-mécoa* 
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tente  de  rinqiiisitîon  de  Rome,  parce  que  ses  intérêts 
n'étaient  plus  les  mêmes  ;  et  afin  d'arrêter  la  procé- 
dure ,  elle  envoya  au  Pape  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire qui  présenta  un  mémoire  diplomatique  très- 
savant,  qu'on  a  imprimé  depuis  avec  la  bulle  du 
Pape  dans  les  Mémoires  du  pmnce  de  C&ndé.  On  y 
prouvait  d'abord  que  le  Pape  n'avait  point  le  droit  de 
délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité,  ni  de  permet- 
tre ou  de  trouver  mauvais  qu'un  souverain  voulût 
tolérer  ou  défendre  dans  ses  états  l'exercice  d'un 
culte  religieux  '  ;  secondement,  que  les  princes  de 
l'Europe  devaient  faire  cause  commune  pour  empê- 
cher un  tel  abus  donj'-  les  effels  pouri'aient  bien  un 
jour  retomber  sur  eux-mêmes  :  troisièmement ,  que 
quand  même  l'Inquisition  aurait  un  juste  motif  de 
poursuivre  Jeanne  d'Albret,  cela  ne  suffirait  point 
pour  dépouiller  ses  enfans  de  leurs  droits  à  la  cou- 
renne  de  leurs  ancêtres,  et  que  le  roi  de  France  avait 
un  intérêt  particulier  h  s'opposer  à  une  pareille  in- 
justice, non-seulement  à  cause  des  liens  multipliés 
de  parenté  qui  l'unissaient  avec  la  reine  et  ses  enfans, 
mais  encore  parce  que  la  plupart  des  Etats  de  celte 
princesse  étaient  des  (îefs  dépendans  de  la  couronne 
de  France;  que  quant  à  la  Navarre,  c'était  une  puis- 
sance intermédiaire  entre  l'Espagne  et  le  France, 
et  qu'il  ne  convenait  pas  que  le  monarque  espagnol 
eût  des  possessions  au  nord  des  Pyrénées  ;  qua- 
trièmement, qu'il  paraissait  très-extraordinaire  que 
l'Inquisition  de  Rome  voulût  se  faire  remarquer  par 
une  conduite  aussi  nouvelle ,  en  citant  à  comparaî- 
tre personnellement  à  Rome,  pour  lui  intenter  uu 
procès  criminel,  la  reine  de  Navarre,  quoique  l'In-  - 
quisitioQ  n'eût  rien  fait  de  semblable  contre  Elizabeth 
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reine  cF Angleterre  ni  contre  les  princes  d'Allemagri» 
qui  s'étaient  trouvés  dans  le  même  cas  bien  long-^ 
temps  auparavant  ;  que  si  de  pareilles  poursuites 
étaient  fondées  sur  le  droite  il  eût  fallu  les  commen- 
cer contre  le  prince  qui  aurait  le  premier  donné 
l'exemple  de  recevoir  dans  ses  Etats  la  religion  pro.-' 
testante^ 

IV.  C|iarles  IX  et  Catherine  de  Médîcis  sa  mère 
écrivirent  à  Philippe  II,  (alors  mari  d'Elizabelh  de 
France ,  sœur  de  Charles  et  fille  de  Catherine  )  ;  ils  lui 
firent  part  de  ce  qui  s'était  passé,  et  le  prièrent  d'agir 
d'un  commun  accord.  Philippe  répondit  que  non- 
seulement  il  désapprouvait  la  conduite  de  la  Cour  de 
Rome;  mais  qu'il  offrait  encore  sa  protection  à  la  prin- 
oesse  Jeanne  contre  quiconque  voudrait  la  dépouiller 
4e  ses  États.  Charles  et  Catherine  annoncèrent  cette 
résolution  à  la  reine  de  Navarre  qui  pour  lier  plus  par- 
ticulièrement le  Roi  d'Espagne  à  sa  promesse  lui  écri- 
vit  de  sa  main  une  lettre  de  remercîmens.  Il  est 
cependant  prouvé  par  des  lettres  de  Charles  IX,  et  du 
cardinal  d'Armagnac  ,  que  Philippe  offrit  dans  le 
même  temps  des  secours  aux  sujets  catholiques  de 
Jeanne  afin  de  les  aider  à  se  révolter  contre  elle,  et  qu'il 
fit  entrer  secrètement  dans  ce  pays  des  soldats  espa- 
gnols; cet  événement  fut  cause  qu'il  se  forma  dans  le 
mois  d'août  i564,  une  confédération  connue  sous  le 
nom  de  Ligue  Catholique ,  entre  le  baron  de  Candala 
et  d'autres  seigneurs  appuyés  par  l'Espagne;  elle  fit 
éclater  en  France  une  gueiTC  civile  qui  dura  plus  de 
trente  ans  et  dont  les  détails  font  par^-I.)  des  his^ 
foires  de  M,  de  Varillas  et  de  Philippe  de  Conimines, 

V.  Le  Monarque  espagnol  essaya  d'obtenir  par  le 
moyen  d^  rinquisitioo  d*£spagatt  ca  qui  lui  avait  M 
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refusé  par  celle  de  Rome.  Le  cardinal  D.  Diégue  Es- 
pjnosa ,  inquisiteur  général  de  la  Péninsule  et  évéque 
de  Siguenza,  d'accord  avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
fit  interroger  quelques  témoins  pour  prouver    qu'il 
était  public  cl  notoire  que  Jeanne  d'Albret ,  princesse 
de  Béarn,  Henri  de  Bourbon  son  fils,  duc  de  Ven- 
dôme ,  et  Marguerite  de  Bourbon  sa  fille ,  étaient  hé- 
rétiques  huguenots  ;     qu'ils   obligeaient    tous  leurs 
sujets  à  embrasser  la  nouvelle  doctrine  en  persécu- 
tant les  catholiques  à  qui  ils  ne  permettaient  plus 
Texercice  de  leur  religion;  que  leurs  états  étant  voisins 
de  TAragon,  de  la  INavarre  et  d'une  partie  de  la  Catalo- 
gne, provinces  d'Espagne,  il  était  à  craindre  que  le 
commerce  habituel  que  les  habitant  des  deux  royaumes 
■  avaient  les  uns  avec  les  autres  ne  propageât  le  venin  de 
l'hérésie  dans  ce  dernier  pays,  et  qu'il  fallait  arrêter 
un  si  grand  mal  avant  qu'il  n'eût  fait  de  plus    grands 
progrès.    Espinosa    (  qui   faisait   semblant  d'ignorer 
que  Philippe  II  était  instruit  de  toutes  ses  démarches 
et  les  approuvait)  fit  entendre  au  Conseil  de  l'Inqui- 
sition qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  d'informer  le  roi 
de  tout  ce  qui  se  passait ,   et  de  le  prier  comme  pro- 
tecteur de  la  religion  catholique  en  France,  et  de  la 
Sainte  ligue  qui  s'était  formée  dans  ce  pays  contre 
les  hérétiques  ,  d'accorder   tous  les   secours   néces- 
saires au  maintien  de  la  religion ,  non-seulement  en 
continuant  d'envoyer  des  troupes  en  France  ,  mais- 
encore  en  employant  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir  pour  empêcher  Jeanne,  Henri  et  Mar- 
guerite de'^^ntinuer  à  persécuter  les  catholiques. 

VI.  Philippe  II  dirigait  secrètement  de  Madrid  les 
affaires  de  la  ligue  de  France  ,  par  le  moyen  des 
intelligences  qu'il  entretenait  avec  le»  chefs  de  c% 
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parti  -y  le  cardinal  de  Lorraine  Charles  dé  Lorraine  j 
le  cardinal  de  Guise  Louis  de  Lorraine  ;  Claude  de 
Lorraine  ,  duc  d'Âumale  ;  René  de  Lorraine  ,  duo 
d'Eibœuf  ;  tous  quatre  frères  de  François  de  Lorraine , 
duc  de  Guise 9  assassiné  en  i565  parles  huguenots^ 
qui  avaient  à  leur  tête  Jeanne  reine  de  Navarre  , 
Louis  de  Bourbon  prince  de  Condé ,  Tamiral  de 
Cliàtillon  5  et  plusieurs  autres  personnag;es  aussi  ha^ 
biles  à  manier  la  plume  que  l'épée.  L'inquisiteur 
général ,  d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  Phi- 
lippe, forma  le  projet  de  faire  enlever  par  surprise* 
la  reine  de  Navarre  et  ses  deux  enfans  ,  et  de  les  faire 
emmener  aussitôt  en  Espagne ,  pour  les  enfermer  dans 
les  prisons  de  l'Inquisition  de  Saragosse ,  et  il  espérai! 
rtéussir  avec  les  secours  que  devaient  fournir  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  les  autres  chefs  de  la  ligué. 

YII.    Les   historiens  français   non  contemporains 
{  comme  l'abbé  de  Saint-Réal,  Mercier  et  d'autres  ) , 
qui  n'ont  pas  voulu  prendre  la  peine  d'aller  chercher 
la  vérité  dans  les  premières  sources  ,  ont  rejeté  tout 
Todieux  de  ce  projet  sur  Philippe  II ,  et  sur  le  fameux 
D.  Ferdinand- Alvarez  deToledo  ,  duc  d'Albe  :  comme 
la  vérité  est  l'ame  de  l'histoire,  et  le  premier  devoir 
de  ceux  qui  l'écrivent ,  je  suis  obligé  de  dire  que  les 
Guises  furent  les  chefs  de  ce  complot.  Nicolas  de 
Neuville,  seigneur  de  Villeroi ,  ministre  et  premier 
secrétaire  d'état  sous  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV 
et  Louis  Xlli ,  a  laissé  des  détails  sur  cette  affaire  , 
dans  un   Mémoire  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses 
papiers,  et  qui  a  été  imprimé  avec  beaucoup  d'autres, 
connus  sous  le  titre  de  Mérnoires  secrets  de  M,  de 
Viiieroi.  Je  pense  que  cet  auteur  qui  était  contem- 
porain ,  instruit  des  secrets  du  gouvernement  fran- 


Çais,  et  qui  /le  pensait  pas  à  publier  [Pendant  sa  vie 
be  quUl  écrivait,  mérite  plus  de  conGande  qu*àucUiii 
autre  historien. 

VIII.  Ce  ministre  rapporte  que  le  premier  aiiteui* 

j  m 

OU  projet  fut  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  :  après 
l'avoir  fait  approuver  par  Philippe  II ,  il   on  confia 
l'exécution  à  un  certain  Dimanche ,  capitaine  d'une 
Compagnie  de  soldats  qui  était  dans  le  pays  des  Bas- 
ques.  Celui-ci  se  rendit  à  Bordeaux  pour  se  con- 
certer avec  quelques  aflidés  ;  il  se  munit  de   lettres 
du  cardinal  et  de  son  neveu  Henri  de  Lorraine  >  duc 
de  Guise  9    qui  paraissait  sur   la  scène  des  affaires 
depuis  la  mort  de  son  père.  Ces  lettres  étaient  adres- 
sées au  baroii  de  Montluc,  au  baron  de  TEscars^  au 
vicomte  d'Or  les ,  au  gouverneur  du  château  de  Ha 
à  Bordeaux  9  et  à  d'autres  genlilshommes  des  plus 
considérables  9  tons  membres  de  la  ligue ,  qui  en- 
trèrent avec  empressemi^nt  dans  le  complot  ;  ils  cru- 
rent servir  en  cela  la  religion  catholique ,  ou  tel  était 
au  moins  le  prétexte  de  leur  conduite.  Dimanche 
avait  des  lettres    pour  Philippe  11    et  pour  le  duc 
d'Albe  :  on  leur  mandait  que  s'ils  favorisaient  l'en- 
treprise avec  les  troupes  qui  étaient  à  BUrcelonne  ^ 
Sa  Majesté  '  serait  bientôt  dél^arrassée  de   toutes  les 
réclamations  au  sujet  tlu  royaume   do  Navarre.   Le 
capitaine  Dimanche  passa   en  £spaghe   où  le   duc 
d'Albe  lui  remit  des  lettres  pour  Philippe  >  qui  était 
alors  à   Monzon  9  près  de  Lérida  ^  oi\  les  Corîès  de 
la  couronne   d'Aragon   étaient  assemblés.    L'oiticier 
français  tomba  malade  à  Madrid,  et  fui  reçu  par  un 
de  ses  compatriotes  nommé  Vespicr ,  attaché  à  la 
maison  de  la  reine  Isabelle  ,  conune  brodeur  :   ses 
liaisons  avec  Dimanche  devinrent  A  intimes ,  qut 
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celuî-cî  lui  confia  son  secret,  en  rassurant  qu'avant 
deux  mois  la  princesse  de  Béam  et  ses  deux  enfans 
seraient  enfermés  dans  les  prisons  du  Sainl-OlTicc*' 
de  Saragosse  ;  il  .alla  jusqu^à  lui  montrer  ,  comme 
preuve  de  son  récit  ^  les  lettres  adressées  au  roi  et 
au  duc  d'Albe ,  par  le  duc  de  Guise. 

IX.Vespîer  était  néàNérac,  et  par  conséquent  sujet 
de  Jeanne  d'Albret  à  la  maison  de  laquelle  il  avait 
été  attaché  autrefois  ;  il  s'empressa  de  faire  part  du 
secret  au  grand  aumônier  de  la  reine  d'Espagne  j 
celui-ci  l'aida  à  le  communiquer  ensuite  à  celle  prin- 
cesse, qui  n'eut  rien  dé  plus  pressé  que  d'en  infor- 
mer Charles  IX  son  frère ,  Catherine  de  llédicis  sa 
mère,  et  le  baron  de  Saint-Sulpîce  ambassadeur  dd 
France  alors  à  Monzon  :  les  trois  lettres  furent  con- 
fiées à  un  Gascon ,  domestique  du  premier  aumônier, 
qui  arriva  à  Monzon  avant  le  capitaine.  L'ambassr- 
deur  ayant  pris  le  signalement  de  celui-ci,  le  fit  sui-^ 
vre  et  apprit  qu'il  était  entré  trois  fois  pendant  la 
nuit  chez  le  roi  d'Espagne ,  accompagné  par  D.  Frai:- 
çois  d'Alaba ,  chambellan  de  Sa  Majesté,  et  depuis 
ambassadeur  en  France  et  dans  d'autres  Coui*s.  11 
eifivoya  les  lettres  à  Charles  IX  et  à  sa  mère  ,  avec  * 
une  autre  lettre  de  sa  main  à  la  reine  Jeanne  ,  par 
un  homme  de  coniiance  ,  son  secrétaire  ,  nomme 
Rouleau.  La  reine  chargea  l'envoyé  de  communi- 
quer tous  ces  détails  à  de  l'Aubépine,  premier  secré- 
taire d'état.  Quoiqu'il  Qû\  été  très -facile  d'arrêter 
Dimanche,  on  négligea  cette  mesure,  parce  que  le 
cabinet  de  Paris  était  vendu  aux  Espagnols ,  comme 
l6  connétable  de  Montmorenci  l'assura  dans  la  suite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  échoua,  parce  qu'il  fut 
découvert  avant  l'exécution  ;  voilà  tout  ce  qu'il  y  a 


/ 


(  i6  ) 

de  vrai  sur  c^  point  dUiîstoîre  (  malgré  tout  ce  qu*eii 
ont  publié  les  auteurs  français  que  j*ai  nommés  )^ 
quand  même  on  changerait  les  noms  des  personnes 
et  les  moyens  par  lesquels  le  complot  fut  découvert. 

X.  Philippe  II  ne  laissa  pas  de  tirer  parti  de  cette 
tentative,  quoique  l'événement  n'eût  pas  répondu  à 
ses  espérances.  Il  écrivit  au  pape  pour  lui  représen- 
ter le  danger  que  couraient  ses  sujets  des  provinces 
limitrophes  de  la  France  d'embrasser  l'hérésie;  il 
obtint  un  ordre  pour  séparer  de  l'évêché  de  Bayonne 
les  villages  de  la  Vallée  de  Ûaslan  dans  le  royaume 
de  Navarre ,  et  ceux  de  l'archiprêtré  de  Fontarabîe, 
dans  la  province  de  Guîpuzcoa.  Le  cardinal  Ëspinos^ 
elle  Conseil  de  riiiquisition  firent  interroger  des  té- 
moins qui  déclarèrent  que  l'évèque  de  Bayonne  était 
un  huguenot  déclaré  :  on  n*avait  cependant  dénoncé 
à  Rome  comme  tels  que  le  cardinal  de  Chatillony 
l'archevêque  d'x\ix,  et  les  ("'vêques  de  Valence,  de 
Troyes,  de  Pamiers,  de  Chaj-lres,  d'Aîx,  d'Usez,  de 
Lescar  et  d'Oleron.  Les  instances  réitérées  de  Philippe 
lui  firent  obtenir  en  i5G8  Je  Saint  Pie  V  ,  une  bijlle 
par  laquelle  il  détachait  de  l'évêché  de  Bayonne,  les 
deux  terrKoires  que  je  viens  dii  nom.ner  et  les  réu- 
nissait à  celui  de  Pampelune,  aufjuel  ils  apparte- 
naient avant  le  di.T'ème  «ièclc,  ainsi  qu'on  peut  le 
lire  dans  dvs  diplômes  aiUli.  n!*ques  (jie  j'ai  p.ibiiés 
dans  mon  ouvrage  intiluJé  :  yoUe^s  historijucs  des 
trois  provinces  Basques.  Lévêque  de  (^alahorra  fut 
désigné  pour  être  le  mélrnpoiiiaîa  de  ces  p:iys  ;  par 
cette  mesure  les  liabitaiiS  fuient  plus  p t'es  du  triJ-»u- 
nal  de  seconde  instance  qui  devait  connaître  de  leur» 
procès  eccltsiasliques;  j'ai  eu  occasion  de  jugfr  quel- 
ques unes  de  ces  aUaires  pendant  que  j'étai:>  proviseur 
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Vicaîre  général,  oi&cial  et  juge  ordinaire  du  diocèse 


de  Calahorra. 


Article     V. 


Entreprises  contre  ie  duc    de  Partne  et  d'autres 

princes» 

ï.  En  i565  riiiquisitîon  de  Murcie  condamna  à  ded 
pénitences  humiliantes  un  autre  prince  appelé  Z>. 
Philippe  d'Jragon ,  fils  de  l'empereur  de  ¥tit  et 
de  Maroc ,  qui  avait  renoncé  au  mahométisme  et 
reçu  le  baptême.  J'en  ai  parlé  dans  le  chapitre  25 
de  cette  histoire. 

II.  En  i5G8  arriva  la  fin  tragique  de  D.  Car- 
los d'Autriche,  prince  des  Asturies,  fils  unique  de 
Philippe  TI ,  et  l'héritier  présomptif  de  sa  couronne. 
La  procédure  de  ce  prince  dégagée  de  toutes  lea 
erreurs  qu'on  y  a  mêlées  m'a  paru  trop  împortauta 
pour  n'avoir  psfs  un  chapitre  particulier. 

III.  En  i589  ^^  pi'iuce  Alexandre  Farnese,  duc  ds 
Parme,  gouverneur  général  des  Pays-Bas  et  de  Flan- 
dre pour^hilippell  son  oncle  et  frère  de  Marguerite 
d'Autriche  sa  mère,  fut  dénoncé  à  l'Inquisition  du 
royaume  d'Espagne  où  il  avait  été  élevé;  on  le  signa- 
lait dans  la  dénonciation  comme  suspect  de  luthé- 
ranisme et  fauteur  des  hérétiques  ;  on  prétendait  aussi 
qu'il  songeait  à  s'emparer  de  la  souveraineté  de  la 
Flandre  dont  il  était  gouverneur;  que  pour  réussir 
dans  cette  entreprise  il  s'était  intimement  lié  avec  les 
protestai^  ;  qu*il  approuvait  un  grand  nombre  de  leurs 
nouveautés,  afin  de  leur  persuader  qu'il  embrasserait 
leur  parti,  s'ils  entreprenaient  de  se  rendre  indépen- 
dans.  On   reçut  à  Madrid  les   déclarations  de  plu^ 


III. 
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sieurs  témoins  ;  maïs  il  n'en  résulta  aucune  preuve 
de  propositions  hérétiques  individuelles ,  et  D.  Gas- 
pard de  Quiroga  cardinal  et  archevêque  de  Tolède, 
fit  suspendre  les  pournuites.  La  cause  de  cette  per- 
sécution du  prince  Farnese  fut  sans  doute  dans  le 
grai)^  nombre  de  calomnies  dont  on  ne  cessa  de 
Taccabler  cette  année  et  la  précédente  ,  auprès  de 
son  oncie,  dont  le  caractère  soupçonneux  et  méfiant , 
encourageait  1rs  hommes  envieux  de  la  gloire  de  ce 
second  Alexandre ,  que  l'histoire  a  reconnu  pour  le 
capitaine  Je  plus-  habile  et  le  plus  vaillant  de  son 
siècle.  Malgré  les  eilbrts  que  ses  ennemis  faisaient 
pour  le  perdre ,  Phiîîppc  IJ  lui  laissa  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  quoiqu'il ,  eût  demandé  la  per- 
mission de  se  retirer  en  Italie,  et  il  conserva  le  com- 
mandement jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1692  :  son 
successeur  fut  le  comte  de  Fuentes.  On  prétend  que 
Philippe  l'avait  fait  empoisonner. 

Article    VL 


Tentative  faite  par  le  Saint-Office  contre  D.  Juan 
d' Autriche  et  d* autres  princes. 

1.  Le  cardinal  Quiropa  ef  le  Conseil  de  l'Inquisition 
traitèrent  avec  moins  de  ménagement  qu'ils  n'au- 
raient dû  5  celui  qui  mérilail  le  plus  leur  respect  et 
leur  soumission  :  je  veux  parler  du  souverain  Pontife 
5îxte-Quinl  leur  chef,  de  qui  ils  tenaient  leurs"  pou- 
voirs. Ce  Pape  publia  une  traduction  de  la  Bible  en 
italien;  il  la  fit  précéder  d'une  bulie  dans  laquelle  il 
en  recommandait  la  lecture,  et  annonçait  qu'elle  de- 
vait produire  les  plus  grands  avantages  pour  les  ûdè- 
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les.  Cette  conduite  du  Pape  était  contraire  à  tout  ce 
qu^avaient  statué   les  bulles   et  les    décrets  de   ses 
prédécesseurs  9    depuis  Léon  X,    époque  à  laquelle 
on  avait  vu  paraître  an  si   grand    nombre  de    Ira-* 
duclious  de  la  Bible  faites  par  Marttn  Luther  et  par 
d^autres  protestans.  Tous  les  ouvrages  dogmatiques  ^ 
en  langues  vulgaires  avaient  été  défendus  depuis  cin- 
quante ans,   par  les  réglemens  de  Texpufgatoire  dit 
du  Concile^  et  par  les  Inquisitions  de  Rome  et  de 
Madrid;  la  dernière  disposition  à  cet  égard,   était  d6 
Tannée  i585.  Les  cardinaux  Quiroga  en  Espagne  et 
Tolédo  à  Rome ,  ainsi  que  quelques  autres  personnes  » 
représentèrent   à  Philippe  II   qu*ils  prévoyaient  de 
grands  malheurs  pour  la  religion,  s*il  n^empioyait  tout 
son  crédit  auprès  du  Pape  pour  lui  faire  abandonner 
son  dessein.  Ce  prince  chargea  le  comte  d'Olivarès  son 
ambassadeur  à  Rome,  de  faire  au  Pape  des  représenta^ 
lions  très-sérieuses  à  cet  égard  :  le  comte  obéit ,  mais 
il  pensa  en  être  la  victime  ;  Sixtc-Quint  furieux  con- 
tre d'Olivarès  fut  sui  le  point  de  lui  faire  ôter  la  \iè\ 
sans  respect  pour  le  droit  des  gens  ni  pour  son  privî- 
lége  d'ambassadeur.  Le. redoutable  Pontile  étant  mort 
le  25  août  1692,  cet  événement  fit  naître  de  violent 
.s5upçons  sur  le  compte  de  Philippe  ;  on   prétendit 
qu'il  avait  chargé  quelqu'un  de  faire  prendre  au  Pape 
un  poison  lent  qui  abrégea  ses  jours»  Croirons-nous 
que  ce  fût  pour  la  pius  grande  gloire  de  Dieu  et 
pour  le  bien  de  l'humanité  l  Ce  fut  alors  que  l'In-^ 
quisitîon  d'Espagne,  après  avoir  reçu  des  déclarations 
de  témoins  pour  constater  le  crime  de  fauteur  des  héré- 
tiques imputé  à  l'oracle  infaillible  de  la  foi,  con- 
damna la  Bible  Sixtine  comme  elle  avait  condamné 
celles  de  Cassiodore  de  Reyna  et  de  plusieurs  autre#. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  si  Sixte- Quint  était 
plus  digne  de  ce  traitement  pour  avoir  publié  une  tra- 
duction de  la  Bible  q-.ie  pour  d'autres  actions  de  sa 
vie  ;  je  renvoie  à  l'histoire  de  ce  Pape  et  à  ce  qu'en  dit 
Gregorio  Lcti  dans  la  Vie  de  Philippe  II. 

II.  Je  ne  répéterai  pas  non  plus  la  fable  d'une 
V  pénitence  imposée  à  Philippe  Ilï,  coiniTie  ayant  té- 
moigné de  la  pilié  dans  un  auto-da-fé,  en  faveur 
d'un  condamné.  Je  me  suis  imposé  trop  de  prudence 
pour  adopter  les  réciîs  que  quelques  voyageurs  se 
sont  pennis  d'inventer ,  et  les  anecdotes  qu'ils  ont  pu- 
bliées ,  afin  d'amuser  leurs  lecteurs. 

m.   Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  instruction  pré- 
paratoire qui  fut  commencée   contre   D.  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  de  Philippe   IV,  et  frère  de  Char- 
les II ,  et  qui  fut    suspendue  par  l'ordre  du  roi.    D. 
Juan  avait  pour  mortel  ennemi  Jean  Ëverard  Nitardo, 
jésuite',  inquisiteur  général  et  confesseur  de  la  reine 
mère.  Tel  fut  l'effet  des  intrigues  de  ce  prêtre ,  qu'il 
se  trouva  des   hommes  assez  vils  pour  chercher  à  le 
flatter  en  dénonçant  le    frère  du  Roi  en  novembre 
1668,  comme  suspect   de  luthéranisme,  ennemi  de 
l'état  ecclésiastique  et  des  instituts  religieux ,  particu- 
lièrement des  jésuites.  L'enquéle  n'offrit  que  dçs  pro- 
positions vagues  et  générales  qui  ne  donnaient  aucune 
prise  ;  mais  le  chef  du  Saint-Oflice  y  ajouta  la  copie 
d'une  lettre  écrite  par  le  prince  à  la  reine  mère  en 
date  du  a  1  octobre  de  la  même  année;  il  en  fit  qualifier 
plusieurs  propositions  par  des  théologiens  :  elles  fu- 
rent présentées  dans  l'ordre  suivant.  1".  c  J'aurais  dû 
«  tuer  le  père  Nitardo  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  le 
c  mien.  2°.  Cela  m'a  été  conseillé  par  plusieurs  théo— 
«  logiens  respectables  qui  m'ont  pressé   de  le  faire 
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€  comme  étant  une  aciion  permise.  3**.  Je  n'aî  paa 
«  voulu  l'exécu  1er  pour  uc  pas  avoir  part  à  sa  dam- 
«  nation  éternelle,  car  il  est  probable  que  le  jésuite 
«  serait  alors  en  état  cîe  péehé  mortel.  »  Les  censeurs- 
que  rinquisiieur  général  chargea  de  ce  travail ,  quali- 
fièrent la  première  proposition  d'' erronée  et  àUUro^ 
tique;  la  seconde  àt  téméraire  et  dHiuuitante ^  et 
quant  au  jugement  qu'elle  exprime,  erri-Ue  et 
liérétique  ;  la  troisième  de  téméraire ,  de  scan* 
daieuse  et  d'ojfensante  "pour  des  oreilles  pieu- 
ses.  Le  secret  fut  si  mal  gardé ,  que  quelques  jésui- 
tes poussèrent  l'impudence  jusqu'à  déclamer  en 
chaire  conti-e  les  dangers  «  auxquels  le  royaume  était 
«  exposé  par  la  cmiduile  scandaleuse  et  hérétique , 
«  d'un  prince  assez  dénaturé  pour  poursuivre  la  rëli- 
«  gion  catholique  dans  la  personne  de  ses  ministres.  » 
Les  événejtnens  politiques  de  la  monarchie  (  dont  le 
récit  est  étranger  à  mon  sujet  )  obligèrent  la  reine 
mère  d'ordonner  au  père  Nitardo  d'envoyer,  au  mois 
de  mars  i66(),  sa  démission  de  la  place  d'inquisiteur 
général,  et  de  partir  pour  Rome  :  en  167a  il  fut 
nommé  dans  cette  capitale  du  M  on  de- Chrétien  ,  car- 
dinal et  archevêque  titulaire  d'Edesse.  Après  sou  dé- 
part le  roi  nomma  inquisiteur  général  D.  Diégue  Sar- 
mîento  Valladarès,  évoque  d'Oviedo  et  président  du 
Conseil  de  Castîlle  :  celui-ci  fit  suspendre  aussitôt  la 
procédure  commencée  contre  D.  Juan  d'Autriche. 

IV.  Ce  chapitre  est  consacré  à  faire  ^remarquer  la 
hardiesse  des  inquisiteurs  pour  faire  le  procès  à  des 
princes  ;  je  crois  donc  qu'on  me  permettra  d'y  com- 
prendre les  grands  d'Espagne ,  puisque  Charles-Quint 
les  déclara  princes,  égaux  en  honneurs  aux  souverains 
des  cercles  de  l'Allemagne,  et  a^'^ant  le  droit  de  s' as- 
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seoir  et  de  se  couvrir  clans  les  assemblées  lorsque  le 
souverain  était  présent ^  comme  celle  par  exempte  où 
cet  empereur  fut  couronné  9  et  dans  plusieurs  autres 
semblables.  Indépendamment  de  ce  motif,  il  y  a 
quelques  grands  d'Espagne  qui  sont  véritablement 
princes  souverains  dans  leurs  états  d'Italie ,  de  Naples 
et  d'Allemagne;  tels  sont  les  ducs  de  Médina  Celi, 
d'Albe,  del'Infantado,  d'Altamira  et  quelques  autres; 
il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui  descendent  du  côté  des 
femmes  des  maisons  royales  d'Aragon  et  de  Castille  ; 
tels  sont  encore  les  comtes  de]  Viamanuel,  en  ligne 
masculine  9  par  l^infant  de  Castille,  D.  Manuel,  fils 
légitime  de  Saint  Ferdinand  III ,  roi  de  Castille  et  de 
Léon. 

y.' Je  dois  donc  comprendre  dans  la  liste  des  princes 
humiliés  par  l'Inquisition  ,  le  marquis  de  Priego  ;  le 
comte  de  Cabra  (1);  le  grand  maître  de  l'ordre  mili- 
taire de  Montesa  (2)  ;  le  duc  de  Gandia  ;  Saint-François^ 
deBorgia;  le  bienheureux  Jean  de  Ribera,  elle  véné- 
rable D.Jean  de  Palafox  (5).  Il  y  en  eut  d'autres  qu'on 
poursuivit  à  Yalladolid  et.  à  Séville  en  iSSg,  comme 
prévenue  de  luthéranisme,  à  la  suite  des  déclarations 
faites  dans  les  cachots  par  difTérens  prîsonuiei s,  parti- 
culièrement par  F.  Dominique  de  Koxas  et  Pierre  Ca- 
zalla.  De  notre  temps  on  a  persécuté  plusieurs  autres 
grands  d'Espagne ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  chap.  26.  Le 
sort  des  grands  pei*sonnages  dont  il  s'agit ,  fut  partagé 
par  la  comtesse  de  Monterrey ,  et  par  la  marquise 
douairière  d'Alcagnices  Dona  Elvîre  de  Roxas;  par 
la  marquise  mariée  d'Alcagnices  ;  Doua  Jeanne  do 

(i)  Voyez  le  chapitre  10. 
{2)  Voyez  le  chapitre  a4. 
(3}  Voyez  le  chapitre  29,  -      " 
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Borgia,  sœur  de  Saîut  François  de  Borgia  ;  Dona 
Anne  Ënriquez  ,  fille  du  marquis  d*Alcagnices  , 
épouse  de  D.  .Jean  Alphonse  de  Fonseca  xVIexia  y 
baron  de  Santodmiau  ;  D.  Antoine  Manrique  de 
Xara,  duc  de  Naxera  qui  était  décédé;  D.  Frédéric 
Enriqnez  de  Ribera,  frère  du  marquis  de  Tarifa, 
depuis  duc  d*A)cala,  et  oncle  du  bieniieurèux  Jean 
de  Ribera  ;  D.  Bernasdin  de  Mendoza ,  de  la  maison 
des  ducs  de  l'Infautado  9  capitaine  général  des  galères 
d'Espagne;  D,  Alvaro  de  Mendoza,  et  D.  Marie  de 
Mendoza  de  la  même  famille.  Il  est  vrai  que  près- 
qu'aucune  de  ces  procédures  n'entraîna  pour  les 
victimes  ni  l'arrestation  ni  la  mise  au  secret;  on  se 
contenta  d'une  sérieuse  remontrance  pour  chaque  dé- 
noncé, excepté  à  l'égard  de  la  marquise  douairière 
d' Alcagnices  ;  elle  demanda  et  obtint  d'avoir  pour  pri- 
son le  couvent  de  Sainte-Catherine  de  Yalladolld ,  où 
deux  de  ses  filles  étaient  religieuses;  elle  avait  quel- 
ques raisons  de  craindre  d'être  enfermée ,  et  elle  évita 
ce  malheur  avec  les  bonnes  protections  qu'elle  sut  se 
procurer.  Toutes  ces  personnes  étaient  innocentes;  les 
soupçons  qu'on  avait  sur  leur  compte ,  n'avaient 
d'autre  fondement  que  leur  liaison  assez  intime  avec 
les  docteurs  Augustin  et  Pierre  Cazalla,  F.  Domini- 
que de  Roxas ,  et  D.  Pierre  Sarmiento  de  Roxas ,  frères 
de  Dona  Elvire  ;  on  leur  avait  aussi  reproché  d'avoir 
entendu  des  conversations  sur  la  justification  et  de  ne 
les  avoir  pas  dénoncées.  Mais  pouvaient  -  elles  les 
dénoacer  si  elles  ignoraient'  que  la  doctrine  en  fût 
hérétique? 


CHAPITRE     XXVIIL 

Conduile  du  SainUOJfice  a  V égard  des  prêtres 
qui  abusent  du  sacrement  de  la  pénitence  y 
ou  qui  sont  prévenus  d^autres  crimes  de 
cette  espèce. 

-Article     premier- 

Procédure. 

I.  Pendant  que  rinquisîtion  cVEspagne  était  occu* 
pée  à  poursuivre  avec  plus  de  rigueur  que  jamais  de 
paisibles  luthériens ,  elle  fut  obligée  de  prendre  de» 
mesures  contre  des  prêtres  oatholiques  qui  abusaient 
du  ministère  de  la  confession  ,  pour  solliciter  leurs 
pénKeutes  à  un  commerce  criminel.  Néanmoins,  la 
politique  des  inquisiteurs  dans  une  affaire  aussi  déli«^ 
cate  fut  extrêmement  prudente  et  réservée  ,  parce 
qu'ils  craignirent  de  fournir  aux  luthériens  de  nou- 
velles armes  contre  la  confession  auriculaire  ;  et  aux 
catholiques  un  prétexte  pour  ne  plus  y  avoir  recours 
aussi  fréquemment.  En  effet ,  il  y  a  de  certains  crimes 
qui  seraient  capables  de  déshonorer  la  Teligion,  si 
elle  n'était  au-dessus  de  toutes  les  atteintçs  ;  tel  est 
le  saciiîrge  dont  je  parle,  commis  dans  1  acte  reli- 
gieux qui  doit  rendre  la  vie  spirituelle  à  Tame  par  un 
homme  chargé  d'un  pouvoir  surnaturel  accordé  par 
Jesus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  à  ses  «ipôtre*  :  Recevez  le 
Saint-Esprit  ;  (es  ^péchés  que  vous  pardonnerez,  se- 
ront pardonnes  i  et  ceux  que  vous  retiendrez ,  w- 
ront  retenus^ 
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II.  Ce  crime  ne  peut  inspirer  qu'une  juste  hor- 
reur, tandis  que  je  trouve  un  Ynotif  raisonnable  do 
plaindre  Thomme  qui  ,  par  un  simple  égarement 
d'esprit ,  embrasse  quelque  opinion  contraire  à  la  foi 
catholique  ,  peut-être  sans  obstination,  et  pour  n'a- 
Toir  rien  lu  ni  entendu  qui  fût  propre  à  le  ramener. 
Je  n'approuverai  jamais  le  chrétien  qui  n'a  point  l'hu- 
milité de  soumettre  son  jugement  et  sa  raison  à  l'au- 
torité de  l'Eglise  catholique  ^  qui  est  l'assemblée  de 
tous  les  fidèles  chrétiens  unis  à  son  chef  visible  ,  le 
souverain  pontife ,  successeur  de  Saint-Pierre  à  qui 
Jesus-Christ  a  confié  ses  brebis  spirituelles  ,  avec  la 
charge  de  confinner  de  temps  en  temps  ses  frères 
^dans  la  foi;  et  c'est  une  témérité  insupportable  de  pen- 
ser qu'un  simple  particulier,  quelque  savant  qu'on 
le  suppose  5  puisse  découvrir  plus  aisément  le  sens 
des  écritures  que  ce  grand  nombre  de  Saints  et  d'il- 
lustres docteurs  qui  l'ont  précédé  et  qui  oui  examiné 
avec  soin  cette  matière  ;  Jesus-Christ  ayant  demandé 
h  son  père  en  faveur  de  Pierre  que  sa  foi  ne  faille 
point.  Quelques  papes  ont  déshonoré  (  autant  que 
Dieu  a  voulu  le  permettre),  la  chaire  de  Rrme  par 
une  vie  pleine  de  scandales  ;  quelques-uns  môme  ont 
erré  dans  la  foi ,  comme  Libère  ,  Honorius  et  Jean 
XXII,  et  d'autres  ont  contribué  au  relâchement  et  à 
la  chute  de  la  discipline  ecclésiasiique  ;  mais  la  foi 
catholique  s'est  toujours  conservée  dans  l'Eglise  ro- 
maine ,  puisqu'elle  a  prêché  sans  interruption  depuis 
Saint-Pierre  la  même  croyance,  et  qu'elle  n'a  point 
iTiérité  (comme  l'ont  prétendu  quelques  fougueux 
protestans)le  nom  de  nouvelle  B au t/lone,  ni  le  pape 
celui  à^AntC'Christ  ou  de  lagraiide  bête  de  VApoca^ 
iypsc. 


></ 
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m.  Je  conviens  que  ces  ennemis  de  l'Eglise  catho- 
lique ont  eu  quelquefois  raison  de  se  plaindre;  mais 
serait-il  juste  d'imputer  à  la  religion  l'ouvrage  de 
quelques  hommes?  Qu'ils  imitent  donc  laponne  foi 
dont  je  voudrais  leur  donner  l'exemple,  en  avouant 
que  quoique  leurs  opinions  ayent  été  condamnées  par 
TEglise,  ils  ne  m'inspirent  qu'un  véritable  regret  et 
le  désir  de  les  voir  ramener  à  l'unité  câilholique  par 
la  douceur,  sans  violence  ni  despotisme,  et  en  adop^ 
tant  môme  leurs  sentimens  sur  les  points  où  ils  ont 
raison.  Maïs,  j'avoue  que  le  crime  d'un  confesseur 
qui  tend  des  pièges  à  rinuocence  ou  au  repentir,  ne 
doit  inspirer  que  de  Thorreur,  et  qu'aucune  peine  ne 
me  parait  assez  forte  pour  le  punir.  Cependant,  il  est 

I  pénible  de  voir  que  Tubage  autorise  d'autres  maximes 
et  une  conduite  différente. 

IV.  Le  i8  janvier  i556,  Paul  IV  adressa  aux  inqui- 
siteurs de  Grenade,  D.  Martin  de  Alonso,  et  D.  Mar- 
tin de  Coscojalès,  un  bref  dans  lequel  Sa  Sainteté  disait 
qu'elle  avait  appris  qu'un  certain  nombre  de  confes- 
seurs abusaient  de  leur  ministère  au  point  de  sollici-' 
ter  des  femmes  au  péché  de  luxure ,  dans  le  tribunal 
même  de  la  pénitence  :  en  conséquence ,  le  Pape  or- 
donnait à  ces  inquisit<*urs  de  poui-suivre  les  prêtres 
que  la  voijs  puéiique  accusait  d'un  aussi  grand 
crime  et   de  ne  faire  grâce  à  aucun.  Il  leur  recom- 

^  mandait  surtout  de  s'assurer  si  leur  doctrine  sur  le 
sacrement  de  Pénitence  était  orthodoxe ,  et  de  suivre 
à  leur  égard,  s'il  y  avait  lieu  de  le  faire,  la  marche 
prescrite   par  les  lois   contre    les  individus  suspects 

^  d'hérésie.  Les  deux  inquisiteurs  conHiiunî(|uèrent  la 
lettre  de  Paul  IV  à  l'archevêque  de  Grenade,  D.  Pierre 
Guerrero,  ainsi  qu'au  Conseil  de  l'Inquisition.  Celui-oi 
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leur  écrivit,  le  1 1  juillet  de  la  même  année,  que  dan« 
les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  la  publication  de 
la  bulle  pourrait  avoir  des  înconvéniens ,  si  elle  était 
faîte  suivait  la  forme  ordinaire,  et  qu'il  convenait 
d'agir  avec  plus  de  prudence  et  de  modération.  Ceci 
fut  cause  que  l'archevêque  manda  auprès  de  lui  les 
curés  et  les  autres  ecclésiastiques,  pendant  que  les  in- 
quisiteurs en  faisaient  autant  à  l'égard  des  prélats  des 
communaut-és  régulières,  pour  leur  recommander  de 
notifier  à  tous  les  confesseurs  le  bref  du  Pape ,  afîn 
que  leur  conduite  fût  extrêmement  prudente  à  l'ave- 
nir^  et  que  le  peuple  n'eût  aucune  conoaissance  de  la 
mesure  décrétée  par  Sa  Sainteté,  de  crainte  que  beau- 
coup de  personnes  ne  renonçassent  à  l'usage  du  Sa- 
crement. On  informa,  en  même  temps,  contre  ceux 
qui  s'étaient  rendus  suspects  par  leur  conduite,  et  on 
découvrit  parmi  les  moines  quelques  coupables  que 
l'on  se  contenta  de  punir  secrètement  en  donnant  un 
autre  motif  à  cette  mesure,  afin  d'éviter  le  danger 
dont  je  viens  de  parler.  Il  y  eut  aussi  des  confesseurs 
qui,  apprenant  de  quelques-unes  de  leurs  pénitentes 
qu'elles  avaient  été  sollicitée»  au  mal  par  d'autres 
prêtres  dans  le  tribunal  de  la  confession,  au  lieu  de 
Ittur  imposer  le  devoir  de  les  dénoncer  au  Saint-^Oflice, 
se  contentaient  de  les  envoyer  faire  une  déclaration 
vague  et  sans  nommer  personne ,  au  prélat  conven- 
tuel ,  et  l'engager  à  surveiller  la  conduite  de  ses  moi- 
nes confesseurs.  Les  jésuites  se  firent  remarquer  en 
suivant  une  règle  différente.  Ils  ne  donnèrent  l'abso* 
lutiou  qu'après  avoir  fait  promettre  à  leurs  pénitentes 
de  dénoncer  le  crime  au  Saint-Offîce  et  de  nommer 
la  personne. 
Y.  Cette  mesure  prouva  au  Pape  que  Tabus  dent  i 
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est  queslion ,  n'était  pas  particulier  an  royaume  de 
Grenade,  et  qu'il  était  urgent  de  souniellreà  la  inênip 
loi  toutes  les  autres  provinces  du  royaume.  Le  16  avril 
i56i,  il  adressa  à  l'inquisiteur  général  Valdés  une 
bulle  par  laquelle  il  Taulorisait  à  procéder  contre  tous 
les  confesseurs  des  royaumes  et  des  domaines  de  Phi- 
lippe II  qui  auraient  commis  ce  crime  ,  comme  s'ils 
étaient  coupables  d'hérésie;  Sa  Sainteté  ne  pouvant  se 
persuader  que  celui-là  fut  véritablement  catholique  et 
nrlhodoxe,  qui  abusait  ainsi  du  sacrement  de  Pénî* 
tence  institué  pour  remettre  les  péchés  et  pour  en  di- 
minuer le  nombre.  Comme  la  bulle  du  P.ipe  ne  re- 
gardait pas  les  inquisiteurs  généraux  qui  devaient  suc- 
céder à  Valdés,  et  quv  son  effet  se* bornait  à  un  cas 
particulier,  celui  de  la  subornation  dans  1^  tribunal 
de  la  Pénitence ,  il  fallut  dans  la  suite  expédier  de  nou- 
velles bulles.  Pie  IV  en  signa  une  le  6  avri  li5G4,  et 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres. 

VI.  On  a  vu  que  la  coutume  ét<iîl  de  lire  tous  les 
ans,  un  dimanche  du  carême,  VEdlt  des  dénon- 
ciations dans  une  église  de  chaque  ville  où  le  Saint- 
Office  était  établi  ;  à  mesure  que  le  nombre  des  délits 
qu'on  devait  dénoncer  devenait  plus  grand ,  on  y  ajou- 
tait de  nouveaux  articles.  Les  inquisiteurs  de  quelques 
provinces  portèrent  sur  l'édit  celui  des  prêtres  subor- 
neurs 9  et  Raynaldus  Gonzalvius  Montanus,  parlant 
de  ce  qui  se  passa  sur  ce  sujet  à  Séviile,  écrivait  en 
1567  que  l'édit  y  fut  publié  en  i563:  qu'il  donna  lieu 
à  un  si  grand  nombre  de  dénonciations  que  les  gref- 
fiers du  Saint-Office  ne  suffisaient  plus  à  les  recevoir; 
ce  qui  obligea  d'assigner  un  terme  de  trente  jours  à 
chaque  femme  dénonciatrice  pour  se  présenter  une 
seconde  fois;  que  comme  ce  renvoi  fut  suivi  de  plu- 
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sieurs  autres ,  il  ne  fallut  pas  moins  de  cent  vingt 
jours  pour  recevoir  toutes  le3  dénonciations;  que  les 
inquisiteurs  se  virent  obligés  de  changer  de  plan  ^  et 
renoncèrent  à  poursuivre  les  coupables;  que  parmi 
ces  femmes  5  il  y  en  avait  plusieurs  d'une  naissance 
illustre ,   et  Irès-respeclables  ;  que  rougissant  de  tout 
ce  qui  s'était  passé,  elles  se  déguisaient  et  se  couvraient 
la  tête  d'un  voile  pour  se  rendre  auprès  des  inquisi- 
teurs (qui  occupaient  le  château  de  Trîana),  dans  la 
crainte  d'être  renconlrces  et   aperçues  par  leurs  ma- 
ris; que  malgré  ces  précautions  plusieurs  furent  ins- 
truits de  ce  qui  se  passait,  et  que  celte  alfaire  pensa 
donner  lieu   à  de  grands  désordres;  que  les  inquisi- 
teurs voyant  un  si  grand  nombre  de  coupables ,  prirent 
le  parti  d'abandonner  leur  entreprise,  et  que  des  gens 
mal  intentionnés  répandirent  le  bruit  que  les  prêtres 
et  les  moines    avaient  envoyé   au    Pape   une    grosse 
somme  d'argent  pour  arrêter  les  poursuites;  mais  que 
le  fait  n'avait   pas  le  moindre  fondement,  parce  que 
si  les  inquisiteurs  eussent  voulu  poursuivre  les  coupa- 
bles, jamais  la  Cour  de  Rome  n'aurait  pu  les  sau- 
ver (i). 

VIL  Ce  récit  de  Gonzalvius  Mont  anus  offre  quel- 
ques erreurs  de  fait  fonflées  sur  des  renseignemens 
inexacts  qu'on  lui  avait  adressés  de  Séville  en  Alle- 
magne où  il  écrivait  alors.  Ce  ne  fut  point  en  i563, 
mais  l'année  suivante,  que  l'édît  fut  publié  à  Séville. 
Les  dénonciations  furent  bien  moins  nombreuses 
cju'ii  ne  prétend,  et  cette  circonstance  ne  permet  pas 

(1)  Reginaidus  Gonzalvius  Montanus  :  Inquisitionis 
Hispaniœ   artes  ,    rubrica  ,   et    exempta  quœdam  ,    pa- 
gina   \%\\    édition   de  Heidelbcrg  ,    aua.   1667  ,    sau»« 
iioui  d'imprimeur. 
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d^admetite  que  les  coupables  eurent  .recours  à  Rome 
(  moyen  auquel'Montmius  ne^roit  point  lui-même)^ 
ni  que  les  inqui»iteurs  prirent  le  parti  d^abandonnerla 
poursuite  des  accusés ^  à  cause  de  leur  grand  nombre* 
Si  ces  dénonciations  s^arrôtèrcnt,  c'est  que  Tobliga- 
tion  imposée  aux  pénitentes  de  dénoncer  les  auteurs 
du  crime  fut  levée  par  ordre  du  Conseil  de  la ^^upr^me. 
Quelque  temps  après,  ayant  été  informé,  que  quel- 
ques tribunaux,  continuaient  de  joindre  Tarticle  à  Vé^ 
dit  des  dénonciations ,  il  leur  adressa  une  circulaire 
le  aa  mai  1671 ,  pour  leur  prescrire  de  ne  plus  le  pu- 
blier et  de  faire  en  sorte  que  les  Ordinaires  diocésain» 
recommandassent  aux  prêtres,  en  leur  accordant  les 
pouvoirs,  d'obliger  celles  de  leurs  pénitentes  qui  aii^ 
raient  été  sollicitées,  de  dénoncer  le  crime  en  faisant 
connaître  son  auteur.  Cette  mesure  n'ayant'  produit 
presqu'aucun  effet  (parce  que  les  Ordinaires  la  regar- 
dèrent comme  une  usurpation  faite  sur  leurs  droits  ]  , 
le  Conseil  écrivit  une  seconde  fois  aux  tribunaux  du 
Saînt-Ofïice,  le  2  mars  15^6 ,  que  malgré  tout  ce  qui 
avait  été  ordonné  précédemment ,  on  ajouterait  à  l'é- 
dit  des  dénonciations  ^Mhlié  io\\&  les  ans,  l'article 
en  question.  Il  fut  rédigé  en  ces  termes  :  t  Vous  dé- 
«  clarerez  si  vous  savez  que  quelque  confesseur^  prêtre 
«  séculier  ou  régulier,  quels  que  soient  son  état,  sa 
«  condition  et  sa  qualité ,  a  sollicité  ou  entrepris  de 
«  solliciter  quelqiie  personne  du  sexe  dans  le  tribunal 
«  de  la  pénitence  ,  en  Tinduisantou  la  provoquant  à 
«  des  actions  honttaises  eî  déshonnêtcs.  » 

VIII.  Celte  disposîlion  de  l'édit  devint  dans  la  suite 
beaucoup  plus  étendue  par  de  nouvelles  mesures 
prescrites  en  vertu  d'un  décret  de  l'Inquisition  géné- 
rale de  Rome,  approuvé  par   Clément  VIII;  de  la 
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bulle  de  Paul  V,  du  mois  d'avril  1612;  de  son  décret 

du  10  juillet  16149  relatif  à  l^Iuquîsition  ;  d^uiie  autre 

bulle  de  Grégoire  XV  du  5o  août  1622 ,  et  d^  plusieurs    . 

autres  résolutions  apostoliques  antérieures  à  celles  de 

Benoît  XIV.  L'article  subit  une  nouvelle  rédaction 

pour  embrasser  un  plus  grand  nombre  de  cas;  il  était 

ainsi  conçu:  s  Vous  déclarerez  si  vous  savez  que  quel- 

«  que  confesseur  ,    prêtre   ou    religieux  (n'importe 

«  le  rang  )  dans    l'acte  de  la  confession ,  soit  im« 

«  médiatement  avant    ou   après;  soit  à   propos  ou 

c  sous  prétexte    de  confession  ,  dans  le  confession« 

c  nal  ou  dans  tout  autre  lieu  propre  à  se  confesser, 

«  ou  destiné  et  connu  pour  recevoir  les  confessions  ^ 

'  c  et  feignant  ou  donnant  à  entendre  qu'il  ^tait  là 

<  pour  confesser 9  ou  bien  pendant  qu'il  confessait, 

k  a  sollicité  ou  essayé  de  solliciter  des  femmes,  eu 

c  les  engageant  et  les  provoquant  à  des  actions  hon« 

a  teMses  et  déshonnètes,  soit  avec  lui-même,  soit  avec 

c  d'autres  personnes,  ou  qu'il  a  eu  avec  elles  des  eu* 

c  tretiens  illicites  et  scandaleux  :  et  nous  exhortons 

c  les  confesseurs  et  leur  ordonnons  d'avertir  toutes 

«.celles  de  leur  pénitentes  qui  auraient  été  sollici* 

M  tées  en  cette  manière ,  de  l'obligation  qui  leur  est 

c  imposée  de  dénoncer  lesdîts  suborneurs  au  Saint- 

c  Office,  à  qui  appartient  expressément  la  connais-i 

c  sance  de  cette  espèce  de  délit.  » 

IX.  La  nature  du  crime  dont  il  est  question,' per- 
met et  facilite  la  calomnie  plus' qu'aucun  autre, 
parce  qu'il  est  commis  ordinairement  dans  le  secret, 
et  qu'il  est  presqu'\pipossible  de  réunir  deux  témoins 
qui  soient  d'accord  sur  le  fait  en  lui-même,  sur  le 
temps  ,  le  lieu  et  les  circonstances ,  comme  an  l'éta- 
blit pour  les  autres  crimes  :  ainsi ,  en  comptant  même 
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pDur  témoin  celle  qui  dénonce ,  on  est  réduit  à  un 
fceul  témoignage  ,  celui  d'une  fera  ire  presque  toujours 
jeune  et  faible  qui  par  la  confession  des  fautes  qu'elle 
a  commises  contre  le  sixième  précepte  du  Décalogue, 
fait  naître  l'occasion  la  plus  Ordinaire  de  la  tentative 
dont  le  confesseur  se  rend  coupable.  Les  înconvéniens 
qui  peuvent  en  résulter,  sant  un  motif  plus  que  suffi- 
sant de  prendre  toutes  les  mesures  que  dicte  la  pru- 
dence, pour  ne  point  agir  avec  précipitation  contre 
celui  qui  est  dénoncé  ,  parce  qu'il  est  possible  que  . 
la  femme  abuse  de  la  faculté  qu'on  lui  donne  de 
dénoncer,  pour  rendre  un  prêtre  victime  de  sa  haine 
et  de  sa  vengeance ,  ou  pour  se  rendre  l'instrument 
de  quelque  ennemi  intéri  ssé  à  le  perdre. 

X.  Cette  considération  engagea  le  Conseil  de  la 
Suprême  à  adresser  à  tous  ses  tribunaux  une  nou- 
velle circulaire ,  en  date  du  27  février  1 073 ,  par  laquelle 
il  était  défendu  aux  inquisiteurs  des  provinces  de 
poursuivre  aucun  confesseur  dénoncé,  sans  s'être  assu- 
rés par  le  moyen  d'une  instruction  préparatoire  se- 
crète, jamais  écrite  et  simplement  verbale,  si  les  femmes 
dénonciatrices  avaient  une  conduite  honnête  ;  si  elles 
jouissaient  d'une  bonne  réputation  ,  et  si  elles  étaient 
dignes  de  confiance.  Une  autre  ordonnance  de  la 
Svpréme  du  4  décembre  de  la  même  année ,  porte 
que  les  inquisiteurs  appèleront  l'Ordinaire  diocésain, 
et  les  consulteurs  du  Saint-Olïîce ,  afin  qu'ils  donnent 
leurs  voix  lorsqu'il  faudra  en  venir  à  la  sentence  dé- 
finitive, comme  dans  les  procès  pour  cause  d'hérésie  • 
et  qu'ils  soumettront  leur  jugement  à  la  révision  du 
Conseil ,  après  avoir  sursis  à  son  exécution.  Le  4  fé- 
vrier 1674  >  celui-ci  décréta  que  tous  les  confesseur» 
lie  l'arrondissement  de  chaque  tribunal  ,  seraient  pré-* 
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Yetius  par  leurs  prélats  respectifs  et  immédiats  ^  ({tiè 
dans  le  cas  où  une  pénitente  aurait  déclaré  qu'elle 
A  été  sollicitée  au  crime  ^  ils  devaient  lui  demander 
si  elle  avait  dénoncé  le  suborneur  à  Tlnquisition  ;  et 
si  la  réponse  était  négative  5  lui  ordonner  de  le  faire  4 
et  différer  l'absolution ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  revenue 
apprendre  qu'elle  avait  rempli  le  devoir  qu'on  lui 
aurait  imposé 

XI.  Aucune  loi  de  l'Inquisition  n'a  déterminé  le 
nombre  de  femmes  dénonciatrices  requis  pour  que 
le  dénoncé  négatif  soit  réputé  convaincu  9  ni  même 
pour  décréter  la  prison  secrète;  la  conduite  des  tri-» 
bunaux  à  cet  égard  est  purement  arbitraire  >  et  l'on 
s'en  rapporte  à  la  prudence  des  inquisiteurs  qui  doivent 

• 

s'informer  secrètement  de  la  réputation,  de  la  con-* 
duite ,  des  opinions  9  du  caractère  ^  de  la  santé  .9  du 
talent  9  de  la  fortune  et  de  la  vie  ordinaire  du  dénoncé^ 

«  et  prendre  la  même  mesure,  sauf  quelques  légères  dif-^ 
férences,  à  l'égard  des  femmes  qui  l'ont  accusée  II  es| 
vrai  qu'on  n'a  aucun  égard  au  résultat  de  cette  espèce 
d'information  ,    lorsqu'il    s'agit  d'examiner  ^   si    la 

,  pénitente  mérite  ou  non  de  faire  foi ,  parce  que  toutes 
ont  coutume  d'affirmer  que  ce  n'est  point  par  un 
motif  de  haine  ou  par  quelque  autre  passion, 
qu'elles  se  sont  portées  pour  dénonciatrices  9  mais 
seulement  pour  obéir  à  leurs  confesseurs.  Cependant^ 
l'expérience  a  prouvé  qu'elles  ne  disent  pas  toujours  la 
vérité;  voilà  pourquoi,  dans  la  déclaration  par  serment 
qu'on  fait  faire  à  la  pénitente  qui  dénonce  afin  qu'elle 
reconnaisse  la  déhonciation  pour  son  ouvrage  ,  on 
doit  l'interroger  sur  la  ville,  l'église  ,  la  chapelle ^ 
même  sur  le  confessionnal ,  et  sur  le  temps  plus  ou 
moins  précis  où  le  crime  a  été  commis*  J'ai  lu  plu« 

III.  d 
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sîcurs  procès  où  il  avait  été  reconnu  qu'il  y  avait 
calomnie,  le  prêtre  ayant  prouvé  qu'il  n'éiait  pas 
alors  dans  le  lieu  désigné  :  dans  d'autres  cas  ,  on  voit 
que  les  inquisiteurs  ont  élc  assez  prudens  pour  n'avoir 
aucun  égard  au  rapport  de  la  femme,  parce  qj'il  était 
connu  que  le  prôlic  confessait  dans  un  autre  con- 
fessionnal que  celui  qu'elle  indi(piait ,  ou  pour  pro- 
noncer avec  sagesse  d'après  les  circonstances  du  lieu 
et  du  temps ,  en  se  rappelant  l'histoire  de  la  chaste 
Susanne  :  ceci  doit  arriver  lorsque  le  prêtre  jouit  de 
la  réputation  d'un  homme  sage  dans  sa  conduite,  . 
surtout  si  la  femme  est  pauvre ,  exposée  à  la  séduc- 
tion d'un  homme  riche  qui  veut  perdre  son  confes- 
seur, ou  si  celui-ci  lient  une  conduite  suspecte, 
sans  être  positivement  criminelle. 

XII.  Parmi  les  articles  que  j'avais  proposés  à  l'in- 
quisiteur général  pour  la  réforme  de  la  procédure 
de  l'Inquisition  dans  un  Mémoire  que  je  com- 
posai d'après  le  vœu  de  l'inquisiteur  général  ,  D. 
Manuel  Abad-la-Sierra ,  il  y  en  avait  un  qui  portait 
que  lorsqu'il  serait  fait  une  dénonciation ,  elle  serait 
communiquée  au  dénoncé,  parce  qu'eu  supposant 
qu'il  dût  nier  le  crime,  il  en  résulterait  au  moins  la 
certitude  morale  qu'il  ne  commettrait  plus  le  même 
délit,  après  avoir  appris  qu'il  ne  pourrait  éviter  h^s 
prisons  secrètes,  s'il  était  dénoncé  une  seconde  fois. 
La  réforme  que  je  proposais,  n'offrait  d'autre  inconvé- 
nient que  de  laisser  le  prêtre  impuni  une  fois,  si  le 
délit  était  véritable  ;  mais  j'étais  convaincu  comme 
je  le  suis  encore  ,  qu'il  y  avait  bien  plus  de  mal  à 
lui  faire  un  mystère  de  la  dénonciation  ,  puisqu'on 
lui  laissait  par  là  le  temps  d'aggraver  sa  i-iute  ;  en 
voyant  l'Inquisition  prendre  le  parti  opposé,  on  ne 
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peut  s'empéclicv  de  croire  que  ce  tribunal  se  propose 
bien  moins  de  prévenir  les  déKts  que  de  constater 
ceiix  qui  lui  sont  dénoncés. 

XIII.    D'après  la  forme   de  procédure    actuelle  9 
lorsque  le  tribunal  reçoit  une  dénonciation  ^  il  ordonne 
l'enquête;  j'ai  indiqué   déjà  le  mode  de   cette  infor- 
mation. Néanmoins  quoique  le  résultat  fût  de  prouver 
la  mauvaise  réputation  du  confesseur  sur  l'arficle  e:\ 
question ,  les  inquisiteurs  de  mon  temps  avaient  cou- 
tume de  laisser  l'affaire  en  suspens  jusqu'à  ce  que  le 
prêtre  eût  été  dénoncé   une  seconde  fois  ;   dans  ce 
dernier  cas,  on  procédait  à  une  seconde  instruction, 
et  si  les  suites  en  étaient  les  mêmes,  on  s'emparait 
de  la  personne  du  confesseur  et  il  était  traduit  dans 
les    prisons    secrètes  ,     parce    qu'on   était   persuadé 
que  deux  dépositions  sur  deux  délits    de   la   même 
espèce  établissaient   la  semi  -  preuve.     L'action   se 
poursuivait   comme  dans  les  procès  pour  cause  de 
propositions  hérétiques;  lorsque  l'accusé  avouait  les 
faits  j     il   était  interrogé    sur    Vinlcntion  ,    c'est  - 
à -dire    qu'on    lui   demandait    s'il    croyait     que    sa 
conduite  tût  été    innocente  :  dans  l'affirmative  ,    il 
était  regardé  comme  hérétique;  dans  l'autre  cas,  il 
n'avait  rien   à  redouter.   Presque  tous  les  dénoncés 
déclaraient  qu'ils  avaient  cru  commettre  un  crime  ; 
mais  ils  s'excusaient,  les  uns  sur  la  fragilité  humaine 
exposée  au  plus  grand  danger,  au  récit  de  circons- 
tances  faîtes  pour  engager  au  mal  ;  les  autres  en 
donnant    aux   faits    une    interprétation    équivoque, 
quoique  1^  pénitente  les  eût  pris  en  mauvaise  part  ; 
enfin,  il  y  en  avait  qui  croyaient  se  justifier  en  di- 
sant, cl  avec  plu3  de  fondement,  que  les  auires  occa- 
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«ions  de  prêcher  leur  avaient  manqué.  Ce  dernier  cas 
était  en  effet  le  plus  commun. 

XIV.  J'ai  fait  des  recherches  critiques  sur  ce  point 
dans  le  secrétariat  de  Tlnquisition  de  la  Cour.  J'ai 
trouvé  en  consultant  les  pièces  originales  des  procès 
et  les  notes  du  livre  des  registres  des  autres  tribu- 
naux,   que  le's  prêtres  dénoncés  pour   ce  crime  en 
Espagne  et  dans   les   îles    adjacentes   ,    étalent    en 
raison    d'un    prêtre    séculier     suborneur     sur     dix 
mille  ;  et  entre  les  réguliers ,  d'un   sur  mille  parmj 
les    bénédictins    ,   les    bernardins    ,     les    prémon- 
trés I    les    hiéronimites  ,  les    basiliens  .,  les    agoni^- 
sans,  les    théatins,   les    oratoriens ,    les    chanoines 
réguliers  de  Calatavra,  de   Saint-Jacques,  d'Alcan- 
tara ,    de  Montesa ,  de   Saint-Jean   et   du  Saint-Sé- 
pplchre;  d'un  sur  cinq  cents  parmi  les  carmes ,   les 
augustins,  les  mathurlus,  les  moines  de  la  Merci,  les 
dominicains  les  franciscains  ,     et   les  minimes   de 
Saint  -  François -de^-Paule  ;  d'un   sur  quatre  cents 
chez  les  auguslins   déchaussés ,    les   mathurins  dé- 
chaussés ,  les  pères  de  la  Merci  déchaussés  ;  et  d'un . 
fur  deux  cents  chez  les  carmes  déchaussés ,  les  alcan- 
tariens  et  les  capucins. 

XV.  Après  avoir  fait  cette  observation  j'ai  cherché 
à  découvrir  les  causes  de  ces  différences,  et  j'ai  cru 
qu'il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces.  La  première  et 
la  plus  commune  était  l'argent  que  les  individus  pou- 
vaient euiployer  pour  se  livrer  à  leur  penchant ,  sans 
se  servir  du  moyen  abominable  de  la  corruption  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence;  car  généralement  parlant, 
cette  ressource  ne  manque  pas  aux  individus  des  trois 
premières  classes.  La  seconde  de  ces  causes  est  la 
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liberté  beaucoup  plus  grande  de  se  répandre  dans  le 
inonde  ,  et  par  conséquent  la  facilité  qu'avaient 
les  individus  d'y  trouver  des  occasions  de  pécher 
sans  avoir  recours  au  confessionnal.  Je  trouve  la 
troisième  de  ces  causes  dans  l'exercice  plus  ou  moins 
fréquent  et  habituel  du  ministère  de  la  confession.  Ici 
laprogression  que  j'établis  doit  commencer  par  la  cin- 
quième  classe  et  rétrograder  jusqu'à  la  première;  car 
bien  qu'il  soit  incontestable  que  les  franciscains  et  les 
dominicains  confessent  beaucoup ,  j'ai  dû  les  mettre 
dans  la  troisième  classe,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
exposés  à  tomber  dans  ce  crime  j  surtout  les  francis- 
cains qui  ont  la  facilité  de  se  transporter  seuls ,  d'un 
lieu  dans  un  autre ,  sous  prétexte  ou  avec  là  charge  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu.  La  pauvreté  et  la  retraite 
beaucoup  plus  grandes  dans  lesquelles  vivent  les  trois 
ordres  de  la  cinquième  classe  ^  le  défaut  habituel  d'ar- 
gent (qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  de  tous  ces  prêtres) 
et  leur  application  constante  au  ministère  de  la  con- 
fession ,  me  semblent  expliquer  assez  bien  le  problème. 
La  base  de  mon  calcul  et  de  ses  différences  relatives 
ne  peut  m'être  contestée ,  et  en  supposant  même  qu'il 
y  ait  quelque  raison  de  le  modifier  à  cet  égard ,  la 
différence  n'affecte  que  les  .carmes  déchaussés ,  parmri 
lesquels  le  nombre  des  suborneurs  est  beaucoup  plus 
grand  que  chez  les  capucins  ;  et  plus  grand  aussi  au 
milieu  de  ces  derniers  que  dans  l'ordre  des  alcanta- 
ripns  ;  peut  -  être  parce  que  la  même  proportion 
existe  entre  le  nombre  des  individus  de  chacun  de  ces 
instituts,  ou  de  ceux  de  leurs  prêtres  qui  se  livrent  à  la 
confession. 

XVI.  De  cette  observation  je  suis  passé  à  une  autre; 
elle  avait  pour  objet  les  réponses  que  font  les  dénon- 
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ces.  Ceux  des  Irois  premières  classes  nient  ordinaîre- 
ment  le  fait,  et  prétendent  que  racciisalion  e'>t  une 
pure  calomnie;  ils  indiquent  les  personnes  qu'ils  sup^ 
posent  l'avoir  imaginée  ;  les  causes  de  leur  mauvaise 
disposition  et  le  but  qu'elles  se  sont  proposé ,  et  ils 
offrent  d'en  fournir  la  preuve.  Ceux  de  la  quatrième 
et  de  la  cinquième  classe  avouent  ordinairement  le 
fond  des  choses  qu'ils  supposent  avoir  été  révélées  par 
la  dénonciation  ;  mais  ils  les  expliquent  de  manière  à 
faire  croire  que  la  pénitente  les  a  mal  iptei'prétées.  Si 
les  circonstances  ne  permettaient  pas  d'admettre  ces 
explications,  on  avait  recours  aux  larmes;  on  con- 
fessait humblement  son  péché,  et  l'on  en  demandait 
pardon. 

XVII.  La  plupart  de  ces  dénonciations  étaient  faites 
par  des  religieuses  simples  et  scrupuleuses  dont  l'ima- 
ginationfaible  ne  se  calmait  qu'après  avoir  dénoncé  leur 
confesseur,  quoique  dans  le  doute  et  sans  craindre  de 
compromeltre  par  là  l'honneur,  la  liberté  et  la  fortune 
de  leur  prochain.  On  voit  presque  toujours  que  ces 
rapports  n'ont  aucun  fondement  solide;  qu'ils  ne  mé- 
ritent que  le  mépris,  et  que  leur  prétexte  n'est  que  le 
mauvais  sens  que  ces  pénitentes  ont  donné  aux  paroles 
de  leurs  confesseurs.  Si  les  prêtres  qui  ont  l'habitude 
de  confesser  des  religieuses ,  voyaient  les  papiers  du 
Saint-0 IJlce ,  ils  se  dégoûteraient  bien  vite  d'un 
ministère  qu'ils  exercent  quelquefois  avec  tant  de 
plaisir,  parce  qu'ils  ignorent  le  danger  qui  les  me- 
nace. Ileureusement  les  inquisiteurs  des  temps  plus 
modernes  étaient  persuadés  qu'il  ne  fallait  faire  au- 
cun cas  de  la  déclaration  d'une  religieuse ,  lorsqu'elle, 
n'offrait  aucune  proposition  formellement  déshonnéte 
ni  des  faits  certains  et  irrécusables.  Or,  ces  lentalives 
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«ont  très-diflQciles  en  Espagne,  à  cause  dos  mesures 
qiie  l'on  a  prises  pour  régler  la  forme,  la  disposition 
et  la  place  des  confessionaux  dans  les  couvens  de  reli- 
gieuses; car  on  les  a  placés  à  la  vue  des  personnes  qui 
fréquentent  les  églises;  le  confesseur  et  la  péttîlente 
sont   séparés  par  uu  mur    qui  n'est  ouvert  qu'à  la 
hauteur  de  la  tète  de  la  personn&  assise  ou  à  genoux  , 
et  cette  ouverture  elie-méii  e  est  fermée  par  une  feuille 
de  métal  dont  les  trous  n'ont  pas  un  pouce  de  dia- 
mètre. Quant  au  projet  de  quelque  entreprise  crimi- 
nelle que  la  pénitente  et  le  prêtre  pourraient  former 
dans  le  couvent ,  tout  le  monde  sait  combien  l'exé- 
cution en  serait  dilGcile  à  cause  du  soin  extrême  avec 
lequel  l'entrée  en  est  surveillée  par  deux  ou  plusieurs 
tourières  âgées,  sévèreselrespectablcs, et  sur  lesquel- 
les il  serait  impossible  d'élever  aucun  soupçon,  par  la 
hauteur  des  murs  qui  environnent  le  cloître,  le  jardin 
et  l'enclos  ;'par  les  énormes  barreaux  de  fer  qui  garnis- 
.  sent  les  fenêtres  des  celiules,  et  par  un  grand  nombre 
d'autres  mesures  de  précaution  commandées  par  les 
supérieures  des  monastères,   auxc[uelle8  on  ne  peut 
refuser  le  mérite  de  soutenir  avec  le  zèle  le  plus  pur 
Hbonneur  de  la  religion  et  de  la  vie  monasticpie.   Les 
.  amateurs  d'anecdotes  scandaleuses  ne  manquent  p:;s 
d'en  citer  de  moines  et  de  religieuses,  et  ils  s'ima- 
ginent intéresser    beaucoup  ceux  qui    les  écoutent; 
cepen liant  quoiqu'on    puisse  en  rapporter  quelques  - 
unes  de  véritables,  je  ne  crains  pas  d'avancer  hardi- 
ment qu'elles  ont  été  extrêmement  rares,  et  cpi'on  en 
rencontre  à  peine  deux  ou  trois  dans  un  siècle.  Quand 
.  il  s'agit  d'un  fait  qui  ne  laisse  pas  d'avoir"  des  consé- 
quences assez  gravés,  il  est  indigne  de  la  justice  d'un 
ïecleur  impartial  de  confondre  la  vérité  de  l'histoire 
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avec  ,  un  épisode  de  roman ,  ou  avec  les  détails  d'iino 
nouvelle. 

XVIII,  Les  prêtres  qui  avouent  le  fait  de  la  subor- 
nation y  ajoutent  ordinairement  qu'aucune  croyance 
erronée  ne  s'est  mêlée  av,ec  leur  tentative;  qu'ils  ont 
été  entraînés  par  un  penchant  excessif  pour  la  per* 
sonne  ;  par  la  violence  de  leur  passion  à  laquelle  leur 
faiblesse  et  l'infirmité  de  la  nature  humaine  n^ont  pu 
résister ,  mais  sans  jamais  douter  que  leur  péché  ne 
fût  très-grand.  Cette  confession  est  vraie  en  général; 
cependant  si  les  dénonciatrices  rapportent  quelque 
expression  de  laquelle  on  puisse  inférer  que  le  prêtre  a 
essayé  de  persuader  que  l'action  qu'il  voulait  commet* 
fre,  n'était  point  un  péché,  ou  n^était |qu'un  péché 
léger,  on  peut  alors  le  soumettre  à  la  torture  pour 
l'objet  de  Vintention  et  de  la  croyance,* d'après  la 
doctrine  des  principaux  écrivains  de  l'Inquisition  ;  je 
n'ai  cependant  rien  vu  ni  lu  qui  prouve  que  l'Inqui* 
sition  de  la  Cour  ait  jamais  fait  administrer  la  ques* 
tion  à  aucun  confesseur,  ni  que  cette  mesure  ait  été 
employée  dans  aucun  autre  tribunal,  pendant  la  se- 
conde moitié  du  dix-huilième  fiiècle,  parce  que  mal- 
gré le  système  rigoureux  de  l'Inquisition ,  il  est  in- 
contestable que  les  lumières  ont  commencé  à  pénétrer 
jusque  dans  l'intérieur  du  Saint-Olïice. 

XIX,  Lorsque  l'afifaire  est  en  état  d'être  jugée ,  les 
inquisiteurs  espagnols  ordonnent ,  entr'autres  choses , 
que  le  confesseur  fera  une  abjuration  de  ievi  y  de 
l'hérésie  qui  consiste  à  dire  que  l'on  ne  doit  point 
regarder  comme  un  péché  mortel  toute  tentative  iîiile 
pour  engager  à  des  actions  déshonnêtes  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence,  ou  dans  d'autres  circonstances 
exprimées  par  l'édit,  L'Inquisition  générale  de  RomQ 
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fait  faire  rabjuration  de  vehementi  :  ici,  et  pour  la 
première  fois^  nous  trouvons  l'Inquisition  espagnole 
plus  modérée  qu'aucune  autre  :  à  la  vérité ,  il  faut 
avouer  que  la  raison  est  de  son  côté  ,  puisqu'il  n'y 
a  peut  -  être  pas  un  seul  prêtre  suborneur  qui  ne 
suive ,  dans  cette  circonstance ,  le  mouvement  de  sa 
passion  sans  pouvoir  se  satisfaire  autrement  faute 
d'argent  et  d'occasion;  car  il  est  fort  rare  de  rencontrer 
de  ces  prêtres  impudiques  ,  qui  mêlent  l'hérésie  dans 
leurs  penchans  déréglés  ;  et  ceux  qui  sont  hérétiques 
n'ont  aucun  goût  pour  le  ministère  de  la  confession. 

XX.  Ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  au  prêtre 
séducteur  condamné  ,  c'est  d'être  privé  pour  la  vie 
des  pouvoirs  de  confesser ,  punition  justement  ap- 
pliquée; car  l'homme  qui  abuse  du  plus  saint  minis- 
tère pour  distiller  le  poison  dans  les  âmes  ,  au  lieu  de 
les  ramener  à  la  vie ,  n'est  plus  digne  de  remplir 
d'aussi  nobles  fonctions.  Mais  on  ne  voit  que  trop 
souvent  ces  mêmes  prévaricateurs  parvenir,  à  force 
de  prières ,  de  promesses ,  d'intrigues  et  nième  d'hypo- 
crisie 9  à  obtenir  leur  réhabilitation  auprès  des  inqui- 
siteurs généraux,  qui  étant  ordinairement  des  hommes 
avancés  en  âge,  se  laissent  tromper  et  accordent  sou-- 
vent  trop  de  confiance  à  ces  apparences  de  repentir 
et  de  vertu, 

XXI.  Une  autre  peine  des  prêtres  séducteurs  c'est 
d'être  bannis  de  la  ville  où  ils  ont  commis  leur  crime; 
de  la  capitale  9  de  toutes  les  résidences  royales  9  et  du 
lieu  où  siège  le  tribunal  qui  les  a  condamnés.  On  ne 
peut  nier  que  la  première  partie  de  cette  peine  ne 
paraisse  juste  au  premier  moment  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  deux  autres  ,  si  le  jugement  n'ex- 
prime pas  les  raisons  particulièjces  qui  les  ont  mott- 
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vées.  Le  nombre  des  délits  et  la  gravité  des  circons-t 
tances  qui  les  ont  accompagnés  ,  influent  sur  TappU- 
cation  des  peines  plus  on  moins  fortes,  telles  que  la 
réclusion  dans  un  couvent  ou  dans  une  prison.,  Texil 
ou  l'envoi  dans  un   des  présides   ou  dans    quelque 
forteresse.  Philippe  Limborch  parle  de  là  peine  dea 
galères  ,   et  même  de  la  relaxation  ;  mais  \e    suis 
persuadé  que  si  le  coupable  n'avait  pas  été  convaincu 
de  professer  une  croyance  erronée  sur  la  nature  de 
la  subornation ,  et  s'il  n'y  avait  pas  persévéré  ,  les 
inquisiteurs  n'en  venaient  jamais  à  cette  extrémité. 

XXII.  Le  délit  dont  je  parle,  n'appartient  pas  à  la 
-classe  de  ceux  qui  sont  punis  dans  des  auto-da-fê 
jniùlics  ,  parce  qu'il  serait  à  craindre  que  cette  hie- 
sure  n'éloignât  les  chrétiens  de  la  fréquentation  du 
sacrement.  C'est  dans  un  petit  aulo-da-ft  ^  c'est-à- 
dire  dans  la  salle  des  audiences  du  tribunal  qu'on  lit 
au  condamné  son  jugement  ;  on  y  appelé  des  con- 
fesseurs séculiers,  deux  de  chacun  des  instituts  éta- 
blis dans  la  ville ,  et  quatre  de  la  communauté  du 
condamné  s'il  y  en  a.  On  ne  laisse  entrer  aucun 
laïque  ,  à  moins  que  les  greffiers  ne  le  soient,  car  les 
autres  ministres  du  tribunal  de  celte  classe  en  sont 
écartés  par  honneur  pour  le  sacerdoce.  Après  la  lec- 
Ture  de  la  sentence  et  de  ses  motifs  ou  yit'rîte^,  le 
doyen  des  inquisiteurs  reprend  et  engage  le  con- 
damné à  reconnaître  sa  faaïe  ,  et  le  prépare  à  faire 
avec  humilité  ra'>  jurai  ion  de  tontes  les  liérésies  en 
général  ,  et  en  pai  ticulier  xle  ceile  (|ui  Ta  rendu 
suspect.  Celui-ci  se  soumet  et  prononce  à  genoux 
une  profession  de  foi  et  'igné  son  aojuralion:  l'inqui" 
siteur  l'absout  ad  cautciain  des  ce::sures  qu'il  a 
çncoarues;  cet  acte  termine  Vauto  -da-  fd;  le  cou-t 
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damné  est   ramené  en  prison  ,  et  on  le  condaîl  le 

a 

lendemain  dans  le  couvent  où  il  doit  rester  enfermé 
pendant  le  temps  de  sa  pénitence.  Les  confesseur$ 
qui  ont  assisté  à  la  cérémonie,  sont  avertis  de  rendre 
compte  de  ce  qui  vient  de  se  passer  (  mais  sans  nom- 
mer le  condamné  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  point), 
afin  d'effrayer  ceux  qui  seraient  tentés  de  Timiler. 

XXIII.  Le  respect  que  je  dois  à  la  vérité  et  aux 
prêtres  espagnols  m'oblige  d'ajouter  que  sans  m'éloi- 
gner  du  calcul  que  j'ai  établi  sur  le  nombt-e  des 
confesseurs  dénoîicés  paur  cause  de  subornation  ,  il 
est  également  incontestable  et  évident,  que  sur  cent 
de  ces  prêtres  ,  à  peine  y  en  a-t-il  dix  qui  soient 
coupables  du  crime  pour  lequel  on  les  a  dénoncés  ; 
les  autres  n'ont  été  jugés  coupables  que  pour  avoir 
été  imprudens  et  indiscrets  dans  leurs  discours  ;  pour 
n'avoir  pas  assez  réfléchi  sur  le  caractère  d'une  jeune 
femme;  sur  la  bonne  opinion  qu'elle  a  de  sa  personne; 
sur  sa  disposition  à  se  persuader  qu'elle  a  blessé  le 
cœur  de  son  confesseur  ;  et  sur  sa  légèreté  à  en  faire 
part  à  un  second  prêtre  qui  lui  refuse  l'absolution  , 
si  elle  ne  va  promptement  dénoncer  le  premier.  Les 
prêtres  qui  entendent  de  jeunes  femmes  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  ,  ne  sauraient  prendre  trop  de 
précautions.  Quelque  prudent  et  réservé  que  soit  un 
confesseur ,  il  n'est  pas  sans  danger ,  si  ayant  reçu 
de  la  nature  les  -avantages  de  la.personne,  tels  qu'une 
physionomie  intéressante ,  une  voix  douce  et  un  accent 
agréable ,  il  oublie  de  commander  aux  mouvemens 
de  compassion  ou  de  tendresse  qu'il  éprouvera  peut- 
^tre  dans  ses  jjntretiens  spirituels  avec  de  jeunes 
femmes  engagées  dans  les  voies  de  la  mysticité.  J'ai 
vu  jje  mon  temps  le  procès  d'un  ecclésiastique  fort 
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respectable  de  Madrid  ,  que  sa  réputation  comme 
prCtre  pieux  et  savant  avait  fait  proposer  deux  fois 
pour  évéque  ;  la  crainte  de  Le  diffamer  ne  permit  pas 
de  renfermer  dans  les  prisons  secrètes  ;  mais  il  lui 
fut  enjoint  de  ne  pas  sortir  de  Madrid,  et  de  se  pré- 
senter au  tribunal  toutes  les  fois  qu'il  y  serait  mandée 
Il  fut  interrogé ,  et  sa  manière  simple  et  loyale  de 
répondre,  le  justifia  devant  les  juges,  en  sorte  qu*OQ 
fut  persuadé  qu'il  n'avait  eu  la  honte  d'être  cité  de- 
vant le  Saint  -  Office ,  que  pour  n'avoir  pas  été  assez 
prudent  dans  ses  discours ,  et  avoir  mis  dans  sa  cou- 
duite  avec  sa  pénitente  plus  de  douceur  que  de  gra- 
vité et  de  circonspection. 

Article    II. 

Histoire  d'un  Capucin. 

I.  Il  s'est  passé  aussi  sous  mes  yeux  une  autre  af- 
faire bien  différente  :  il  s'agissait  d'un  capucin  trans- 
porté de  Carlhagènedes  Indes  en  Espagne  sur  un  bâ- 
timent où  il  ayait  été  écroué  ;  je  dois  taire  son  nom , 
parce  que  son  procès  u*a  pas  été  connu  du  public.  11 
avait  rempli  en  Amérique  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire apostolique  ,  de  provincial ,  et  plusieurs 
fois  de  gardien.  Il  pervertit  toute  une  maison  de 
béguines;  et  sur  dix-sept  femmes  qui  composaient 
cette  espèce  de  communauté ,  il  en  sollicita  treize  en 
leur  insinuant  une  mauvaise  doctrine;  ce  qui  rend 
son  procès  curieux ,  c'est  le  système  de  défense  qu'il 
adopta,  et  qui  le  conduisit  à  un  tel  degn»  d'aveugfe- 
ment  que  si  je  n'étaiç  parvenu  à  le  ramener,  la  veille 
de  son  jugement,  les  inquisiteurs  se  seraient  vus  for- 
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ces  par  la  loi  même  de  le  condamner  à  la  reiaxA-* 
tion» 

II.  Il  résultait  du  procès ,  qu^étant  directeur  spiri- 
tuel et  confesseur  de  toutes  les  femmes  de  cette  mai- 
son^ et  passant  dans  Pesprit  de  tout  le  monde  pour  un 
saint  homme  plein  de  lumière ,  il  leur  avait  inspiré 
tant  de  confiance  pour  sa  doctrine  9  en  qualité  de  con- 
fesseur,  qu'il  était  regardé  comme  un  oracle  du  ciel  : 
lorsqu'il  s'aperçut   qu'on  n'hésitait  pas  un  seul  mo- 
ment aie  croire,  quelque  extraordinaires  que  fussent 
ses  discours  9  il  commença  à  faire  entendre  à   treize 
de  ces  béates  dans  l'acte  même  de  la  confession ,  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu  une  grâce  spéciale ,  fort  singulière  : 
«  Notre  Seigneur  Jesus-Christ ,  leur  dit-il ,  a  eu  la 
«  bonté  de  se  laisser  voir  à  moi  dans  l'hostie  consacrée 
au  moment  de  l'élévation  ,  et  il  m'a  dit  :  Presque 
toutes  les  âmes  que  tu  diriges  dans  ce  béguinage,  me 
sont  agréables  ,  parce    qu'elles   ont   un  véritable 
amour  pour  la  vertu ,  et  qu'elles  s'efforcent  de  mar- 
cher vers  la  perfection  ;  mais  surtout  une  telle  (  ici 
le  directeur  nommait  celle  à  qui  il  partait  )  ;  son 
ame  est  si  parfaite  ,  qu'elle  a  déjà  vaincu  toutes  ses 
affections  terrestres,  à  l'exception  d'une  seule ,  la 
sensualité,  qui  la  tourmente  beaucoup,  parce  que 
l'ennemi  de   la  chair  est  très-puissant  sur  elle  à 
cause  de  sa  jeunesse ,  de  sa  force  et  des  grâces  na- 
turelles qui   rexciient  vivement   au  plaisir;   c'est 
pourquoi,  afm.  de  récompenser  sa  vertu,  et  pour 
qu'elle  s'unisse  parfaitement  à  mon  amour  et  me 
serve  avec  une  tranquillité  dont  elle  ne  jouit  pas  et 
qu'elle  mérite  cependant  par  ses  vertus,  je  te  charge 
de  lui  accorder  en  mon  nom  la  dispense  dont  elle  a 
besoin  pour  son  repos  1  eu  lui  disant  qu'elle  peut 
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t  satisfaire  sa  passion ,  pourvu  que  ce  soit  exprf  ssé- 
«  nient  avec  toi ,  et  (ju'afîn  d'éviter  tout  scandale  , 
«  elle  garde  sur  ce  point  le  secret  le  plus  rigoureux 
«  avec  tout  le  monde ,  sans  en  parler  à  personne ,  p3» 
«  m(*'me  <\  un  autre  confesseur,  parce  qu'elle  ne  pé- 
«  chera  point  avec  la  dispense  du  précepte  que  je  lui 
«  accorde  à  cette  condition  ,  pour  la  sainte  fin  de  voir 
«  ce^er  tontes  ses  inquiétudes ,  et  pour  qu'elle  fasse 
«  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies  de 
c  la  sainteté,  p  II  y  eut  quatre  béates  auxquelles  le 
gardien  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  c.  tte  révéla- 
tion ;  trois  étaient  à5f,ées ,  et  la  quatrième  fort  laide. 

III.  La  plus  jeune  de  ces  femmes  trompées  ,  âgée 
de  vingt-cinq  ans,  étant  tombée  dangereusement  ma- 
lade 5  voulut  se  confesser  à  un  autre  prêtre  :  celui-ci , 
avec  la  permission  de  -la  malade ,  et  môme  pour  se 
conformer  au  désir  qu'elle  avait  exprimé,  alla  révé- 
ler au  Saint-Office  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant 
les  trois  années  précédentes,  et  les  craintes  qu'elle 
avait  qu'il  n'en  fût  arrivé  autant  avec  d'autres  dé*- 
votes ,  d'après  ce  qu'elle  avait  cru  apercevoir.  La  ma- 
lade ayant  recouvré  la  santé,  elle  se  dénonça  elle- 
même  à  l'Inquisition  de  Carthagène  d'Amérique ,  en 
racontant  avec  candeur  ce  qui  s'était  passé,  et  ajou- 
tant qu'elle  n'avait  jamais  pu  croire  en  son  ame  et 
conscience  que  la  révélation  fût  véritable  ;  qu'elle  avait 
eu  pendant  trois  ans  un  commerce  criminel  avec  sen 
confesseur  ,  bien  persuadée  qu'elle  offensait  Dien  ; 
mais  qu'elle  avait  dissimulé  et  fait  semblant  de  croire 
ce  qu'il  lui  disait,  parce  qu'elle  se  livrait  sans  roiigîr 
à  des  désirs  effiénés  sous  les  dehors  trompeurs  de  la 
vertu  ;  que  sa  conscitnce  ne  lui  avait  pas  permis  de 
cacher  plus    long-temps  la  vérité,  lorsqu'elle  s'éUiit 
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Vue  malade  et  eu  danger  de  mourir.  I/Iiiquisitîon  de 
('arlhagène  vérifia  que  ce  commerce  criminel  avail  eu 
lieu  avec  treize  béates;  elle  employa  pour  cela,  la 
voie  d'une  enquête,  moyen  qu'elle  a  toujours  su  ma- 
nier plus  habilement  que  personne  au  monde.  Les 
douze  autres  femmes  ne  monlrèrent  pas  autant  de 
sincérité  que  la  convalescente  ;  elles  nièrçnt  d'abord 
le  fait,  l'avouèrent  ensuite,  mais  essayèrent  de  se 
justifier  en  disant  qu'elles  avaient  cru  à  la  révélation 
du  prêtre.  On  les  dispersa  dans  autant  de  couvens  de 
religieuses  du  royaume  de  Santa-Fé  de  Bogota  ;  la 
plus  jeune  eut  la  permission  de  retourner  chez  elle  , 
parce  qu'elle  réussit  à  détruire  l'idée  qu'elle  fût  hé- 
rétique, ce  qui  était  l'objet  principal  du  Saiiit- 
Oflice. 

IV.  Quant  au  confesseur,  Tlnquisilion  pensa  qu'il 
y  aurait  de  graves  inconvéniens  politiques  à  l'arrôrer 
et  à  le  traduire  dans  les  prisons  secrètes,  parce  que  îe 
public  ne  manquerait  pas  de  croire  que  son  aîïaire 
était  liée  avec  la  séparation  d'un  si  grand  nombre  de 
béates ,  destinées  à  se  faire  religieuses  malgré  elles , 
sans  que  l'Inquisition  eût  paru  s'en  mêler.  Lesiuqui- 
siteiu'S  rendirent  compte  de  tout  au  Conseil  de  la 
Suprême  :  celui-ci ,  en  ayant  communiqué  avec  l'in- 
quislleur-général  ,  il  fut  arrêté  que  l'on  s'adresserait 
au  ministre  d'état  pour  obtenir  que  le  coupable  fût 
envoyé  à  Madrid  par  le  capitaine-général  de  Carlha- 
gène  :  celui-ci  devait  recommander  au  capitaine  du 
vaisseau  destiné  à  transporter  ce  prêtre  eu  Europe , 
de  le  faire  garder  avec  le  plus  grand  soin ,  et  aussitôt 
qu'il  serait  arrivé  dans  un  port  de  la  péninsule ,  il  de- 
vait l'amener  avec  lui  et  le  déposer  dans  le  couvent 
des  capucins  de  la  Patience  de  31adrid.  Les  iuquisi- 
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icut*s  de  la  Cour,  informés  de  tout  ce  qui  allait  M 
passer ,  avertirent  le  gardien  d*acconipagner  son  hôte 
À  la  salle  des  audiences  ;  lorsqu'il  y  fut  arrivé  ^  il  laissa 
le  moine  dans  le  tribunal ,  qui  y  resta  sans  que  per^ 
sonne  s'occupât  de  mettre  la  main  sur  lui.  Ou  lui  ac-« 
corda  les  trois  audiences  ordinaires  d^adnwfiitiofis  ; 
il  répondit  que  sa  conscience  ne  lui  reprochait  aucun 

« 

crime  sur  ce  qui  regardait  l'Inquisition  9  et  qu^il  était 
surpris  de  se  voir  prisonnier  au  niilieu  d'elle*  Le  fiscal 
l'accusa  d'après  les  charges  du  procès. 

y.  Si  l'accusé  eût  répondu  que  les  faits  étaient 
véritables,  et  la  révélation  fausse  et  imaginée  pour 
arriver  à  ses  fins ,  sa  cause  aurait  été  fort  simple 
et  n'eût  point  sorti  de  la  clasSse  de  cette  espèce  de 
délits  :  mais  le  moine  préféra  un-  autre  système  de 
défense  ;  il  avoua  plusieurs  charges  et  finit  par  con- 
venir de  tout ,  lorsqu'on  lui  eût  communiqué  les 
dépositions,  en  reconnaissant  et  désignant  les  témoins 
sans  se  tromper  sur  le  compte  d'un  seul  ;  mais  il 
ajouta  que  si  les  béates  avaient  dit  la  vérité  ,  il  la  disait 
aussi ,  parce  que  la  révélation  était  certaine.  On  lui 
fit  sentir  qu'il  était  incroyable  que  Jesus-Christ  lui 
eût  apparu  dans  l'hostie  pour  le  dispenser  d'iiu  des 
premiers  préceptes  négatifs  du  Décaloguc,  qui  oblige 
toujours  et  pour  toujours  ;  il  répondit  que  tel  était 
aussi  le  cinquième,  et  que  Dieu  en  avait  cependant 
dispensé  le  patriarche  Abraham  ,  lorsqu'un  ange  lui 
commanda  d'ôter  la  vie  à  son  fils  ;  qu'il  fallait  en 
dire  autant  du  septième ,  puisqu'il  avait  porniîs  aux 
Hébreux  de  dérober  les  effets  des  Egyptiens  :  on  lui 
fit  remarquer  que  dans  ces  deux  cas  ,  il  s'agissait  de 
myslèios  favorables  à  la  religion,  et  il  ri'piiqua  que 
dans  ce  qui  s'était  passé  .entre  lui  et  ses  pénitentes ^ 
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Dieu  avait  eu  aussi  le  même  dessein  9  c^est-à-dii'e  » 
celui  de  tranquilliser  la  corscience  de  treize  anies 
vertueuses  ^  et  dé  le$  conduire  à  la  ptirfaite  union 
avec  son  essence  divine.  Je  me  souviens  qU6  je  dis  à 
ce  moine  ;  "  Mais  y  raon  père ,  il  est  bien  singulier 
c  qu'une  atissi  grande  vertu  se  soit  trouvée  dans 
«  treize  femmes  jeunes  et  belles ,  et  nullement  dans  Us 
»  trois  vieilles  ni  dans  la  laide  ;  »  il  me  répondît  >  sans 
se  déconcerter^  par  ce  passage  de  TEcriture-^Sainte , 
«  Le  Saint-Esprit  souffle  oit  il  veut:  Oui ,  lui  dts-je  5 
«  mais  il  est  pourtant  bien  Singulier  que  le  Saint-Esprit 
c  veuille  bien  accorder  de  ces  dispenses  à  des  femmes 
%  jeunes  et  d'une  figure  intéressante^  et  rien  à  celles  qui 
c  sont  vieilles  et  laides*  »  Le  malheureux  moine, préoc- 
cupé de  ses  raisonnemens  sophistiques  et  abusant 
toujours  de  l'Ecriture-Sainte  (à  laquelle  il  faisait  vio-> 
lence  ,  pour  en  rendre  les  passages  favorables  à 
sa  cause  )  ne  prévoyait  pas  que  lorsque  le  moment 
de  prononcer  son  jugement  serait  arrivé  y  et  pendant 
tju'îl^  s'obstinerait  à  soutenir  et  à  fonder  son  inno- 
cence  sur  une  prétendue  dispense  révélée  $  il  ne  se 
trouverait  pas  un  seul  juge  qui  voulût  le  croire  ;  qu'il 
passerait  dans  l'esprit  de  tous  pour  négatif  et  impé-* 
niteut  9  et  qu'on  ne  pourrait  se  dispenser  de  le  con- 
damner à  la  relaxation^  par  la  nécessité  même  où 
l'on  serait  réduit  d'appliquer  la  loi  la  plus  décisivt 
cl  la  plus  formelle  du  Saint-Office  ^  parmi  tant  d'au- 
tres qui  permettent  aux  juges  d*absoudre  ou  de  con- 
damner à  leur  gré  les  accusés.     ' 

VI.  Le  moment  décisif  arriva ,  et  il  n'y  avait  plus 
qu'une  dernière  audience,  celle  où  l'on  deman- 
de   à   l'accusé  ,   $'ii  s'est  rappeU  guclque   nou-^ 

XII.  4 
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veau  fait,  ou  s'il  a  quelque  chose  à  dire,  pareil 
qu'on  V avertit  au  nom  de  Dieu  et  de  (a  sainte 
Vierge  Mfirie ,  de  dire  {a  vérité  peur  l'acquit  de 
sa  conscience  ;  que  sHi  le  fait ,  le  Saint  "Office  eh 
usera  à  son  égard  avec  sa  compassion  et  son  in- 
dulgence ordinaires ,  comme  avec  ies  accusés  qui 
avouent  sincèrement  leurs  fautes;  mais  que,  dans 
le  cas  con traite ,  il  sera  procédé  contre  lui  sui^ 
vant  ce  qui  est  prescrit  par-  la  justice,  et  confor- 
mément aux  instructions  et  au  styie,  car  déjà  tout 
est  prtt  poxir  ia  sentence  définitive.  L'accusé  répon- 
dit qu'il  n'avait  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il  avait  dé- 
claré ,  parce  qu'il  avait  toujours  dit  et  avoué  ^  la 
vcriié. 

VIL  L'inquisiteur  Cevallos,  homme  compatissant^ 
ne  put  entendre  ces  derniers  mots  de  sang  froid  ;' 
que  signifie,  lui  dit-il,  cette  prétention  de  dire  ia 
vérité,  tandis  que  nous  sommées  tous  assurés  du 
contraire ,  et  du  mai  que  vous  vous  faites  ,  en 
agissant  de  la  sorte  ?  Je  pris  alors  la  parole  pour 
dire  presque  ironiquement  à  l'inquisiteur  ;  il  faut  . 
laisser    l'accusé  suivre  son  système  :    si   le  père 

•  aime  mieux  être  brâlé  comme  hérétique  que  de 
s'avouer  hypocrite  et  fnenteur  ,  comment  pour- 
rions-nous le  sauver  ?  L'accusé  ne  répondit  rien  ; 
mais  de  retour  dans  sa  prison  ,  il  réfléchit  sur  œ  que 

•  j'avais  dit  ,  et  vit  le  danger  auquel  il  n'avait  pds 
encore  pensé,  quoiqu'un  sentiment  de  compassion 
pour  lui  eût  fait  dire  aux  juges,  afin  de  l'éclairer 
sur  son  sort,  certaines  choses,  énigmitîques  à  la 
vérité  ,  mais  qui  étaient  encore  plus  claires  que  les 
ordonnances  ne  permettent  aux  juges  d'en  avancer. 

YIIL .  Le  lendemain  matin ,  il  demanda  une  nou- 
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Vellé  audience  9  qui  lui  fut  accordée  :  il  essaya  de 
faire  triompher,  jusqirà  un  certain  point,  Torgueil 
qiu  le  dominait,  en  continuant  d'abuser  de  T Ecri- 
ture-Sainlfe.  «   Ce  qui  s'est  passé   hier,  dit-il,m*a 
«  porté  à  examiner  ma  conscience  pendant  cette  nuit 
(K  avec  plus  de  soin  que  je  n'en  avais  mis  jusquMci , 
«  et  celte  recherche  m'a  fait  reconnaître  que  je  suis 
«  tombé  dans  l'erreur  en  soutenant  avec  opiniâtreté 
«  pendant  mon  procès  que  j'étais  innocent,  quand 
«  j'aurais  dû  confesser  que  j'étais  coupable;  j'avoue 
«  que  je  le  suis  ,  je  m'en  rcpcns  et  je  demande  par- 
«  don  et  une  pénitence  ;  je  me  suis  aveuglé  en  re- 
9  gardant    comme    certaine   l'apparition    de   Jésus- 
«  -Christ  dans  l'Eucharistie,  et  la  dispense  du  sixième 
«  précepte  du  Décalogue,  puisque  j'aurais  dû  voir 
«  que   ce  n'était  qu'une    véritable   illusion  ,   et  me 
«  croire  indigne  d'une  aussi  grande  faveur.  Ma  faute 
«  est  comme  celle  que  commirent  les  Juifs  en  cru- 
c  cifiant  Jesus-Christ  ;  Saint- Paul  dit  à  ce  sujet  ;    ifs 
«  n'ont  foint  reconnu  ie  maître  de  ia  gloire;  s'ils 
«  {'eussent  reconnu ,  Us  ne  Sauraient  point  cruci^ 
«  fié;  et  malgré  cet  oracle  de  Saint-Paul,  les  Saints 
ç  Pères  d'accord  avec  l'Evangile ,  disent  que  (es  Juifs 
«  anl  été  sans  excuse ,  parce  qu'Us  avaient  vu  les 
c  prodiges  que  nui  ne  pouvait  opérer  si  ce  n'*est 
«  le  fils  de  Dieu,  Ainsi  la  faute  des  Juifs  fut  celle 
«  d'une  ignorance  qui  n'était  pas  invincible,  et  telle 
«  a  été  la  mienne,  i»   L'inquisiteur  Cevallos  lui  dit 
alors  :  «  Allons,   mon  père,  vous  voilà  descendu  de 
«  l'échafaud  de  la  hauteur  d'une  marche  ;  ne  faîte» 
«  pas  le  sot  ;  soyez  humble ,  et  descendez  les  autres  ; 
«  confessez  que  tout  est  mensonge  même  ce  que  vous 
1  venez  de  dire >  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de.^Tai  dans 
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«  voire  histoire,  c'e»    que  vous  ave*  imagiaé  toi»t 

«  cela   comme  un   mioyeu  qui  vous   a  paru  propre 

t  à    satisfaire  votre  luxure.    Ce   n'est   pas    peu   de 

'  c  chose  de  nous  voir  tous  d'accord  à  prononcer  qu'il 

€  n'y  a  ru  dans  cette  aflTaîre  ni  hérétique  ni  homme 
«  trompé,  mais  un  menteur,  un  hypocrite,  un  luxu- 

«  rieux  et  un  séducteur  qui  est  maintenant  un  or- 
«(  gueîlleux  et  un  parjure  par  arrogance  et  qui  au  mi- 
<v  lieu  de  tous  ses  aveux ,  oublie  ce  qu'il  lui  importe 
«  le  plus  d'avouer.  » 

IX.  Cette  manière  de  parler  à  l'accusé ,  employée  par 
Cevallos,  était  poussée  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'est 
permis  à  un  juge ,  et  il  faisait  en  ce  moment ,  l'office 
d'avocat  qui  voulait  sauver  l'accusé  ;  mais  cette  con*- 
dùite  atteste  à  jamais  sa  bonté  et  fait  l'éloge  de  son 
cœur  ;  c'est  ce  qui  m'a  porté  à  la  faire  connaître.  Le 
capucin  ne  put  retenir  ses  larmes,  malgré  sa  pré- 
somption et  la  présence  d'esprit  qu'il  avait  conservée 
dans  toutes  ses  audiences ,  où  il  avait  toaijours  paru 
avec  l'attitude  d'un  prélat  provincial,  missionnaire 
apostolique  et  d'un  personnage  respecté  pour  sa  re- 
nommée et  sa  bonne  réputation.  Ne  pouvant  plus  ré- 
sister à  la  force  du  la  vérité,  et  confus  de  n'avoir  pu 
persuader  ce  qu'il  avait  essayé  avec  tant  de  danger 
pour  lui ,  il  dit  :  «  Je  vous  rends  grâces,  vous  avez 
«  raison  ,  le  moment  du  tiiomphe  de  la  vérité  arri- 
c  ve  ;  j*ai  menti  *et  juré  à  faux  en  tout.  Faites  écrire 
«  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  le  signerai.  >»  L'inquisi- 
teur fit  prendre  à  cette  audience  une  tournure  très- 
favorable  à  l'accusé  ;  elle  l'arracha  au  dinger  le  plus 
imminent ,  et  mit  fin  à  l'extrême  anxiété  du  juge  lui- 
même.  Il  est  probable  que  la  sentence  de  relaxation 
n'aurait  pas  été  exécutée^  parce  que  l'ancien  système 


(53) 

n^'étaît  plus  dominant ,  comme  j'aurai  occasion  de  1^ 
faire  voir  dans  une  autre  circonstance;  mais,  il  y  au- 
rait été  infailliblement  condamné ,  et  sa  grâce  n'eût 
été  qu'un  pur  contingent,  opposé  à  la  loi  même ,  qui 
Datait  point  abrogée. 

*  X.  L'Ordinaire  diocésain  fut  averti  de  se  trouver  le 
lendemain  au  tribunal,  où  le  jugement  fut  prononcé. 
L'accusé  fut  condamné  à  faire  une  abjuration  de  (evi; 
à  être  enfermé  pour  cinq  ans  dans  un  couvent  de  son 
ordre ,  du  royaume  de  Valeûc*' ,  où  il  était  né  ;  à  per- 
dre pour  toujours  ses  pouvoirs  de  confesseur  et  de 
prédicateur;  à  faire  plusieurs  pénitences,  accompa- 
gnées d'un  jeûne  sévère  ;  à  n'occuper  que  la  dernière 
place  dans  sa  communauté  où  il  ne  pourrait  exercer 
comme  les  autres  moines  ni  le  droit  de  délibérer  ni 
celui  de  voter  dans  les  affaires  de  la  maison  ;  outre  ces 
différentes  peines ,  il  devait  encore  subir  dans  le  cou- 
vent des  capucins  de  la  Patience  de  Madrid ,  celle  du 
fouet  de  la  main  de  tous  les  moines  et  des  frères  laî& 
en  général,  et  de  chacun  d'eux  en  particulier.  Ce  clid- 
timent  est  nommé  par  les  moines  Zurra  de  Rucda 
(  fouet  du  cercle  ),  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
la  peine  militaire  des  verges.  Cette  punition  devait 
être  infligée ,  en  présence  d'un  secrétaire  de  l'Inqui- 
sition après  qu'il  aurait  fait  lecture  de  la  sentence 
qa'on  avait  déjà  entendue  dans  le  petit  auto-da-fé, 

m 

et  êtte  répétée  dans  le  couvent  où  il  allait  être  con- 
duit, avec  les  mê'?  es  circonstances;  ce  qui  fut  cause 
que  le  jugement  fut  adressé  aux  inquisiteurs  de  Va- 
lence. Le  condamné  demanda  qu'il  lui  fût  permis  dQ 
passer  les  cinq  années  de  sa  détention  dans  les  prisons 
du  SaiiU-O fpce  au  lieu  d'êtr^  mis  dans  un  couvent» 
Cette  demande  surprit  les  juges  ;  car  si  elle  lui  «ûl 
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tH('  accordée,  on  ramait  cru  bien  pins  coupaLle;  on 
tâcha  de  le  lui  faire  entendre  dans  une  audience,  et 
de  lui  persuader  qu'il  se  trompait  en  demandant  ce. 
changement,  et  qu'il  serait  bien  moins  sensible  à  la 
peric  de  sa  liberté ,  vivant  au  milieu  de  ses  frèrcsi  en 
^eiîgion,  qui  probablement  auraient  pour  lui  les  égards 
qu'inspirent  pour  le  malheur  la  compassion  et  lâcha-* 
lîté  chrétienne.  Il  nous  répondit  :  ^c  Comme  j'ai  été 
y      «  provincial  et  gardien ,  je  sais  mieux  que  vous  le 
«  traitement  qu'ont  à  subir  parmi  les  moines  ceux 
t  qui  se  sont  rendus  coupables  comme  moi.   Il  m'ea 
«  coûterait  la  vie.    »  L'inquisiteur  général  Rubin  de 
Cevallos  ne  jugea  pas  à  propos  d'accorder  au  religieux 
la  commutation  de  sa  peine  ;  et  le  malheureux  Capi^- 
cin  ne  s'était  pas  trompé  sur  le  sort  qui  l'attendait;  il 
mourut  la  troisième  année  de  sa  réclusion  ,  probable* 
ment  pour  n'avoir  pu  résister  aux  procédés  charitables 
de  ses  frères;  sa  mort  fut  annoncée  à  l'Inquisition  der 
)a  Cour  par  celle  de  Valence. 

Article    III, 
Ordonnances  du  Conseil  de  ia  Suprême^ 

I.  Il  paraît  que  la  destinée  des  i^éaies  est  d'avoir 
Vine  conGance  aveugle  dans  leurs  confesseurs  :  j'ai  lu 
une  circulaire  du  Conseil  de  la  Suprême ,  du  25  octa-^ 
bre  i5j5,  adressée  aux  tribunaux  des  provinces,  par 
laquelle  ils  sont  invités  à  propeser  des  moyens  propres 
à  faire  cesser  les  abus  qui  naissent  de  la  liberté  qu'ont 
Vin  grand  nombre  de  femmes  de  porter  dans  leurs  pro-n 
près  m^isQiis  rjiabit  de  religieuse  9  et>  saiisêlre  spvk-^ 
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mises  au  i:<^giïne  de  comnjiinau(é,  de  promettre  ob<!'is- 
$ance  au  prêtre  qu'elles  ont  pris  pour  leur  directeur 
spirîluel.  J'avoue  que  je  ne  vois  point  q\io  rihquisi- 
tion  dût  se  mêler  de  cetJe  affaire  taiit  qu'elle  n'était 
pas  prévenue  que  cet  ordre  de  choses  était  contraire  à 
la  foi  et  à  la  religion  du  /sacrement  de  Pénitence. 

II.  On  peut  croire  d'après  une  huile  de  Grégoire 
XIII,  du  6  août  i574,  que  dans  le  temps  dont  je  parle, 
il  n'était  pas  rare  de  voir  de  simples  laïques  se  donner 
pour  des  prêtres  et  administrer  le  sacrement  de  Péni- 
tence. Ce  Pape  charge  l'inquisiteur  général  et  ses  dé- 
légués de  poursuivre  avec  la  plus  grande  sévérité  tous 
ceux  qui,  sans  être  revêtus  du  sacerdoce,  seront  sur- 
pris exerçant  les  fonctions  du  ministère ,  en  célébrant 
la  messe  ou  en  donnant  des  absolutions  ;  8a  Sainteté 
ne  pouvant  croire  que  des  hommes  capables  de  com- 
mettre un  pareille  crime  ayent  des  sentimens  bien  or-  / 
thodoxes   sur    le   sacrement  de  l'ordre.   Cette  bulle 
n'avaîtpas  été  attendue  par  les  inquisiteurs  espagnols     • 
pour  punir  l'espèce  de  crime  qu'elle  dénonce,  puis-       '^^^.^ 
que  nous  les  avons  vus  eondam:ner  à  des  auto-da^fé , 

des  hommes  qui  s'en  étaient  rendus  coupables  :  cepen- 
dant, aân  de  n'être  pas  contrariés  par  les  évêques 
dans  la  poursuite  de  ce  délit,  îU publièrent  la  bulle  de 
Grégoire  XIII ,  et  ajoutèrent  à  l'éditdes  dénonciation* 
l'article  suivant  :  «  Yous  devez  déclarer  si  vous  savez 
«  que  quelqu'un  sans  avoir  été  promu  an  sacerdoce  a 
«  dit  la  messe  ou  administré  les  iacremeiHt  de  notrir 
«  mère  la  sainte  JKglise.  » 

III.  Ce  fut  par  un  motif  semblable  que  l'înquîfî- 
leur  général  ajoqta  à  la  bulle  l'article  de  l'hérésie  des 
aiuinérado^  ou  quiétistts ,  que  J'ai  inséré  ailleurs  t 
parce  qu'il  n'était  pas  encore  gognu  dans  les  tribunaux» 
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IV.  C'est  ainsi  que  le  fameux  édit  des  dénonciations 
B^augnienta  d'un  grand  nombre  de  points  nouveaux  ; 
en  effet,  outre  les  articles  relatifs  aux  hérésies  judaï- 
que ,  maLcmétane,  lullitricnnc,et  à  celle  des  illumi- 
wés  y  à  l'usurpation  de  la  qualité  de  prêtre,  à  la  subor- 
nation dans  le  tribunal  de  la  pénitence  el  au  passage 
des  chevaux  en  France  (i),  l'édit  contenait  encore 
l)eaucoup  d'airires  dispositions ,  telles  que  les  suivantes: 

V.  €  Vous  déclarerez  si  vons  avez  ouï  dire  à  quel- 
c  qu'un  qu'il  n'y  a  ni  enfer  pour  les  méchans, 
«  ni  paradis  pour  les  bons;  ou  que  quelqu'un  ait 
«  proféré  des  blasphèmes  hérétiques,  tels  que  ceux- 
«  ci  ;  je  ve  crois  point ,  f  abjure  :  je  renie  ,  soit 
c  contre  Dieu,  soit  contre  la  vierge  Marie  ou  contre 
c  les  Saints  et  les  Saintes  du  paradis. 

«  VI.  Si  vous  savez  ou  si  vous  avez  appris  quo 
c  certaines  personnes  ont  eu,  ou  qu'elles  ont  pré* 
«  sentement  des  esprits  familiers  à  leur  service  ; 
«  qu'elles  ont  invoqué  les  démous,  en  traçant  des 
«  cercles  pour  les  interroger  ,  et  attendu  ensuite  leurs 
c  réponses;  qu'elles  ont  été  ou  sont  du  nombre  des 
c  sorciers  ou  des  sorcières  ;  qu'elles  ont  fait  un  pacte 
«  explicite  ou  implicite  avec  le  démon,  en  mêlant 
<  pour  cela  les  choses  sacrées  avec  les  profanes  et  en 
«  attribuant  à  la  créature  ce  qui  ne  peut  appartenir 
«  qu'au  Créateur.  » 

«  VII. Vous  déclarerez  si  vous  savez,  ousi  vopsavsz 
•  entendu  dire  que  quelque  ecclésiastique  engagé 
«  dans  les  ordres  ou  quelque  frère  profès,  s'est  ma^ 
«  rié  ;  que  quelqu'un  a  contracté  deux  ou  plnsieusr 
«  mariages  du  vivant  de  sa  première  femme ,  ou  qu'il 
«  a   affirmé  que  la  fornication  ordinaire,  le  parjjurt 

(i)  Chap.  1,8,    10  et  ao. 
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et  le  prôl  usuraîre  ne  sont  point  des  péchés,  ou 
qu'il  vaut  mieux  yivre  dans  le  concubinage  que 
d'être  marié.  » 

«  VIIT.  Vous  serez  également  obligé  de  dire  si  vous 
avez  vu  ou  appris  que  quelqu'un  ait  tenu  des  pro- 
pos  scandaleux  sur  la  croix  ;  commis  des  outrages 
contre  ce  signe  sacré  de  notre  rédemption ,  ou  sur 
les  'images  des  Saints  ;  nié  les  articles  de  notre  foi , 
ou  élevé  des  doutes  à  cet  égard  ;  laissé  passer  un  an 
et  plus  sans  se  faire  absoudre  de  l'excommunica- 
tion, au  mépris  des  censures  ecclésiastiques  ,  ou 
agissant  comme  si  elles  n'existaient  pas.  » 
«  IX.  Le  même  devoir  vous  est  imposé  si  vous 
savez  que  qjjelqu^un  annonce  des  choses  à  venir  ou 
des  événemens  fortuits,  ou  qu'il  révèle  des  faits  déjà 
passés ,  et  d'autres  qui  se  passent  actuellement  et 
qui  sont  cachés ,  en  assurant  qu'il  y  a  un  art  et  des 
règles  pour  y  réussir  par  le  moyen  de  l'astrologie 
judiciaire,  par  l'inspection  des  étoiles  et  des  pla- 
nètes, des  lignes  de  la  main  ou  par  d'autres  procé- 
dés semblables  ;  et  si  vous  connaissez  des  per- 
sonnes qui  ont  eu  recours  à  ceux  qui  font  usage  de 
ces  moyens  pour  découvrir  les  choses  secrètes  ou 
celles  qui  doivent  arriver.  » 

<  X.  Vous  dénoncerez  aussi  les  personnes  que 
vous  saurez  avoir  eu  des  livres  de  Luther  ou  des 
autres  hérétiques,  ceux  de  Mahomet  ou  de  sa  secte; 
les  Bibles  en  langue  romane  ou  tout  autre  livre 
défendu  ;  les  chrétiens  qui  auront  omis  de  commu- 
niquer  au  Saint-Offîce  ce  qu'ils  auront  vu  ou  en- 
tendu de  contraire  à  la  religion  catholique;  ceux 

•s 

qui  auront  contribué  à  ce  que  d'autres  ne  décla- 


:*• 


r  58  ) 

«  Fassent  point  ce  qu'ils  savaient  ;  suborné  des    té- 
«  moins  pour  leur  faire  di-clarer  faussement  des  mo- 
«  tife   de   récusiilion    contre    les    hommes    qui    ont 
«  trmoigné  dans  quelque  procès  de  l'Inquisition  y  ou 
c  employé  la  calomnie  contre  le  prochain  pour  lui 
«  causer  quelque   dommage;  caché  on  favorisé  les 
€  hérétiques    pour  leur  faire  éviter  la  prison  ;  enipô- 
«  ché  9   soit  directement  ,   soit    indirectement  ,    les 
«  opérations  et  l'exercice  dn  tribunal  du  Saint-OiUce  ; 
«  enlevé  ou  fait  enlcTcr  les  San^Benito  exposés  en 
«  vertu  d'un  ordre  de  rinqutsilion  ,    ou   suspendu 
«  d'autres  signes  de  cette  espèce  sans  le  commande- 
K  ment  de  personne*.  » 

€  XT.  Tout  chrétien  doit  déclarer  aussi  s'il  sait  que 
«  les  })inltenciés  n'ont  pas  gardé  fidèlement  leur 
«  prison  ni  accompli  les  pénitences  qui  leur  ont  été  îm- 
«  posées,  ou  qu'ils  n'ont  pas  porté  leurs  San-Benito; 
0  s'ils  ont  assuré  que  leura  déclarations  devant  les 
a  inquisiteurs  ,  étaient  fausses  ou  inspirées  par  la 
«  crainte ,  ou  que  les  condamnés  étaient  innocens  ; 
«  que  les  enfans  et  les  petits-enfans  en  Tgne  mascu- 
a  Une  des  hérétiques»punis  ,  exercent  des  emplois  ho- 
«  norifiqucs;  qu'ils  sont  prêtres  ou  revêtus  de  quel' 
«  que  dignité  ecclésiaslKj.e  ;  qu'ils  montent  à  cheval; 
«  qu'ils  font  usage  d'habits  ou  de  meubles  de  soie  ou 
«  garnis  d'or,  d'argent ,  de  perles  ou  de  pierres  pré- 
*  cieuses.  r» 

a  XII.  Si  l'on  connaît  quelqu'un  qui  ,  par  su- 
«  perslilion,  porte  sur  soi  la  sainte  Eucharistie ,  en 
«  croyant  qu'elle  le  préservera  de  tout  danger;  qu'a- 
fL  vec  eUe ,  il  -lui  est  permis  de  commettre  quelqu^e 
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«  espèce  de  crime  que  ce  soit ,  et  qu'it  est  assuré  db 
(c  ne  point,  mourir  siubitement  ni  sans  confession  ;  et 
<i  enfin ,  si  Ton  sait  que  quelque  prêtre  ait  remis  la 
a  sainte  hostie  poiu:  cet  usafe. 

<  XIII.  Enfin ,  le  (idèlé  ne  peut  se  dispenser  de 
«  dénoncer  à  Tlnquisition  Thomn^e  coupable  du 
«  péché  contre  nature  ;  celui  qui  relient  des  procès 
«  pu  des  papiers  appartenans  à  Tlnquisition,  ou  des 
a  biens  devenus  la  propriété  du  Saint-Oûicey  par  la 
«  confiscation  qui  en  a  été  faite  sur  les  condam^ 
«  nés.  M 

XIV.  Ce  supplément  prouve  le  soin  des  inquisi- 
teurs à  multiplier  les  articles  de  la  loi  des  dénoncia- 
tions ,  à  mesure  que  leur  autorité  fait  des  progrès.  Ou 
peut  même  ajouter  que  depuis  les  bulles  de  Be- 
noît XIV  sur  le  crifne  du  confesseur  qui  révèle 
(e  secret  de  la  confession ,  ou  qui  veut  connaître 
4e  complice  du  pécule  de  luxure,  les  inquisiteurs 
ont  reçu  toutes  les  dénonciations  qui  leur  ont  été 
faites  à  cet  égard,  sans  les  remettre,  comme  ils  le 
devaient ,  à  Tévêquc  diocésain ,  parce  qu'ils  se  sont 
crus  autorisés  à  connaître  de  ces  sortes  de  procès ,  en 
disant  que  ceux  qui  commettent  de  semblables  crimes 
sont  suspects  de  professer  des  opinions  hérétiques,  sur- 
le  saeremcntde  pénitence ,  puisqu'ils  en  abusent  de  la 
manière  la  plus  pro  pre  à  le  rendre  odieux.  D'après  ce 
principe  ,  il  est  évident  qu'il  n'y  aura  plus  de  délit  ^ 
atroce  qui  n'implique  le  soupçon  d'hérésie.  C'est  en 
suivant  la  même  tactique  que  les  papes  étendirent 
leur  juridiction  spirituelle  sur  toutes  les  questions  et 
les  matières  de  droit  où  le  serment  était  admis  ^  et 
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lorsque  le  for  Intérieur  de  la  conscience  y  était  inté- 
ressé. Dans  chaque  circonstance  .de  ce  genre  on  a 
vu  les  souverains  et  les  évoques  laisser  dépouiller  de 
plus  eu  plus  le  trône  et  Tépiscopat  de  leurs  droits  na- 
turels et  imprescriptibles» 


« 

CHAPITRE   XXTX. 

I 

Procès  intentés  par  V Inquisition  contre  des 
pr-élats  et  des  docteurs  espagnols  du  Concile 
de  Trente* 

Prêtais^ 


* 


I.  Le  zèle  des  inquisiteurs  généraux  Yaldés,  Espî- 
nosa  et  de  leurs  successeurs  5  ne  se  borna  pas,  sous  1« 
règne  de  Philippe  II ,  à  poursuivre  les  luthériens  qui 
s'annonçaient  comme  tels  dans  leurs  conversations^ 
dans  leurs  écrits  et  sur  leurs  chaires.  Fiers  du  pouvoir 
extraordinaire  que  Paul  IV  leur  avait  accordé  9  ils 
voulurent  s'immortaliser  en  entreprenant  de  renverser 
les  cèdres  du  Liban ,  jugeant  sans  doute  les  roseaux  y 
de  la  vallée  indignes  de  leurs  coups.  Les  grands 
hommes  qui  par  leurs  vertus  éminentes  et  leurs  pro- 
fondes connaissances  en  théologie  ,  avaient  acquis 
rhonneur  d'être  appelés  les  pères  de  la  foi  et  les 
docteurs  de  la  loi  dans  le  Concile  de  Trente  9  contre 
les  opinions  des  luthériens 5  se  virent  censurés  et  pour-  ^ 
suivis  comme  suspects  de  professer  et  de  soutenir  dans 
leurame  ces  mêmes  opinions  qu'ils  combattaient  avec 

tant  de  vigueur  dans  leurs  écrits  et  par  leurs  discours. 

• 

Les  auteurs  de  cette  persécution,  où  l'on  ne  retnarque 
pas  moins  d'orgueil  que  d'adresse ,  furent  des  hommes 
qui  pour  n'avoir  pas  tant  étudié  l'Ëcriture-Sainte  qu* 
les  vénérables  défenseurs  *  de  la  vérité ,  ni  assez  d* 
talent  pour  les  combattre,  blasphémaient  ce  qu'ils 
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ignoraient  9  suivant  Texpression  de  S.  Paul.  L'iiistoîrd 
du  seizième  siècle  a  conservé  les  noms  du  grand 
nombre  d'tHêques  et  de  docteurs  théologiens  du 
royaume  iI*E^ap::ie  qui  assistèrent  au  Concile  de 
Trente,  et  qui  tirent  tant  d'honneur  à  leur  pays  par 
leur  zèle  pour  la  foi  et  par  Tétendae  de  leur  doctrine^ 
Mais  leurs  vertus  et  leurs  lumières  n'imposèrent  pas 
au  Salnt-Onice)  qui  osa  entreprendre  secrètement 
dans  les  ténèbres  de  ses  arcliîves  le  procès  de  ces  héros- 
de  la  n^ii^ion  et  de  leur  patrie,  pour  les  faire  soufFrif 
dans  leurs  personnes  et  détriûre^  s'il  était  possible  ^ 
leur  ém inente  réputation. 

II.  Huijt  prélats  vénérables  et  neuf  docteurs  en 
théologie  de  ceux  que  l'Espagne  avait  envoyés  à 
Trente,  furent  mis  en  jugement  par  Tlnquisition  de 
leur  pays.  Par  un  concours  de  circonstances  parti- 
culières, bien  plus- quo  par  la  volonté  expresse  des 
inquisiteurs,  quelques-unes  de  ces  affaires  furent  ar-^ 
rétées  -avant  qu'il  eût  été  fait  aucune  entreprise  vio- 
lente et  scandaleuse  contre  la  liberté  de  ces  théolo- 
giens ;  mais  cette  circonstance  ne  doit  nullement 
affaiblir  le  jugement  sévère  qu'il  faut  porter  d'un 
tribunal  dans  lequel  fermentent,  à  l'abri  du  secret, 
tous  les  germes  de  l'envie,  de  la  hardiesse  et  de  la 
persécution,  et  qui  n'eût  rien  osé  entreprendre  si  les 
procès  eussent  été  communiqués  pour  l'intérêt  des 
accusés  ,  ainsi  nue  Dieu  et  la  raison  naturelle  en  font 
une  loi  aux  hommes.  Je  vais  présenter  quelques  dé- 
tails sur  ces  victimes  de  l'Inquisition^  et  sur  leurs 
procès. 

lïl.  Je  devrais  placer  ici  l'affaire  de  Carranza  de 
Mîranda,  archevt^que  de  Tolède  et  primat  des  Es- 
pagnes;  mais  l'importance  et  Tinlérét  q'jo  présealé 
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•on  procès 9  m^oblige  d'en  faire  Irois  chapitres  parti- 
culiers. Je  vais -parler  des  autres. 

IV.D.  Pierre  Gnerrero,né  àLeza-de-rio-Leza  dans  la 
Rioxa,  archevêque  de  Grenade,  l'un  des  prélats  qui 
eurent  le  plus  de  crédit  et  d'influence  dans  le  Concile 
de  Trente  >  par  leur  savoir,  leur  vertu ,  leur  zèle  et 
leur  probité,  fut  mis  en  jugement  par  l'Inquisition  di 
Yalladolid,   pour  l'opinion  qu'il  avait   exprimée  en 
i558,  en  faveur  du  catéchisme  do  D.  Barlhélemi  Car- 
ranzà,  et  pour  les  lettres  qu'il  lui  avait  écrites,  no- 
tamment celles  du  i"- février  €t  diu  i"  août  iSoq.  On 
savait  aussi  qu'il  avait  voté  pour  lui  dans  la  commis- 
sion du  Concile  de  Trente,  chargée  de  l'examen  de 
son  livre;  ainsi  que  dans  la  congrégation  partîculièie 
de  la  même  assemblée  qui  approuva  sa  conduite  ie 
a  juin  i565.  Guerrcro  conjura  l'orage  en  rétractant  le 
jugement  qu'il  avait  porté  de  .Carranza ,  lorsqu'il  eut 
connu  les  dispositions  de  Philrppe  à  cet  égard.  Sa  ré- 
tractation eut  lieu  le  5o  mars  lôyZj*  Il  la  lit  en  élablfs- 
sant  un  nouveau  jugement  opposé  au  premier,  persuadé 
qu'on  l'enverrait  à  Rome,  comme  cela  arriva  en  cflc.% 
afm  d'envenimer  l'affaire  de  Carranza,  ce  qui  est  cons- 
taté par  une  lettre  du  Conseil  de.  l'Inquisition  à  Phi- 
lippe II ,  dans  laquelle  il  annonce  à  ce  prince  que  les 
censures  que  Sa  Majesté  à  ordonné  de  demander  à 
l'archevêque  de  Grenade  ont  été  préparées,  et  qu'il 
est  urgent  de  les  envoyer  à  Rome,  parce  qu'il  est  à 
craindre  que  V affaire  né  soit  hientot  jugée  ;  que  le 
procès  marcJie  vite  (i)  ,   à  cause   de   {'activité 

(i)  La  procédure  commença  en  i558  ;  îl  s'était  déjà 
écoulé  plus  de  quinze  ans,  et  le  Conseil  de  Tlnquisi- 
tijon  disait  que  le  procès  marchait  vite.  Que  Ton  juge 
d'aprcs  cela,  combien  les  dispositions  du  Conseil  étaieiil 
pures  et  impartiales. 


\-^ 
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i/u^on  y  met,  tt  quHi  est  très-important  (Vy  faite 
parvenir  cette  pièce,  à  cause  du  grand  cas  qu* ôtk 
fait  à  Rome  de  l'opinion  de  V archevêque  de  Gré* 
nade* 

y <  Il  serait  difficile  de  se  faire  une  juste  idée  de  la 
nature  des  intrigues  et  du  nombre  de  ressorts  qu^il 
fallut  employer  pour  obtenir  de  Guerréro  un  juge- 
ment si  contraire  à  celui  qu*il  avait  porté.  Le  cardinal 
Quiroga,  inquisîteiA'  général  9  envoya  des  commis-^ 
saires  et  des  conseillers  de  Tlnquisition  avec  des  lettres 
du  -roi,  en  même  temps  qu'il  demandait  à  Rome  la 
suspension  du  procès 9  jusqu'à  ce  que  le  Conseil  de  la 
Suprême  j  devenu  partie  plaignante  contre  Carranza> 
fût  en  état  de  présenter  de  nouvelles  censures  con- 
traires aux  premières  y  et  qui  étaient  données  par 
des  personnes  si  savantes  et  si  respectai  les  qu'on 
ne  doutait  point  qti'eiies  ne  fussent  approuvées  par 
Sa  Sainteté,  surtout  celles  des  homtnes  qui  avaient 
sigiié  un  jugement  favorable  dans  un  autre  temps^ 
pour  n'avoir  pas  examiné  V ouvrage  avec  a^ssez  de 
soin ,  à  causse  de  (a  haute  opinion  qu'on  avait  de 
Vauteur.  Le  pape  ordonna,  par  un  bref  particulier , 
que  les  premiers  censeurs  qui  avaient  été  favorables 
au  catéchisme,  Texaminerak^nt  de  nouveau,  qu'ils 
en  feraient  la  censure,  et  exposeraient  ensuite  leur 
opinion  sur  quelques  autres  ouvrages  inédits  qu'on 
avait  présentés  comme  étant  de  Carranza.  L'arrivée  du 
bref  de  Rome  fit  naîtï-e  une  nouvelle  intrigue  de  Cour* 
Le  cardinal  Quiroga  qui  s'entendait  avec  le  roi ,  dé- 
pécha en  toute  hdte  des  gens  de  confiance  à  l'arche- 
vêque de  Grenade,  pour  l'engager  à  renouveler  sa 
censure,  satis  annoncer  qu'il  {'avait  déjà  fait, 
pour  se  conformer  aux  intentio^u  du  roi;  m,aii 
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reniement  gu^il  exécutait  dans  cette  circonstance 
i'ordi'c  de  Sa  Sainteté,  Cette  intrigue  est  prouvée 
par  riiistructîon  secrète  que  Quirogd  remit  à  ses  com- 
Xnissàires.  Il  faut  avouer  que  la  conduite  de  l'arche- 
vêque de  Grenade  fait  peu  d'honneur  à  sa  niéuioire; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  combien  la  politique  de 
Philippe  II  rendait  ce  prince  redoutable  ;  on  doit  aussi 
considérer  l'âge  avancé  de  Guerrero  et  ce  qui  arriva  • 
au  vénérable  évèque  de  Cordoue  >  Osiusy  avec  Tem- 
pereur  Constance. 

VI.  D.  François  Blaoco  ,   né  à  Capillas  dans  rêvê- 
.  ché  de  Léon ,  avait  été.  évêque  d'Orense  et  de  Ma- 
laga,  lorsqu'il  fut  mis  en  Jugement  comme  suspect  de 
luthéranisme^  pour  les  mêmes  motifs  que  Guerrero. 
Son  procès  commença  à  Valladolid  :  la  pièce  qui  ser- 
vit à  le  faire  accuser ,  fut  la  décision  qu'il  avait  portée 
en  i558  en  faveur  de  l'ouvrage  composé  et  publié  par 
Carranzà ,  sons  le  titre  de  :  Commentaires  sur  le  Ca- 
téchisme  de  la  doctrine  chrétienne  ;  d'autres  pièces 
de  ce  procès  consistaient  en  deux  lettres  écrites  par 
Blanco  à  l'archevêque,  le  5  avril  et  le  ^  juillet  i558, 
dans  lesquelles  il  confirmait  la  censure  qu'il  avait  faite 
de  l'ouvrage;  et  enfin  dans  les  déclarations  de  quelques 
prisonniers   de  •  l'Inquisition  de    Valladolid,  arrêtés 
comme  luthériens,  et  qui  citaient -Blanco  comme  un 
des  apologistes  de  la  doctrine  du  catéchisme.,  L'arres^ 
tation  de  Çarranza  inspira  tant  de  crainte  à  Blanco , 
qu'il  écrivit  sans  perdre  de  temps  à  l'inquisiteur-gé- 
néral ,   et  lui  envoya  quelques  autres  ouv^ges  iné- 
dits composés  par  rarchevêq;ue  de  Tolède.  Il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Valladolid ,  où  il  entra  dans  1« 
couvent  des  auguslins:  il  fit  ses  déclarations  le  i4  sep- 
tembie  et  le  i3  octobre  i559,  reconnut  deux  de  ses 
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approbations,  mais  protesta  quUl  ne  consentirait  paf. 
à  les  ratifier  sans  un  nouvel  examen,  parce  qu*il  les 
avait  données  sans  v  avoir  bien  réfléchi ,  et  seulement 
parce  que  la  réputation  de    Carranza  lai   avait'  im- 
posé.   On  ne  peut  lire  ses  déclarations  et  les  lettre 
qu'il   écrivit   à  Tinquisiteur- général ,  sans   découvrir 
l'extrême  frayeur  dont  il  était  pénétré;  il  eut  recour» 
pour  se  tirer   d'embarras  aux  moyens  employés  par 
rai'chevéque  de  Grenade,  dont  l'exemple  et  l'ordre  du 
roi ,  appuyés  par  le  brei  du  pape  ,  le  délei-minèrent  à 
signer  des  censures  contre  le  catéchisme  et  les  autres 
ouvrages  de  Carranza,  le  23  avril  1674,  à  Malaga,  où 
il  était  évêque ,  et  le  29  octobre  de  la  même  année  5 
presqu'au  moment  où  il  venait  d'être  nommé  à  l'ar- 
chevêché^ de  Santiago.  Ce  prélat  mourut  le   20  avril 
i58i  ,  après  avuir   composé  diflTérens  ouvrages  dont 
Nicolas  Antonio  fait  mention  dans  sa  bibliothèque. 

VII.  D.  François  Delgado  >  né  à  Villa  do  Pun  , 
dans  la  Rioxa ,  fondateur  du  majorât  des  comtes  de 
Berberana ,  d'abord  évêque  de  Lugo ,  et  ensuite  de 
Jaen,  l'un  d*  pères  du  concile  de  Trente,  comme- 
les  trois  dont  je  viens  de  parler,  éprouva  le  même 
sort  pour  avoir  partagé  leur  sentiment  sur  le  caté- 
chisme de  Carranza,  et  écrit  des. lettres  d'appro- 
bation. Il  évita  le  jugement  dont  il  était  menacé  en 
se  rétractant  et  en  signant,  le  8  juin  1674  ?. de  nou- 
velles censures  contraires  aux  premières.  (]e  prélat ,  et 
lesdeux  archevêques  de  Grenade  et  de  Santiago,  pous- 
sèrent le*  choses  si  loin ,  qu'ils  qualifièrent  de  for- 
mellement hérétiques  soixante  -  douze  -propositions; 
et  de^ix  cent  cinquante-huit  autres ,  voisiiiea  de  l'hé- 
résie,,  «u  sentant  l'hérésie  :  elles  étaient  tirées  de  di-  . 
vers  ouvrages  de  Carranza  qu'on  leur  avait  donnés  k 


(67) 

censurer.  Ilâ  notèrent  en  môme  temps  rarclievèqtie  de 
Tolède  comme  fortement  suspect  d'hérésie  j  et  allé- 
guèrent,  pour  se  justifier  /l'avoir  approuvé  son  caté- 
chisme en  1 558 ,  qu'ils  n'avaient  pas  encore  lu  les  au- 
tres ouvrages  inédits  de  ce  prélat,  et  qu'ils  avaient  at- 
taché un  sens  catholique  à  toutes  les  expressions  qui  ' 
le  permettaient,  sur  la  bonne  opinion  qu'il  avait  donnée 
de  sa  vertu  et  de  son  zèle  pour  la  religion  catholique. 
J'ai  vu  dahs  le  procès  original  de  Carranza  les  intri- 
gues de  la  Cour  de  Madrid,  dont  tous  les  fils  étaient  ' 
entre  les  mains  du  Conseil  de  la  Suprême  et  de  quel- 
ques autres  personnes  qui  agissaient  à  Rome  au  nom 
de  Philippe  II  et  de  l'inquisiteur  généra!.  J'excuse 
la  faiblesse  des  trois  prélats  qui  craignirent  d'avoir  le 
sort  du  malheureux  archevêque  de  Tolède;  mais  par 
respect  pour  l'histoire  à  qui  ces  faits  appartiennent , 
je  ne  puis  me  dispenser  de  les  publier  comme  partie 
importante  de  mon  sujet. 

VIII.  D.  André  Cuesta,  évêque  de  Léon,  etTundc^s 
pères  du  concile  de  Trente  ,  fut  mis  en  jugement  pour 
la  même  cause.  L'archevêque  de  Séville  (  qui  était  in-i 
quisiteur  général  )  lui  avait  écrit  avant  l'arrestation  de 
Carrajpza  pour  savoir  s'il  était  vrai  qu'il  eût  porté  un 
jugement  favorable  de^on  catéchisme.  La  réponse  de 
l'évêque  fut  affirmative ,  et  il  lui  çuvoya  Copie  de  son 
opinion  motivée.  J).  Ferdinand  Valdés  garda  ce  pa- 
pier et  n'en  fit  aucun  usage,  parce  qu'il  ne  le  trouva 
point  tel  qu'il  l'aurait  voulu.  Comme  l'archevêque  de- 
Tolède  avait  été  déjà  arrêté ,  on  crut  pouvoir  com- 
mencer le  procès  de  l'évêque  de  Léon.  L'inquisiteur 
général  et  le  Conseil  de  la  Sitprém'e  résolurent  de  le 
citer  à  Valladolid ,  comme  l'évêque  d'Orense,  D.  Fran- 
çois Blanco  :  Valdés  eu  fit  part  au  roi^  qui  écrivH  à 
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Cucsla ,  que  tout  ce  qu'on  allait  faire ,  était  pour  Ta 
cause  de  Dieu  et  le  service  de  Sa  Majesté.  L'évoque  de 
.  Léon  se  soumit  sans  résistance  9  et  le  i4  octobre  i559 
il  fut  interrogé  dans  le  Coiiseil  de  l'Inquisition  et  eu 
présence  de  tous  ses  membres.  -On  mit  sous  ses  yeux 
le  ju{i;cment  qu'il  avait  envoyé  en  i558  à  l'archevêque 
de  Tolède.  Cuesta  le- reconnut  pour  être  de  lui,  mais 
il  dit  que  s'il  l'examinait  de  nouveau  9  il  verrait  s'il  ne 
convenait  pas  de  )uger  autrement  des  sentimens  de 
Garranza ,  parrc  qu'il  en  pensait  encore  comme  autre- 
fois. Il  retourna  dans  son  diocèse,  et  il  écrivit  de  Vil- 
lalon  à  Tinquisiteur  général ,  en  lui  envoyant  un  nou-. 
veau  jugement  favorable  au  catéchisme  :  il  était  fondé 
sur  une  multitude  de  considérations  doctrinales  et  dd 
réflexions  qu'il  n'avait  point  faites  dans  celui  qu'il 
avait  envoyé  à  Garranza.  Ses  lettres  ^  ses  déclarations 
et  ses  jugemens ,  annoncent  une  ame  forte  et  coura- 
geuse ;  ce  qui  ne  permet  guère  de  croire  que  sa  rétrac- 
l^ation  ait  été  provoquée  en  l'année  1574  9  ni  que  son 
procès  ait  lecommencé  vers  le  même  temps,  parce  que 
Vinquisiteur  général  et  le  Gonseil  de  la  Suprême  y 
voyant  en  i56o  que  l'affaire  de  l'archevêque  de  To- 
lède leur  causait  beaucoup  de  peine  et  d'embarras  , 
résolurent  de  suspe^idre celle  des  autres  évêques  et  des 
personnes  illustres  , qu'ils  s'étaient  proposé  de  pour- 
suivre ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu  le  résultat  de  celle 
qu'on  venait  de  commencer.  Qui  pourrait  ne  pas  ad- 
^  mirer  la  fermeté  de  l'évêque  Guesta ,  comparée  à  la 
\  faiblesse  des  trois  autres  prélats  qui  étaient  sans  doute 
des  hommes  respectables  dans  tout  le  reste  de  leur 
conduite?  Je  crois  que. Nicolas  Antonio  a  voulu  pari  r 
d'un  autre  personnage  que  celui-ci,  quand  il  a  cité 
dans   sa  Bibliothèque'  espagnole  9   un    André  do    U 


(%) 

Cuesla  >  natif  d'Olmedo,  professeur  de  grec  à  SaIa-> 
manque ,  et  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Allégation, 
sur  un  acte  d* irrévérence ,  commis  par  un  prêtre  , 
à  i' égard  de  quelques  com^mis  de  D,  Alvaro  d'Oea. 
Cet  ouvrage  fut  prohibé  aussitôt  qu'il  parut,  comme 
injurieux  à  l'état  ecclésiastique  y  et  contraire  à  ses 
immunités. 

IX.  D.  Antoine  Gorrionero ,  évêque  d'Almeria , 
avait  porté  en  i558  un  jugement  favorable  sur  le 
catéchisme  de  Carranza.  Cet  acte  et  quelques  lettre» 
quHl  avait  écrites  sur  ce  sujet  ,  une  entr'autres  du 
29  janvier  iSSg,  furent  cause  qu'on  le  mît  en  juge- 
ment devant^  l'Inquisition  de  Va<ladolid.  On  ne  lu^ 
défendit  pasnéanmoinsd'assister  à  la  troisième  convo- 
cation du  concile|  de  Trente ,  qui  eut  lieu  en  1 56o  et 
pendant  les  années  suivantes.  Le  système  de  suspen- 
sion lui  fut  avantageux. 

X.  D.   F.   Melchior  Cano ,    né  dans'  le  bourg,  de 
-  Tarancon  ,    dans  la    province   de    Cuença  9   évéfpio 

démissionnaire  des  Canaries ,  avait  assisté  à  la  seconde 
session  du  concile  en  i552.  Il  avait  été  de  l'ordre  de 
Saint- Dominique,  comme  D.  BarlTiélemi  .Carranza j 
et  son  rival  pour  le  gouvernement  et  radm.inîslra- 
tion  des  atfaitesde  son  Ordre,  surtout  depuis  jqu'ay  a  nt 
été  l'un  "et  l'autre  candidats  pour  l'emploi  de  provin- 
cial de  Castille,  Carranza  l'avait  emporté.  Le  caté- 
chisme de  D.  Barthélemi  ayant  été  dénoncé  à  l'Inqui- 
sition, Valdés  chargea  F.  Melchior  Caiio  de  l'exami- 
ner ,  en  affectant  de  favoriser  son  auteur  par  le  choix 
qu'il  fit  des  qualificateurs  parqii  les  moines  de  son 
ordre,  mais  ne  doutant  pas ,  au  fend,  que  l'opinion 
de  Cano  ne  lui  fût  contraire ,  puisqu'il  s'en  était 
assuré  dans  plusieurs  entretiens  particuliers.  F.  Mel- 
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cliioi*  appliquai  la  noie  théologique  à  plusieurs  pro- 
posi lions  du  catéchisme  et  de  quelques  autres  ou- 
vragées inédits  de  Tarchevêque  ,  qui  étaient  tombés 
entre  les  mains  des  inquisiteurs  ,  à  Foccasîon  du 
procès  que  Ton  avait  fait  aux  luthériens  dont  ou  sYlait 
saisi.  Il  paraît  que  F.  Melchior  ne  fut  pas  (idèle  au 
fi(  *  rei  que  les  inquisiteurs  lui  avaient  recommandé  , 
juisque  Carranza  parvint  à  savoir  ce  qui  Ke  passait 
pendant  qu'il  était  en  Flandre.  Celui-ci  profita  de 
celle  révélation  ,  en  écrivant  à  F.  Melchior  qui  lui 
i>épondit  de  Valladolid ,  le  28  janvier  iSSg.  Ce  fut 
vers  ce  temps  -  là  que  F.  Dominique  Roxas  ^  reli- 
gieux dominicain  (•  alors  détenu  dans  les  prisons 
secrèles  ),  et  d'autres  luthériens  de  la  rhéme  époque 
(  dont  j'ai  parlé  dans  celte  histoire  ),  déposèrent  de  ' 
certains  faits  qui  Hrent  naître  des  soupçons  sur  le 
•  compte  de  Cano.  Le  fiscal  demanda  quv'  Roxas  ratifiât 
toutes  ses  premières  déclarations  ,  le  3  octobre  iSSg, 
parce  qu'il  le  présentait  comme  témoin  contre  dif- . 
férentes  personnes  qu'il  nomma  ^  et  de  ce  nombre 
était  l'évoque  F.  Melchior  Cano.  On  fit  entrer  comme 
charge  dans  son  procès  l'avis  qu'il  avait  adressé  au  roi 
\  en  1^55  ,  sur  les  démêlés  que  ce  prince  avait  eus 
/  avec  le  pape  Paul  IV;  ainsi  que  certaines  proposi- 
tions qu'il  avait  avancées  dans  des  conversations  par- 
ticulières, et  dont  on  trouve  quelques-unes  dans  son 
Traité  (le  Locis  theoiogicis.  Néanmoins  ,  le  procès 
n'eut  aucune  suite  ,  paixîe  qu'au  moment  où  Cano. 
allait  êire  repris  par  l'inquisiteur  général,  il  eut  l'a- 
dresse de  lui  offrir  la  dédic;?ce  de  son  Traité  de  Locis^ 
theoiogicis,  qui  fut  acceptée;  et  comme  il  n'eut  pas 
Je  temps  de  le  publier,  il  prit  le  parti  de  lui  léguer 
l'ouvrage,  quelque  temps  avant  sa  mort  arrivée  à 
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tolède  en  i56o.    Valdés  le  reçut  et  le  fît  imprimera 
«Salamanque  en  i562.  Cependant  il  fut  porlé  ,  dans 
la    suite,    sur-  l'index    eocpurgatoire   pour   la  sup- 
pression de  certains  articles  ,   et  le  changement  de 
quelques  antres.  Le  service  qu'il  avait  rendu  à  l'in- 
quisiteur général  en  ceiisuraut  le  catéchisme  de  Car- 
ranza^  et  quelques   propos  qu'il  avait  tenus  contre 
l'archevêque,   et   qui  rendaient  suspecte  la  foi   de 
ce  prélat,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  lui  assurer  l'im- 
punité. La  diffamation  que  ses  discours  avaient  pro- 
duite  contre   Carranza  ,   est  prouvée   dans    le  pro- 
cès de  cet  archevêque  ,  par   les   témoins  de    l'ins- 
truction   secrète  qui  furent   apnelés  par  le  tribunal 
à  déposer,  sans  l'intervention    de    Carranza,  et  sans 
même-  qu'il   fût  instruit  de  ce  qui  se  passait.  C'est 
sans  doute  cette  circonstance  qui  a  fait  croire  que 
.Cano  avait  été  son  dénonciateur.  F.  Louis  de  la  Cruz, 
religieux  dominicain  (  détenu  dans  les  prisons  secrètes 
de   l'Inquisition   de  Yalladolid  ,  comme  suspect  de 
luthéranisme ,  pour  avoir  été  ,  disait-on  ,  docile   aux 
leçons  de  Carranza  )  ,  ayant  été  oWigé  de  donner  di^s 
explications  sur  des  lettres  qu'il   lui   avait  écrites  de 
Valladolid,    le   3o  mai   et  le   3ô  juin    iSSg,    il  dé- • 
clara  le  lo  septembre,  le  22   novembre,  le  i5  et  le 
20  décembre  ,  que  tout  ce  qu'on  disait  de  Carranza 
était  l'ouvrage  de  la  calomnie  du  maître  Cano  , 
son  rival  y  ennemi  déclaré  de , tout  bien;  h?mme 
d*un  génie  vaste ,  mais  turbulent.   Il  ratifia  sa  dé- 
claration  le  22    décembre   de  la  môme    a:mée.    F. 
Jean  de  Manuel,  religieux  du  même  Ordre  (  et  qui 
avait  déposé  comme  témoin  dans  l'instruction  sccrî'te) 
déclara  lé  18  octobre  i56o  ,  avoir  entendu  dii-e  ji  F. 
Dominique  Cuebas  et  à  F.  Dominique  Calbete ,  qu» 
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F.  Antoine  de  Saint- Dominique ,  recteur  du  collège 
de  Ssiînt  -  Grégoire  de  Vailadolid  ,  avait  soutenu  que 
i'arckevéque  était  innocent  et  aussi  injustement 
persécîité  que  Jesus-Christ  ;  et  que  tuer  le  maître 
Cano  serait  une  chose  aussi  agréable  à  Dieu , 
que  de  dire  (a  ^nesse.  Jl- déclara  qu'il  avait  entendu 
le  mùme  F.  Antoine  de  Saint- Dominique  parler. de 
Cano  sur  un  ton  menaçant  9  et  avancer  des  propos 
injurieux  contre  te  Saint- Office,  parce  qu'il  faisait  . 
cas  d'un  homme  tel  que  lui.  Le  maître  Gallo ,  pro- 
fesseur de  Salamanque,  l'un  des  théologiens  du  con- 
cile de  Trente  ,  écrivit  de  Bruxelles ,  au  comte  de 
Feria  ,  une  lettre  du  24  avril  iSoq,  et  qui  fut  trouvée 
dans  les  papiers  de  l'archevêque  ;  on  ~y  lit  l'article 
suivant  :  «  F.  Melchior  Cano  est  mon  ami ,  c'est  un 
«  homme  sur  lequel  on  peut  compter  ,  pour  beau- 
«  coup  de  bonnes  qualités  que  fe  lui  connais  ;  mais 
«  je  ne  puis  approuver  toutes  ses  opinions ,  surtout 
«  qu'il  n'ait  pas  mis  plus  de  modération  dans 
«  i' affaire  de  l'archevêque  ,  à  laquelle  je  prends 
<  toute  la  part  d'un  homme  entièrement  dévoué  à 
«  ce  prélat.  Je  m'intéresse  à  son  sort  avec  le  zèle 
«  d'un  vrai  serviteur,  et  toutes  les  personnes  de  mon 
«  état  lui  doivent  tant  de  reconnaissance,  que  votre 
€  recommandation  ne  peut  rien  ajouter  à  mon  dé- 
«  vouement  :  j'ai  écrit  à  l'archevêque  ce  que  j'avais 
«  dit  franchement  au- roi,  et  j'espère  qu'il  verra  com- 
«  bien  je  désire  réussir.  »  Le  jésuite  Pierre  de  Riba- 
deneîra,  écrivait  de  Rome,  le  1."'  février  i56o,  au 
père  Antoine  Araoz ,  son  confrère ,  qu'on  s'occupait  à 
discuter  quelle  .peine  on  pourrait  faire  subir  à  l'évê- 
que  Cano  :  cependant  il  est  certain  qu'il  décéda  sans 
avoir  été  jugé. 
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XI.  D.  Pierre  del  Frago,  évéque  de  Joca,  futpoitr- 
;  suivi  par  rinqiiisition,  après  avoii'  été  Tobiet  de  la  ca- 
lomnie ,  parce  que  le  Conseil  de  la  Suprême  se  com- 
porta ,  dans  cette  circonstance  ,  avec  légèreté.  Il  était 
né ,  en  i499  >  dans  le  hourg  d^Uncastillo ,  dio- 
cèse de  Jaca  :  son  père  était  Sanche  del  Frago ,  et  sa 
mère  Marie  Garces ,  tous  les  deux  de  caste  noble. 
Pierre  fit  ses  études  à  Paris,  et  devint  docteur  de 
Sorbonne.  îi  apprit  Thébreu  et  le  grec,  et  fut  compté 
parmi  les  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps.  Nommé 
théologien  de  Charles  V  pour  la  première  convocation 
du  concile  de  Trente,  il  s'y  trouva  en  i545  ;  lorsque 
la  seconde  réunion  eûjt  lieu  en  i55i ,  il  prêcha  aux 
Pères  de. cette  assemblée  un  sermon  latin  ,  le  jour  de 
TAssomption  ;  ce  discours  fait  partie  de  la  collection 
des  mouumens  relatifs  au  concile.  £n  i56i  Phi- 
lippe Il  le  nomma  évéque  d'Alger  en  Sardaigne,  et  il 
assista  en  cette  qualité  à  la  troisième  convocation  du 
concile.  Depuis  quelques  siècles ,  le  diocèse  de  Jaca 
était  réuni  à  celui  de  Hucsca;  mais  leur  division 
était  alors  l'objet  d'un  grand^  procès  ;  Jaca  l'ayant 
gagné ,  D.  Pierre  del  Frago  en  fut  le  premier  évé- 
que en  1572;  tous  les  habitans  de  Huesca  furent 
très  -  mécontens  (Jp  ceux  de  Jaca  et  de  leur  évèque 
à  cause  de  la  division  de  leur  diocèse.  Un  an 
après  cette  nomination ,  et  lorsque  D.  Pierre  était 
dans  sa  soixante-quatorzième  année,  le  Conseil  de 
l'Inquisition  chargea  les  inquisiteurs  de  Saragossc 
de  prendre  des  informations  contre  ce  digne  prélat , 
^  comme  suspect  d'hérésie ,  parce  qu'on  l'avait  dénoncé , 
sur  ce  qu'on  ne  savait  point  s'il  se  confessait ,  et  qu'on 
ne'lui  connaissait  pas  de  confesseur  ordinaire  ;  sur  ce 
qu'il  célébrait  la  messe  avec  trop  peu  de'  décence,  et 


faisait  beaucoup  d'autres  choses  qui  avaient  molîvé  a 
dénonciation.  Celle-ci  était  composée  de  quatre  ^ti-* 
clés;  le  dernier,  celui  qu'on  vient  de  lire,  était  évi- 
demment inadmissible  dans  sa  généralité;  car,  s'il  y 
avait  eu  des  faits  positifs  contre  l'évéque  de  Jaca ,  on 
les  aurait  exposés  et  bien  déterminés  :  on  n'est  pas 
moins  choqué  de  voir  le  Conseil  de  la  Suprême  s'ou- 
blier au  point  d'admettre  comme  vme  circonstance 
grave  que  l'on  ne  sache  point  quel  est  lé  confesseur 
ordinaire  de  D.  Piei;re,  puisqu'aucun  évêque  n'est 
tenu  d'en  avoir  un  en  litre;-  celui  qui  porte  que  l'on 
ignore  s'il  se  confesse,  indique  de.  la  malveillance  de 
la  part  du  dénonciateur,  parcequelesévéques  ne  sont 
pas  plus  obligés  que  les  autres  fidèles  de  se  confesser 
ostensiblement  pour  que  le  public  en  soit  instruit. 
Quant  au  manque  de  respect  qu'on  lui  reprochait  dans 
la  célébration  des  saints  mystères  ,  cette  observation 
faite  sur  un  vieillard  de  soixante-quatorze  ans ,  ne 
prouve* t-elle  p;is  qu'on  n'avait  aucun  sujet  grave  de 
l'accuser?  Comment  le  Conseil  osa-t-il  s'exposer  lui- 
même,  à  la  honte  paç  une  action  aussi  imprudente  ? 
L'envie  d'affecter  une  sorte  de  juridiction  sur  les  évê- 
ques^  depuis  la  bulle  de  Paul  IV,  de  l'année  i559, 
expédiée  pour  l'affaire  de  l'arche véj[ue  de  Tolède ,  eut 
sans  doute  une  grande  part  dans  cette  persécution  du. 
Conseil  contre  D.  Pierre  de  Frago  ;  mais  sa  vanité  se 
trouva  humiliée.  Il  résulta  des  infôrniations  que  D.  ' 
Pieire  Frago  faisait  alors  la  visite  de  sou  diocèse ,  pour 
y  organiser  le  ministère  pastoral ,  et  pour-  niellVe  en 
vigueur  les  décrets  et  les  canons  du  concile  de  Trente 
dans  un  pays  qui ,  à  cause  du  procès  qu'il  avait  sou- 
tenu avec  Huesca,  avait  été  pendant  long-temps  ppivé 
de  la   visite   de  son  premier  pasteur,  circonstance 
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qui  rendît  rxlrômemcnt  di Aï c île- pour  IVvèquc  l'éta- 
blissement du  nouvel  ordre  de  choses.  Philippe  II 9 
pour  récompenser  ses  services  9  le  nomma  à  l'évôché 
de  Huesca  en  1577,  où  il  fonda  un  séminaire  épisco- 
pal.  D.  Pierre  mourut  en  i584  ;  son  ciirps  fut  trans- 
percé dans  l'église  de  l'hôpital  de  sa  patrie ,  dont  il 
était  le  fondateur.  11  avait  tenu  à  Hiiefca  un  synode 
où  il  fit  adopter  des  constitutions  qu'il  avait  prépa- 
rées et  qu'il  fit  imprimer  :  il  avait  aussi  composé  un 
Journal  des  choses  les  plus  rcinarquaùles  arrivées 
dans  ie  concile  de  Trente  depuis  1642  jusqu'en 
1 56o  ^  et  '  beaucoup  de  poésies  latines  9  qui  [irouvent 
«es  grandes  connaissances  en  littérature  :  sa  mémoire 
est  encpre  en  vénération ,  et  plusieurs  historiens  du 
royaume  d'Aragon*  en  ont  parlé  dans  'leurs  an- 
nales (!)• 

Article  II.  . 
Docteurs  en  théologie. 

I.  Parmi  les  docteurs  en  théologie  du  concile  de 
Trente  qui  ont  été  ou  persécutés ,  oi>  véritablement  ♦ 
châtiés  par  l'Inquisition ,  celui  qu'il  faut  mettre  au 
premier  rang,  et  dont  la  persécution  doit  le  plus 
étonner  ,  c'est  le  célèbre  Benoit  Aria^s  Montano , 
l'homme  peut-être  le  plus  savant  de  son  siècle  dans 
les  langues  orientales.  Plusieurs  villes  d'Espagne,  telles 
que|Séville,  Xerèz  de  los  Caballeros,  et  le  bourg  de 

(1)  F.  Raraon  Hncsca  :  Théâtre  des  églises  d'Ara^ 
gon  ,  n**.  6.  —  Lîitasa  :  Bibliothèque  moderne  des  écrivains 
d'Aragon^  tom.  i. 
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Frexenal  de  la  Sierra ,  se  sont  disputé  Thonnear  de 
lui  avoir  donné  le  jour ,  comme  plusieurs  villes  de  la 
Grèce  à  IVgard  d'Homère.  Montano  était  versé  dans 
l'hébreu  ,  le  chaldéen  ,  le  syriaque ,  l'arabe ,  le  grec  et 
le  latin;  il  savait  le  français,  l'italien,  l'anglais,  le  • 
hollandais  et  l'allemand  :  il  fut  aumônier  du  roi,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  et  docteur  en  théo- 
logie à  l'université  d'Alcala.  Comme  il  n'y  avait  plus 
dans  le  commerce  d'exemplaires  de  la  Bible  Poly^ 
glotte  du  cardinal  Ximenez  de  Cisneros,  le  célèbre 
Piantin  ,  imprimeur  d'Anvers ,  représenta  à  Phi- 
lippe II  les  avantages  qu'offrirait  une  nouvelle  éditioo  ' 
de  l'ouvrage  avec  des  corrections  et  des  additions ,  et 
de  meilleurs  caractères  d'impression  qu'il  offrait  de 
fournir.  Le  roi  approuva  le  projet  de  Piantin,  et  nomma 
en  i568  le  docteur  Arias  Montanodirecteur  de  l'entre- 
prise. Ce  savant  se  rendit  eii  Flandre  pour  remplir  les 
vues  du  monarque ,  et  pour  composer  Viiidex  des  li- 
vres prohibés ,  connu  sous  le  nom  dHndex  du  duc 
d'Atbe  »  et  qui  fut  publié  en  1671  ^  ainsi  que  je  l'ai 
dit  dans  cette  histoire.  Pour  donner  au  grand  travail 
de  la  réimpression  de  la  Po^y</^^«e  toute  la  perfection 
dont  elle  était,  susceptible  ,  on  se  procura  un  très- 
grand  nombre  d'exemplaires  inédits  de  la  Ëible  dans  . 
toutes  les  langues,  que  l'on  fit  venir  des  différens 
pays  de  la  chrétienté,  ce  qui  était  d'autant  .plus 
aisé  que  la  puissance  de  Philippe  était  très-étendùe , 
et  que  le  pape  accorda  plusieurs  brefs  pour  favoriser 
l'exécution  de  cette  entreprise  (i).  Ce  grand  ouvrage 

(1)  Cabrera  :  Hht,  de  Philippe  II ,  liv.  10,  chap.  6*. 
—  Uodriguez  de  Càntro  :  Bibliothèque  des  auteurs  rab" 
lins  espagnols,  loin,  1,  chup..  du  rabbin  Abraham  Hus- 
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fut  composé  de  liiiît  volumes  in-folio  ;  les  quatre  pfe* 
miers  contiennent  les  libres  de  l'Ancien  Testament  en 
hébreu  ,  avec  la  version  latine  ou  la  vulgate  ;  la*  ver- 
'sion  grecque  des  septante  ;  Tintroduction  latine   de 
celle-ci  ^  et   la    paraphrase   chaldaïque  ,  non-seule^ 
ment  des  cinq   livres  de  la  loi  (  qui  étaient  depuis 
long-temps  dans  la  Bible  compietense  ) ,  mais  encore 
du  reste  de  l'Ancien  Testament  qu'on  n'avait  pas  en- 
core imprimé.  Le  tome  V  comprend  le  Nouveau  Tes- 
tament en  grec ,  avec  la  version  vulgate ,  et  en  sy- 
riaque 9  avec  la  traduction  latine  qui  n'était  pas  dans  la 
campiut&nse»  Les  trois  autres  volumes  sont   connus 
gous  le  nom  à^ Apparat.  Le  premier,  qui  est  le  sixième 
de  tout   l'ouvrage.,  renferme  l'Ancien  Testament  eu 
hJ'breu^  avec  l'interprétation  latine  interiitiéaire  de 
Xantes  Pagnino,  dominicain  très-savant,  corrigée  et 
rendue  plus  conforme  à  l'original  héhreu,  par  Arias 
Moutano,  et   le  Nouveau  Testament  en  grec,  avec  la 
version  viiter linéaire  ,  mot  à   mot,   par  le   môme. 
Le   tome  second  de   Y  Apparat  contient   des   gram- 
maires et   des  vocabulaire*  des  langues   hébraïque , 
chaldéenne  ,  syriaque  et  grecque  ;  le  troisième  (  qui 
est  le  dernier  de  cette  édition  )  est  composé  de    di- 
vers traités  de  Montano  ,  qui  sont  très-savans  et  néces- 
saires pour  bien  entendre  TEcriture-Sainte.  Saint  Pie  V 
approuva  ce  travail  et  la  manière  dont  il  fut   exécu- 
té; Grégoire  Xlli  en  fit  autant,  et  ces  deux  papes  en 
téilioignèrent  leur  satisfaction  par  des  brefs  particu- 
liers qu'ils  adressèrent  à  leur  Nonce  en  Flandre»  Le 
docteur  Arias  Montano ,  étant  allé  à  Rome ,  présenta 

que. — Nogiicra  :  Vie  de  Jean  de  Maria n a  y  dtuis  Tédi- 
tion  de  l'Histoire  d\Es;Mj/ie,  puLliée  à  Valence  ,  par 
Mont  for  t. 
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lui-même  un  exemplaire  de  l'ouvrage  au  pape  ;  il  était 
ace  ompagné  de  l'ambassadeur  de  Philippe.  Il  adressa 
à  Sa'Sainteté  un  discours  latin  fort  éloquent  qui  fit  le 
plus  grand  plaisir  au  pape  et  aux  cardinaux.  Le  roi 
fit  présent  de  cette  édition  à  tons  les  princes  chré- 

V  tiens.  On  la  nomme  la  Bihic  voyait ,  parce  qu'elle 
fut  exécvitée  par  ordre  du  roi  ;  Phiiippint ,  du  nom 
de  Philippe  II  ;  A'' Anvers ,  parce  qu'elle  a  été  impri- 
mée dans  cette  ville;  Plantinienne  ,  parce  qu'elle  est 
sortie  dc*s  presses  de  Plantin  ;  Polyglotte  ,  parce 
qu'elle  est  en  plusieurs  langues  ;  et  de  Montana  , 
parce  que  ce  savant  eut  la  direction  de  l'ouvTage, 
quoiqu'il  fût  aidé  par  plusieurs  savans  trës^habiles  des 
uuivrrsités  de  Paris ,  Louyain  et  Âlcala  de  Henarès. 

H.  Arias  étant  retourné  en  Espagne,  la  considéra- 
tion qu'il  venait  d'acquérir  lui  fit  des  jaloux,   surtout 

f  paifiii  Us  jôsuiles,  parce  qu'il  n'avait  pas  consulté  ni 
associé  à  son  travail  ûiègiie  Lainez ,  Alphonse  Salme- 
ron  ni  d'autres  théologiens  jésuites  du  concije  da 
Trente  ;  il  se  (il  un  antre  ennemi  de  Léon  de  Castro, 
prêtre  séculier,  pioîessc-^r  de  langues  orientales  à 
Salamanqne ,  parce  que  celui-ci  n'avait  eu  aucune 
part  à  cet  ouvrage-,  et  qu'on  n'avait  pas  consulté  la 
première  Université  d'Espagne.  La  protection  des  jé- 
suites, dont  il  élail  sûr,  ledécidaà  dénoncer  le  docteur 
Arias  Monlano  à  l'Inquisition  générale  de  Rome  :  cette 
dénonciation  était  en  latin;  il  en  adressa  une  autre  en? 
espagnol  au  Conseil  de  la  Suprême  de  Madrid.  Le' 
dénonciateur  accusait  Montano  d'avoir  donné  le  texte 
hébreu  'conforme  aux  manuscrits  des  Juifs  ,  et  d'en 
avoir  fait  la  version  d'api'ês  les  opinions  des  ral.bins, 
sans  égard  pour  ]e$  sentimens  des  pCM*es  de  l'I^giise; 
ce  (|ui  laissait  sans  preuves  un  grand  nombre  de  véii- 
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t<!*s  dogmatiques  de  la  religion  chrétienne.  If  accusa  jus- 
qu'aux intentions  de  Tauteur  9  et  le  qualifia  de  suspect 
de  judaïsme  9  comme  affectant  de  se  donner  le  nom 
de  rabbin ,  c'est -à-diré ,  de  maître,  Cetîe  incul|»ation 
n'était  qu'une  calomnie  ;  car  il  est  prouvé  par  l'exem- 
plaire de  cette  Bible  que  j'ai  vu,  qu'à  la  fui  de  cha- 
que volume  sa  souscription  porte  le  nom  de  thaimud 
qui  signifie  disciple.  On  lui  fit  d'autres  reproches 
plus  ou  moins  ofiei^sans^  et  de  fausses  imputations 
dontlesauteurs  étaient  des  jésuites;  on  disait  qu'il  avait 
cherché  à  glisser  dans  le  texte  comme  partie  esseii- 
tiellCyCequi  n'était  qu'une  interprétation  de  quelques 
hérétiques  dont  il  vantait  sans  mesure  la  science  dans 
ses  préfaces,  et  dont  il  avait  fait  servir  sans  discerne- 
ment le*s  travaux  à  l'exécution  de  son  ouvrage.  Léon 
de  Castro ,  impatient  de  voir  le  docteur  Arias  arrêté  et 
conduit  dans  les  prisons  secrètes  y  écrivit  le  9  du  mois 
de-  novembre  iS^G,  à  D.  Ferdinand  de  la  Véga  de 
Fonseca  qui  était  conseiller  de  la  Suprême  ^  unelett:e 
digue  d'être  connue  ^  mais  que  sa  longueur  ne  ma 
permet  pas  d'insérer  ici.  Il  y  renouvelle  sa  dénonciit- 
tfon  eontre  Arias  et  prouve  évidemment  qu'il  n'était 
dominé  que  par  le  dépit  de  voir  son  prétendu  zèle  si 
mal  récompensé.  Il  était  protégé  par  des  hommes  puis- 
sansà  la  Cour,  surtout  par  Rodrigue  Vasquez  prési-r 
deùt  du  Conseil  des  finances.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter qu'Arias  n'eût  été  enfermé  dans  les  prisons  du 
Saint-Office,  s'il  n'avait  eu  poiir  protecteur  le  roi  lui- 
même  ,  et  si  le  Pape  n'eût  approuvé  son  ouvrage  par 
un  bref  spécial.  De  si .  puissans  motifs  pour  être 
tranquille  ne  suffirent  pas  ,  et  il  se  crut  obligé  d'aller  | 
se  justifier  à  Rome. 

III.   Léon  de  Castro  fit  circuler  des  exemplaires  de 
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ftes  dénoncîatLOii5;,  et  les  jt^snites  ne  manquèrent  pay 
d>n  faire  autant  avec  la  dissimulai  ion  qui  leur  était 
si  ordinaire.  Cette  conduite  indigna  F.  Louis  Estrada, 
moiner'de  Citeaux,  homme  très-savant  dans  les  lan- 
gues orientales  et  qui  avait  fondé  le  collège  de  son 
institut  à  A icala  de  Henarés.  Il  adressa  en  15^4  ^ 
Montano ,  un  discours  en  forme  de  lettre,  dans  lequel 
il  s'élevait  contre  la  dénonciation  de  Castro  et  prédi- 
sait sa  disgrâce.  Pierre  Chacon^  autre  savant  espa- 
gnol de  son  temps  ,  réfuta  dans  une  autre  pièce  la  dé- 
nonciation :  il  adressait  la  parole  dans  son  écrit  à 
Léon  de  (^astro  ;  ne  se  bornait  pas  à  détruire  ses  rai- 
sons,  mais  lui  prouvait  encore  le  tort  considérable  que 
Ion  ferait  à  la  i*eligîon  chrétienne ,  si  Ton  admettait 
le  principe  que  tous  les  manuscrits  hébreux  ont  été 
falsinés.  Le  dénonciateur  se  vit  obligé  de  publier  un 
ouvrage  sous  le  nom  (VJpotogétigue.  11  le  fit  impri- 
mer,  après  avoir  vaincu  beaucoup  de  difficultés 'dont 
il  parle  dans  sa  préface  qu'il  a  intitulée  :  Conflictus 
Jcerrlmus. 

IV.  Le  docteur  Arias  Montano  revînt  de  Rome,  et 
comme  il  pouvait  compter  sur  la  faveur  du  Roi,  on 
n'osa  pas  l'arrêter  pour  lui  faire  subir  le  môme  traite- 
ment qu'au  malheureux  archevêque  de  Tolède.  On 
lui  laissa  la  ville.de  Madrid  pour  prison  :  le  Conseil 
décréta  ensuite  qu'il  lui  serait  reniis  une  copie  des 
dénonciations  faites  contre  lui ,  mesure  que  rien  ne 
peut  excuser  les  inquisiteurs  de  n'avoir  pas  pris^  à 
l'égard  de  Carranza.  Arias  Montano  répondit  à  tout, 
réfuta  les  raisons  de  son  adversaire  et  fît  entendre  à 
mois  couverts  que  son  attaque  n'avait  été  que  l'effet 
d'un  complot  des  jésuites  :  il  dit,  entr'autres  choses; 
«  Léon  de  Castro  s' appuyé  du  conseil  et  de  la  pro- 
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«  leclîon  de  certaines  per8onnc«  qui  se  croyont  seules 
«  instruites;;  qui  son l  persuadées  qu'elles  seules  vi- 
««  vent  bien  ;  que  nul  n'imite  et  ne  recherche  autant 
«  qu'elles  la  compagnie  de  Je^us;  c'est  en  se  van- 
c  tant  que  c'est  là  leur  profession,  qu'elles  ont  fait 
«  éclater  leur  haine  contre  moi,  qui  n'ai  rien  fait  pour 
«  la  mériter,  et  qui  ne  suis  que  le  plus  petit  et  le  plus 
«  inutile  des  disciples  de  Jésus.  Ils  abusent  des 
«  moyens  et  du  nom  de  ceux  qu'ils  dirigent  comme  • 
c  ils  veulent  en  secret,  pour  arrivera  leurs  fins.  Je 
«  connais  leurs  artifices  ;  cependant  je  ne  dévoilerai 
«  point  à  quelle  famille  ils  appartiennent;  je  me  gar- 
«  derai  aussi  de  les  nommer.  Dans  la  conduite  et  le 
«  maniement  des  affaires,  ils  procèdent  avec  un  pro- 
♦  fond  et  merveilleux  secret,  quoitpTe  ceux  qui  agissent 
c  avec  franchise  et  sincérité,  les  découvrent  facilement. 
€  On  ne  lardera  pas  à  voir  éclater  la  vertu  de  celui 
s  qui  sait  mettre  au  jour  ce  qui  est  enseveli  au  fond 
«c  du  cœur  et  enveloppé  dans  les  ténèbres.  Chacun 
«  alors  trouvera  le  prix  dû  à  ses  œuvres  (t).  » 

V.  L'inquisiteur  général,  d'accord  avec  le  Censeit 
de  la  Suprême  nomma  pour  qualifica'ieurs  de  raffaîre 
d'Arias,  différens  théologiens  à  qui  ou  remit  la  dé- 
nonciation de  Castro  et  son  apologie,  la  réponse  de 
Taccusé  et  les  deux  écrits  d'Estrada  et  de  C  baron.  Le 
censeur  principal  fut  Jean  de  Mariana,  jésuife,  qui 
passait  pour  très-savant  dans  les  langues  orientales  et 
€fii  thé<riogie.  Ce  choix  (  auquel  les  jésuites  avaient  eu 

(i)  Commentaire  sur  /es  différentes  manières  de  lire  ce 
Récrire  chez  les  Hébreux ^  imprime  à  Anvers  en  i584*. 
Oii  peut  voir  aussi  les  ùutcurs  que  j'ai  déjà  cités,  oil 
l'on  h-ouvera  des  lettre»  dont  il  «erait  tr^s-uiile  dé 
publier  le  recueil. 

III.  6 
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beaucoup  de  parf  )  leur  fit  croire  qu'Arias  succombe- 
rait. Mariana  avoue  lui-même  qu*avant  dVlre  nommé 
qualificateur  il  avait  lu  avec  soin  l'ouvrage  afin  d'élre 
en  élat  de  le  juger.  Néanmoins,  ce  jésuite  (dont  le 
caractère  ferme  ne  se  démenlit  jamais  ) ,  ne  rt^pondit 
pas  à  l'a: tente  de  sa  Compagnie;  car  s'il  déclara  que 
la  Bible  polyglotte  d'Anvers  contenait  des  erreurs  et 
des  inexacliludos,  et  s'il  les  désigna  même  dans  le 
plus  grand  ^détail,  il  ne  put  s'empêcher  d'avouer 
qu'elles  étaient  de  peu  d'imporlance,  et  qu'aucune  ne 
méritait  la  note  ihcologique  ;  qu'ainsi ,  il  n'y  trouvait 
pas  de  rais<m  suffisante  pour  en  défendre  la  lecture  ; 
et  qu'il  y  avait  lieu,  au  contraire,  d'espérer  qu'elle 
produirait  de  grands  avantages.  Ce  jugement  de  Ma- 
:riana  fut  cause  que  le  Conseil  de  l'Inqtiisition  se  pro- 
nonça en  faveur  d'Arias  qui  apprit  bientôt  qu'il  avait 
aussi  gagné  son  procès  à  Rome.  Philippe  II  avait  une 
'opinion  si  favorable  de  Monlano  cpie  pendant  que  son 
affaire  était  entre  les  mains  des  inquisiteurs,  il  le 
chargea  en  1677,  de  visiter ,  de  revoir  et  de  mettre  en 
ordre  sa  bibliothèque  de  l'Escurial ,  et  de  répéter  ce 
travail  deux  ans  après ,  lorsqu'elle  eut  fait  de  nouvel- 
les acquisitions.  Les  jésuites  ne  pardonnèrent  point  à 
leur  confrère  son  impartialité  ni  la  vigueur  qu'il 
avait  montrée  contre  l'esprit  de  sa  Compagnie ,  et 
nous  verrons  plus  loin  qu'ils  en  firent  une  victime  de 
l'Inquisition.  -* 

YI.Le  docteur  D.Diègue  Sobagnos,  recteur  de  l'uni- 
versilé  d'Alcala  deHenarés,  théologien  de  la  troisième 
convocation  du  Concile,  ne  se  contenla  pas  de  porter 
un  jugement  favorable  du  catéchisme  de  Carranza: 
il  contribua  encore  par  son  ascendant  sur  les  théo- 
logiens de  cette  université  à  leu^:  faire  approuver  l'ou- 


(83) 

yrage»'  Son  procès  commença  devant  Tlnquisition  de  - 
Valladolîd;  on  mit  en  avant  lô  jugemeiit  qu'il  avait 
porté  du  catéchisme,  celui  de  ses  théologiens,  et 
une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  l'archevêque  le  25  mars 
1559  ^^  9"^  ^^^  trouvée  dans  les  papiers  du  prélat.  U 
fut  condamné  à  une  amende  pécuniaire  et  absou» 
ad  cauteiarn  des  censures  qu'il  avait  (  disait- 
on)  encourues  en  approuvant  ies  erreurs  du  ca^ 
tcchisme. 

VII.  Diègue  Lainez,   né  dans  le  bourg  d'Almazan 
au  diocèse  de  Siguenza,  second  général  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  depuis  i556,  époque  de  la  mort  de  8. 
Ignace  son  fcndatevir,  jusqu'en   i565  où  il   mourut 
lui-même,  fut   dénoncé  à  l'Inquisition  comme  sus- 
pect de  luthéranisme  et  de  l'hérésie   des  illuminés 
(  alumbrados  ).  Pierre  de  Ribadeneira  qui  résidait  à 
Kome,  écrivait  le  1"  août  i56o  au  père  Araoz,  son 
collègue,  et  se  plaignait  que  «  quelques  membres  du 
«  Saint- Office  d'Espagne   qui    venaient    d'arriver  à* 
f  Rome  ,   envoyés  par  l'inquisiteur    général    Valdés 
«  pour  l'agraire  de  l'archevêque  de  Tolède,  parlaient 
c  avec  moins  de  réserve  qu'il  ne  convenait  à  des  \)tr- 
c  sonnes  liées  par  un  serment,  en  faisant  courir  le  - 
€  bruit  que  icur  père  générai  était  noté  comme  at^ 
ç  teint  de  la  peste  qui  régnait  alors;  que  quand 
«  niénie  cette  imputation  serait  fondée,  la  prudence 
«  faisait  un  devoir  de  se  taire,  puisqu'il  était  question 
c  d'un  homme  qui  avait  eu  une  part  considérable 
«  aux    travaux   du   Concile,  et    que   le   pape   avait 
c  particulièrement  remarqué  et   traité  avec  la  plus 
c  grande  distinction  ;  qu'il  ne  pouvait   être    ni   bo- 
it norable  pour  Tarchevéque  Valdés,  ni  utile  à  ses 
c  vues  I  que  ses  subalternes  «l  ses  émissaires  parlassent 


(84) 

«  avec  tant  de  légèreté  5  parce  que  tout  le  monde  de^ 
«  vaîl  croire  qii'iU  ne  faisaient  que  répéter  ce  qu'îlf 
c  avaient  entendu  dire  à  leur  chef.  »  Les  jésuiles  no: 
pardonnèrent  point  à  Valdés  d'avoir  poursuivi  leur  gé- 
i>éral,  et  ils  contribuèrent  à  sa  destitution  en  i568. 
Diègue  Lainez  qui  était  toujours  à  Home,  parvint  -à- 
d(;cHner  la  juridiction  des  inquisiteurs  d*Espagne. 

Yllf.  F.  Jean  de  Régla,   moine  hiéronimite,  qui' 
avait  été  confesseur  de  Charles  Y  et  provincial  dé  son- 
ordre  en  Espagne,  théologien  du  Concile  pendant  sa  se-^ 
conde  convocation ,  fut  arrêté  par  ordre  de  rinquisitioo' 
de  Saiagosse,  après  avoir  été  dénoncé  par  les  jésuîle» 
comme  suspect  de  luthéranisme;  11  abjura  dix-huit 
propositions ,  et  fut  absous  et  soumis  à  une  pénitence. 
II  en  conçut  une  haine  iïnplacable  contre  les  jésniles, 
\€/t  répandit  des    copies   de  la  lettrç    que    lui  avait 
écrite  de    Salamanque,    le  21   septembre  155^,  i'é- 
vêquè  Melchîor  Cano  :  il  y  était  dit  que  «  ies  jésuites 
«  étaient  des  iUuminés,  et  tes  g-n astiques  du  set' 
t  zième  siècie,\que  Charles  V  les  avait  bien  connus, 
«  et  que  Philippe  II  les  connaîtrait  plus  tard.  »  Cette 
dernière  circonstance  faisait  dire  à  F.  Gabriel  Palacio^ 
moine  de  la  réforme  de  Cîteaux,  dans  une  lettre  quUI 
écrivait  le  16  mars  i558,  au  docteur  Torres,  profes-' 
seur  de  Siguenza,  et  depuis  évéque  de  Canarie,  qu'il 
était  fort  étonné  de  voir  cet  abus*  du  crédit  de  confes-  . 
seur  de  Sa  Majesté  de*  là  part  d^un  homme  condamné- 
k  une  pénitence  par  Tlnquisition ,  et  qui  avait  été 
obligé  d'abjurer  dix-huit  prppositions  (i).Jene  puis 

(1)  La  lettre  de  Cano  a  été  insérée  par  Cienfiicgos, 
dans  la  vie  de  Saint-François  de  Borgia ,  liv.  4,  chap. 
i5.'  —  CeTe  de  Palacios  et  une  autre  de  Fr.  Loiiîm  Es- 
tjrafta,  dans  ua  ouvrage  inédit,  compoié  par  le  jésuit» 


parlager  la  surprise  de  P.  Gabriel  Palacîo,  en  voyant 
les  dénonciations  que  F.  Jean  de  Régla  fil  volontaire- 
ment et  sans-élre  cité  devant  l'Inquîsilion  de  Valla- 
dolid,  le  9  et  le  23  décembre  i558,  contre  l'arche- 
vêque Garranza;  puisqu'elles  prouvent  assez  claire- 
ment que  F.  Jean  de  Re^^Ia  était  envieux  et  piu  délicat 
fur  la  vérité  des  faits.  D'un  autre  côté,  on   sait  que 
Régla  avait  un  grand  talent,  mais  un  caractère  porté 
à  l'intrigue,  et  que,  depuis  sa  disgrâce,  il  avait  donné 
dans  l'hypocrisie  et  la  fausse  vertu.  C'est  ainsi  qu'il  / 
parvint  à  être  confesseur  de  Charles  V  et  môme  de 
Philijipe  II  (  au  moins  pour  le  traitement  et  les  hon- 
neurs )  après  avoir  été  puni  comme  suspect  de  luthé-  / 
jranisme. 

I^.  F.  François  de  Yillalba,  moine  hiéronimite  de 
Montamarta ,  né  à  Zaniora ,    fut  un  des   théologiens 
de  la  «fconde  convocation  du  Concile  de  Trente,  et 
prédicateur  des  deux  souverains  Charles  Y  et   Phi- 
lippe II.  L'Inquisition  de  Tolède  le  mit  en  jugement 
comme  «uspeot  de  luthéranisme  ;  on  lui  imputait  aussi 
de  descendre  d'ancêtres  juifs.  Il  assista  l'empereur  dans 
ses  derniers  momenn,  et  prononça  son  Oraison  funèbre. 
Parmi  les  persmities  qui  l'eu  tendirent,  plusieurs  déclarè- 
rent qiiHt  leur  avait  fait  dresser  les  cheveux.  PhîHp-* 
pe  II  Pavait  souvent  consulté^  et  il  témoignait  de  l'es- 
time pour  les  avis  qu'il  lui  remettait  par  écrit.  D'autres 
moines  de  son  ordre  ne  purent  voir  sans  jalouse  la 

Pierre  de  Ribndeneira  ,  intitulé  :  Gionas  y  irium/os  c/a 
la  Compaq  nia  de  Jésus,  consegui<ios  en  sus  persecuclones: 
il  est  devenu  la  propriété  de  D.  Raiiioii  Cabrera ,  prêtre 
espagnol  ,  aussi  estimable  par  ses  grandes  couiiais- 
saiiccs,  qu'ennemi  des  préjugés. 
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favoiir  dont  H  jouissait  auprès  du  roî.  Us  empîoytrenl 
la  calomnie  9  moyen   toujours  sûr  de   faire  recevoir 
la    dénonciation  ,     et  déférèrent     plusieurs    propo- 
silîons  qui  paraissaient  luthériennes,  et  qu'ils  accu- 
saient Villalba  d'avoir  avancées.  D'un  autre  cAlé,  on 
fit  courir  le  bruit  parmi  les  moines  de  son  institut  qu'il 
était  de  race  juive ,  au  moins  par  sa  mère.  Le  chapitre' 
de  l'ordre  s'étant  assemblé,  il  fut  question  de  le  priver 
de  certaines  exemptions  aflectées  aux  prédicateurs  du 
roi,  et  Lt  mesyre  eut  été  décrétée,  si  Philippe  (qui  en 
fut  prévenu)  ne  l'avait  fait  défendre,  Le  ççénéral  et  le» 
défmiteurs  firen!  des  recherches  sur  la  généalogie  de 
Villalba  ,  1 1  ils  découvrirent  qu'il  descendait  d'ancieng 
chrétiens  sans  aucun  mélange  de  sang  juif  ou  maure  > 
ni  d'individus  punis  par  l'Inquisition.  La  protection 
dont  le  roi  l'honorait  publiquement,  fut  cause  que  ses 
ennemis  ne  purent  se  procurer  assez  promptement  les 
témoins  dont  ils  avaient  besoin  pour  établir  la  preuve 
des  hérésies  qu'on  lui  imputait ,  et  elle  ne  permit  pas 
aux  inquisiteurs  de  le  faire  arrêter  jusqu'à  une  plus 
ample  information.  Sur  ces  entrefaites ,  Villalba  mou- 
rut dans  le  couvent  de  l'Escurial  en  i575,  et  laissa 
parmi  les  Espagnols  de  bonne  foi ,  la  réputation  d'un 
bon  religieux  et  d'un  catholique  irréprochable  (i). 

X.  F.  Michel  de  Médina,  religieux  franciscain,  fut 
appelé  en  qualité  de  théologien  à  la  troisième  convo- 
cation du  Concile  de  Trente  :  né  à  Benalcazar,  il  était 
devenu  membre  du  collège  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  de  l'université  d'Alcala  de  Henarés ,  et  gardien 
du  couvent  des  franciscains  de  Tolède.  Il  mourut  le 

(0   Voyez  Fr.  François  Saiitos,  Histoire  de  Saint 
Jciome  j  part.  4  ,  liv,  a  ,  cli.  42. 
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1*'  mai  1578,  dans  les  |>risons  secrètes  de  cette  dcr-    * 
ni  ère  ville ,  avant  d'avoir  été  jugé  comme  suspect  de 

m 

professer  les  opinions  de  Luther.  Celte  accusation  avait  • 
eu  pour  cause  le  grand  cas  que  3Iédina  faisait  des. 
ouvrages  Ihéologiques  de  F.  Jean  de  Fero,  religieux 
de   son    ordre.  Il  en   fit  imprimer   quelques-uns  à 
Aka'a  de  Henarés,  et  y  ajouta  des  notes»,  et  des  cor- 
rections; de  ce  nombre  étaient  les  Comnicntairfis  dô 
VEvangiiô  de  S.  Jean  et  de  son  Epttre  canonique; 
les  Commentaires  de  i'Epitre  de  S»  Paul  amv  llo^ 
mains,  qui  avaient  été  déjà  imprimés  hors  de  riis- 
pagne  avec  plusieurs  erreurs;  et  les  Prohicmes  de 
(a  Sainte- Ecriture j  publiés  par  François  Georges, 
de  Venise.  Ces  différens  ouvrages  ayant  été  dénoncés 
à  rinquisition ,  le  (Conseil  de  la  Suprême  expédia,  le 
3o  octobre  1567,  une  lettre  circulaire  qui  chargeait 
tous  les  tribunaux  du  Saint-Olïice  d'en  ordonner  la, 
saisie  dans  leurs  ressorts  respectifs  :  il  en  adressa  une- 
nouvelle,  le  16  août  i568,  contre  le  Commentaire 
de  VEcciésiasiCy  du  même  auteur.  F.  Michel  de  Mé- 
dina entreprit  de  défendre  sa  doctrine ,  et  publia  une 
A.pologie  des  Œuvres  de  F.  Jean  de  Fero.  Cet  ou- 
vrage ayant  été  la  cause  de  beaucoup  de  propos,  F. 
Michel  qui  crut  devoir  justifier  ses  opinions,  avança 
beaucoup  de  choses  qui  scandalisèrent,  et  il  fut  arrêté. 
Il  mourut  dans  les  prisons  du  Saint-Oiïice ,  après  qua-   * 
Ire  années  de  détention  ;    ses  ouvrages  et  ceux  de 
Fero  furent  défendus  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  purgés. 
Celte  mesure  fut  cause  que   le  cardinal  Quiroga,  in- 
quisiteur général,  fit  mettre  V Apologie  de  Médina  sur 
l'index  qu'il  publia  en  i583.  Nicolas  Antonio  a  inséré 
dans  sa  Bibliothèque  Espagnole,   la  notice  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  Médina^  en  assurant  qu'il  pai-^ 
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tint  à  se  justifier  sar  tes  articles  de  sa  doctrine.  CetCe 
dernière  assertion  est  inexacte,  car  Médina  fut  dé-* 
claré  suspect ,  et,  quelque  innocent  qu\>n  le  suppo- 
sât, comme  ses  ouvrages  éf aient  condamnés,  il  devait 
ftubir  lui-même  la  p(*înc  d^l^e  abjuration  et  être  ab- 
^us  ad  cauiciam ,  si  la  mort  uVût  arrêté  le  cours  de 
sa  procédure. 

XL  F.  Pierre  de  Solo,  religieux  dominicain ,  con- 
fesseur de  Charles  V  et  premier  théologien  du  Pape 
fie  IV,  dans  la  troisième  convocation  du  concile  de 
Trente,  fut  mis  en  Jugement  par  les  inquisiteurs  de 
Valiadolid  en  i5oo,  comme  suvspect  de luthéianisme: 
ce  soupçon  était  fondé  sur  les  déclarations  faites  par 
quelques  complices  de  Cazalla,  particulièrement  du 
F.  Dominique  de  Roxas;  sur  le  jugement  favorable 
que  F.  Pierre  avait  [wrté  du  catéchisme  de  Carranza 
en  i55^  ;  sur  des  lettres  qu'il  avait  écrites  à  cet  arclie- 
t^que  le  9  mars  et  le  aS  avril  i553;  sur  les  elForts  qu'il 
avait  faits,  pour  engager  F.  Dominique-  Soto  à  rétrac- 
ter ja  première  opinion  concernant  le  catéchisme  et  è 
l'approuver;  sur  la  défense  de  ce  livre,  et  ce  qu^il 
en  avait  dit  et  pensé  dans  les  congrégations  du  Concile 
à  qui  celte  affaire  avait  été  confiée.  Pierre  de  Soto  ne 
fut  point  arrêté,  parce  qu'il  mourut  à  Trente  en  1 563, 
pendant  les  premières  formalités  de  sa  procédure.  Il 
était  né  à  Cordoue  :  Philippe  II  l'avait  emmené  en 
Angleterre  pour  y  travailler  aux  affaires  de  la  religion* 
[Nicolas  Antonio  a  donné  la  notice  de  ses  ouvrages. 

XIL  F.  Dominique  de  Soto,  dominicain,  profes- 
seur à  Salamanque,  assista  en  qualité  de  théologien 
aux  deux  premîère*convocations  du  concile  de  Trente. 
Il  avait  de  grandes  connaissances. en  théologie  ;  mai» 
Tbisloirc  peut  lui  reprocher  d'avoir  montré  un  carac- 
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tère  plein  de  fausseté  et  sans  courage  dans  une  cir- 
constance où  ayant  votilu  favoriser  à  la  fols  deux  par- 
tis ennemis,  il  perdit  Tcstinie  de  l'un  et  de  l'autre. 
J*ai  fait  connaître  la  conduite  qu'il  tint  à  Séville  h 
l'Vgard  du  docteur  Egidius,  chanoine  magistral  de 
cc'.te église,  etévêqiie  élu  de  Tortose.  Il  ne  semontra 
pas  avec  plus  de  franchise,  dans  l'affaire  de  son  com- 
pagnon d'études,  l'archevêque  de  Tolède.  Les  inqui- 
siteurs de  Valladolid  le  chargèrent  d'examiner  et  de 
censurer  le  caléchisme  de  Carranza  :  il  nota  comme 
hirétiéfucs^  mai-sonnantes  ou  favorables  auxhéré^ 
tiqnesj  deux  cents  propositions  de  ce  livre.  L'arche- 
'véque  en  ayant  été  instruit],  écrivit  à  F.  Pierre  de  Soto, 
dans  le  mois  de  septemhre  i558 ,  pour  se  plaindre  de 
F.  Dominique,  et  il  le  pria  de  prendre  son  parti  et  de 
le  défendre.  Il  en  résulta  une  correspondance  épîsto- 
lalre ,  et  lorsque  Carranza  fut  arrêté,  on  trouva  parmi 
•es  papiers  les  brouillons  des  lettres  qu'il  avait  écrites 
à  F.  Dominique  et  à  F.  Pierre  de  Soto ,  et  une  autre 
sur  la  mêmte  affaire  pour  F.  Louis  de  la  Cruz,  outre 
un  jugement  de  F.  Dominique  en  faveur  du  caté- 
chisme et  différentes  lettres  de  ce  théologien,  a\rec  les 
dates  des  14  et  3o  octobre,  des  8  et  ao  novembre  i558; 
du  25  février  et  du  25  juillet  iSSq.  Parmi  ces*' lettres 
il  s'en  trouve  une  quimériteune  attention  particulière; 
elle  est  du  20  novembre;  F.  Dominique  y  parle  des 
épreuves  auxquelles  il  a  été  soumis  par  les  inquisiteurs 
de  Valladolid ,  et  de  la  violence  qu'on  lui  a  faite  pou 
le  forcer  de  censurer  comme  mauvais  le  catéchisme  de 
Carranza,  quoiqu'il  eût  dit  qu'il  le  croyait  bon  cl 
conforme  à  la  saine  doctrine.  Ces  faits  donnèrent  Heu 
à  son  procès,  et  il  est  certain  qu'il  eût  été  arrêté  et 
mis  dans  les  prisons  secrètes;  mais  il  mourut  le  17 
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décembre  i56o,  lorsque  son  affaire  prenait  déjà  un© 
tournure  sérieuse.  11  se  douta  du  sort  qui  Tattendait 
parce  qu'on  ne  l'appelait  plUs  au  tribunal  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  qualifi^^ateur  dans  les  procès 
des  accusés. 

XllI.  F.  Jean  de  Ludegna ,  religieux  doinhûcain^ 
né  à  Madrid,  prieur  du  couvent  de  Saint-Paul  de 
"ValladoUd ,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse couJre  les  luthériens,  (  qu'on  trouve  cités  dan» 
la  IHdliolhéque  de  Nicolas  Antonio)  fut  mis  en  juge- 
nu  ni  par  Tlnquisilion  de  ValladoUd  en  iSSq,  pour 
cause  de  luthéranisme  dont  il  était  soupçonné,  de- 
puis qu'il  avait  approuvé  le  catéchisme  de  Carranza* 
Il  ne  vii  point  les  prisons  du  Saiut-Olïice  ;  cependant 
il  fut  amené  aux  audiences  des  charges  dans  la  salle 
du  tribunal.  Il  se  justifia  en  disant  qu'il  n'avait  lu  Tou- 
vrage  qi^e  fort  rapidement,  par  la  confiance  qu'il 
avait  dans  la  doctrine  et  dans  la  vrrtu  de  son  auteur, 
et  parce  qu'il  n'y  avait  découvert  aucune  erreur  sur 
le» dogme.  II  fut  condamné  à  une  pénitence  secrète 
qui  n'eut  rien  d'humiliant.  Cette  précaution  qui 
déroba  au  public  la  connaissance  de  son  procès  ,  lui 
I  permit  de  se  trouver  à  la  troisième  convocation  du 
concile  en  qualité  de  procureur  de  l'évéque  de  Si-, 
guenza,  et  de  prêcher  devant  les  Pères  de  cette  célè- 
bre assemblée  le  premii^r  dimanche  de  l'Avent  i563. 
Si  Ludegna  avait  eu  la  témérité  de  défendre  sa  censu- 
re, il  eût  été  infailliblement  condamné  à  une  peine 
très-sévère. 
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Article    III. 
Autres  archovéques  et  évéques. 

Je  joindrai  11  ce  tabffau  des  évêques  et  des  théolo- 
giens du  concile  persécutés  par  l'Inquisition  ,  une 
'liste  d'autres  prélats  qui  ont  eu  le  même  sort,  afm 
de  prouver  d'une  manière  évidente  que  le  secret  du 
Saint-Office  n'est  qu'un  moyen  terrible ,  împoUtique 
et  dangereux  même  pour  les  évêques ,  juges  légi- 
times de  là  foi  depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme. Cette  notice  comprendra  onze  archevêques  et 
vingt-huit  évêques.  Je  l'ai  dressée  par  ordre  alphabé- 
tique: 

1.  Àbad-la-Sierra.  (D.  Augustin)  évêque  de  Bar- 
bastre,  frère  de  l'Inquisiteur  général,  archevêque  de 
Selimbrîa  dont  je  parlerai  bientôt.  Il  fut  dénoncé  à 
Madrid  en  1796,  comme  janséniste,  à  cause  de  la  cor- 
respondance  épistolaire  qu'il  entretenait  avec  les  évê- 
ques assermentés  de  France  qu'on  accusait  tous  de* 
jansénisme.  Celte  dénonciation  n'eut  aucune  suite.  Il 
fut  attaqué  pour  la  seconde  fois  à  Saragosse  en  1801.  Ses 
dénonciateurs  l'accusèrent  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  ; 
ils  rappelèrent  ses  relations  avec  les  évêques  français, 
et  lui  firent  un  crime  d'avoir  accordé  des  dispenses 
matrimoniales  en  vertu  du  décret  royal  de  l'année  1 79g. 
L'Inquisition  de  Saragosse  ordonna  une  enquête  de 
témoins  pour  constater  la  vérité  de  cette  accusation; 
néanmoins  l'affaire  n'alla  pas  plus  loin,  peut-être 
par  Veffet  de  lettres  particulières  de  quelque  membre 
du  Conseil  de  la  5u/ir^mc;  car  l'expérience  m'a  prouvé 
qu«  les  inquisiteurs  des  provinces  avaient  coutume 
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d'entretenir  des  correspondances  d'amitié  avec  cer- 
tains membres  du  Conseil  ^  sans  croire  manquer  par 
là  au  secret  qu'ils  avaient  juré,  sans  doute  parce  que 
les  conseillers  à  qui  ils  écrivaient,  étaient  soumis  à  la 
même  loi:  ils  leur  rendaient  compte  des  procès  let 
plus  importans  dont  ils  s'occupaient.  Si  celte  commu- 
nication eut  lieu  ,  il  est  à  croire  que  le  membre  du 
Conseil  de  la  Suprême  écrivit  à  Tinquisiteur  de  Sara- 
gosse,  qu'il  pouvait  y  avoir  de  l'inconvénient  à  pom^sui- 
yre  le  procès  commencé  contre  l'évéque  de  Barbasire. 
2.  Abad-ia-Sierra.  (D.  Emmanuel)  archevêque 
de  Selimbria  in  partidms  infideiium ,  ancien  évéque 
d'Astorga ,  grand  inquisiteur  d'Espagne  après  la  mort 
de  D.  Augustin  Rubîn  deCevallos.  En  1794  Charles  IV 
lui  ordonna  de  quitter  son  emploi  et  de  se  retirera. 
Sopetran ,  monastère  de  bénédictins  à  quatorze  lieues 
au  nord-est  de  Madrid.  D.  Emmamiel  avait  un  génie 
pénétrant  et  une  instruction  profonde  ;  sa  manière  de 

voir  était  à  la  hauteur  des  lunf>îères4e  son  siècle.  En  1 795 
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ce  prélat  m'ordonna  de  lui  présenter  le  plan  d'un  éta- 
blissement de  quali-ficateurs  savans  et  bons  critiques, 
pour  la  censure  des  livres  et  de«  personnes.  Cette 
commission  fut  la  suite  de  pltisieurs  entretiens  que 
nous  avions  eus  ensemble  sur  cette  matière.  Aprèsavoir 
connu  les  principes  sur  lesquels  j'établissais  mon  sys-  . 
tème,  il  me  chargea  d'exposer  dans  un  ouvrage,  le« 
vices  de  la  pVocédure  du  Saint-Office  et  d'en  proposer 
une  qui  fût  plus  utile  à  la  religion  et  à  l'état.  Lorsque 
ce  prélat  cessa  d'être  inquisiteur  général,  il  fut  dé- 
\  nonce  lui-même  au  Saint-Oilîce  eomme  jauséuiste  f>ar 
un  moine  fanatique;  il  est  vrai  que  la  délation  fut 
méprisée  ;  mais  si  le  secret  impénétrable  qui  règne  dan» 
la  sccrélairerie  du  tribunal  n'encourageait  pas  au  crime 
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les  sots  et  les  médians,  sans  risque  et  sans  pénl, 
«t  qii^aucuDe  dénonciation  anonyme  ou  pseudonyme 
ii*y  fût  admise,  il  est  permis  de  croire  que  les  nv^^ms 
de  plusieurs  personnes  notées  dans  ses  registres  en 
auraient  été  effacés. 

3.  Areilano.  (D.  Joseph  Xavier  Rodriguez  d')  at- 
chevêque  de  Burgos  et  membre  du  Conseil  extraordi- 
naire de  Charles  III.  Ce  prélat  a  composé  an  grand 
nombre  d'ouvrages  diaprés  les  principes  théologiques 
de  la  Somme  de  Saint-Thimias  lelle  quelle  est  en- 
seignée par  les  dominicains ,  et  contre  la  morale  de« 
auteurs  jésuites.  Les  partisans  de  ces  derniers  et  quel<^ 
ques  amis  de  riiiquisttion  dénoncèrent  à  Madrid  Tar- 
chevôqne  Arellano ,  pendant  qu'il  y  suivait  les  délibé- 
rations dii  Conseil  dont  il  faisait  partie.  Il  fut  accusé' 
d'être  Janséniste,  pfarce  qu'il  professait  les  opinions  fa-  / 
vorables  à  la  puissance  temporelle ,  sans  être  arrêté  par 
l'esprit  et  le  texte  des  bulle»  opposées  à  sa  façon  d© 
penser  sur  celle  matière  ,  et   parce  qu'il  manifestait' 
lâ  môme  disposition ,  lorsqu'il  était  question  de  défen* 
dre  les  limites  de  la  puissance  civile,  royale  ou  dio- 
césaine contre  le  Saint-Offîoe  dont  il  restreignait  ex- 
trêmement le  pouvoir.  Les  inquisiteurs  ne  purent  tirer 
aucun    parti   de    la  dénonciation   faite  pour  perdror 
l'arehevêque  de  Burgos,  pafoe  qu'on  n'y  avait  désigné 
ni  exprimé  d'une  manière  formefle,  aucune^  proposi- 
tion particulière  directement  contraire  à  la  religion  ou 
à  l'exercice  du  Saint-Offiee.  Dans  des  temps  plus  an-^ 
tiens  ,  les  inquisiteurs  n'auraient  vraisemblablement 
pas  été  aussi  sages;    Mais  ne  devait-il   pas  paraîtrez 
encore  plus  convenable  de  fermer  pour  jamais  la  pori« 
à  toute  espèce   de  dénonciation  qui  n'aurait  pas  été 
motivée  par  le  crime  d'hérésie  ?  et  môme  dans  ce  cas^ 
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pourquoi   û'aurail-on     pas    obligé    d'établir  Tarticl^ 
de   foi    opposé    à    la    doctrine  dénoncée? 

4.  Buriiaga  [D,  Thomas  Saenz  de).  Il  était  ar- 
che\è(jue  de  Saragosse  et  membre  du  Conseil  extraor- 
dinaire 9  convoqué  par  Charles  III.  Il  courut  le« 
mêmes  risques  qu'Arellano, 

5.  Muzquiz  (D.  Raphaël  de)  né  à  Viana  dans  le 
royaume  de  Navarre.  Il  fut  aumônier  et  prédicateur 
des  rois  Charles  III  et  Charles  IV  ,  confesseur  de  la 
reine  Louise,  épouse  du  dernier  monarque^  succes- 
sivement évéque  d'Avila  et  archevêque  de  Santiago. 
Impliqué  dans  TafFaire  de  D.  Antoine  de  la  Cuesta^ 
archidiacre  d'Avila,  et  de  D.  Jérôme  de  la  Cuesti  son 
frère  qui  était  chanoine  pénitencier  de  la  même  ca- 
thédrale ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  Tin- 
quisition  lui  fît  son  procès.  Il  en  sera  question  dans 
le  chapitre  28.  Ce  prélat  avait  été  un  des  persécuteurs 
des  deux  frères.  Les  pièces  de  leur  procès  ayant  été 
présentées  à  Charles  IV,  ce  souverain  reconnut  l'in- 
trigue et  condamna  l'archevêque  à  payer  une  amende 
considérable ,  cl  à  recevoir  une  répréhension  qui  lui 
a  fait  peu  d'honr^eur.  Comme  les  inquisiteurs  n'avaient; 
nul  intérêt  à  supprimer  ni  a  allérer  aucun  papier 
de  cette  procédure,  il  fut  permis  au  roi  de  les  voir 
tous.  Ce  cas  rst  du  très-pelit  nombre  de  ceux  où  les 
rois  d'Espagne  se  sont  fait  présenter  les  pièces  origi- 
nales dressées  par  le  Saint-OlTice  :  il  est  vrai  que 
les  inquisiteurs  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  dans 
celte  circonstance  les  ministres  al)usaient  de  leurs 
pouvoirs,  tant  ils  se  sont  aveuglés  sur  l'étendue  de 
leur  juridiction ,  sur  l'origine  de  leur  auîoiité  et  la 
nature  du  secret  qui  accompagne  toutes  leurs  acliuiis.^ 
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6.  Saint  Jean  de  Ribera,  archevêque  de  Va- 
lence et  patriarche  d'Alexandrie.  Voyez  ie  chapi* 
tre  3o. 

7.  Le  vénérable  D.  Ferdinand  de  ^aiavera.  Il 
occupa  le  siège  arcliiépiscop^  de  Grenade.  On  peut 
consulter  pour  son  histoire  les  chapitres  5,  10,  i3 
et  5o. 

8.  Le  vénérable  D,  Jean  de  Palafox,  arche- 
vêque  de  Mexico.  Voyez  les  chapitres  i3,  i5  ,  3o 

«t  4o« 

9.  Acugna  (  D.  Antoine  ) ,  évêque  de  Zamora , 
commandant  d'une  des  arnif^es  de  Caslille^  qui  furent 
levées  par  le  peuple  pour  la  guerre  des  Communes 
contre  l'oppression  des  Flamands  qui  gouvernaient 
rËspagne  au  nom  de  Charles-Quint.  Ce  prince  vou- 
lait que  cet  évêque  et  les  prêtres  qui  s'étaient  enga-» 
gés  dans  cette  guerre  comme  soldats,  fussent  punis 
par  riuqiiisitlon  d'Espagne  ,  comme  suspects  d'héré- 
sie ,  attendu  qu'ils  suivaient  une  doctrine  sanguinaîro  t 
opposée  à  l'esprit  de  douceur  enseignée  et  recoiu- 
mandée  par  Jesus-Christ  h  ses  apôtres,  et  confrairo 

à  l'esprit  de  l'Eglise  catholique  ,  qui  a  établi  contre 
les  prêtres  qui  tuent ,  même  lorsqu'ils  le  font  inno- 
cemment et  pour  se  défendre ,  la  peine  canonique  de 
fUrrégularité.  Malgré  cette  raison  très- juste,  Léon  X 
s'opposa  à  ce  que  l'évêque  de  Zamora  et  les  prêrres, 
ses  compagnons  d'armes,  fussent  punis  par  le  Saitit- 
Office.  Il  prétendit  que  cette   affaire  serait  un  vrai 
scandale,  et  qu'il  suffisait  que  l'évêque  fût  jugé  à 
.Rome,   et  les  prêtres  par  leurs  prélats   diocésains. 
Voy.  le  chap.  i3.  Quel  exemple  pour  les  prêtres  espa- 
gnols qui  se  sont  faits  chefs  de  brigands  pendant  les   . 
4eruiers  troubles  d'Espagne  ^  sous  prétcxle  de  défen- 
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dre  l*indépendaiice  de  la  patrie  et  les  droits  de  son  . 
légitime  souverain  !  Presque  tous  emmenaient  avec  eux 
leurs  concubines  ;  tous  sans  exception  ont  été  des 
voleurs  publics  ,  et  ont  autorisé  le  grand  nombre 
d'assassinats  commis  sur  des  soldats  français  qu*oil 
rencontrait  isolés  et  hors  d*état  de  se  défendre;  piu-^ 
sieurs  même  de  ces  prêtres  ont  tué  de  leurs  propre» 
mains.  Cependant  les  oonseillers  de  Ferdinand  VII 
lui  ont  fait  entendre  qu'il  fallait  non-seulement  n*in« 
fliger  aucune  peine  à  ces  prêtres  libertins  et  égor-  ^ 
geurs  9  mais  encore  les  récompenser  en  leur  accor- 
dant des  biens  et  des  décorations.  Quel  bouleversement 
dans  les  idées  !  Saint  -  Paul  a  dit  :  Jesus-ChrUiws  , 
herl  et  iwdie. 

10.  Arias  DcDvUa  (  D.  Jean  ),  évéque  de  Ségovîie, 
frère  du  pi<emier  comt^  dé  Pugndnrostro.  Fût/,  le 
chap,  8. 

11.  Araixda.  (  D.  Werrtf  d*  ),  évéque  de  Calahorra, 
président  du  Conseil  de  Castille,  sous  les  rois  catho- 
li(j[ue$  Ferdinand  V  et  Isabelle,  sa  femme.  Voy.  is 
chap,  %j 

12.  Casas  (  D.  F.  Barthélemi  de  Las  ),  évéque  d« 
Cbiapa  en  Amérique.  Voyez  le  chapitre  a5. 

i5.   Carthagène  d'Amérit/ue,  L'histoire  du  prélat- 
qui  occupait  le  siège  de  cette  ville  en  i68G  ,1  se  trouva 
dans  le  chapitre  i^g. 

14.  GlémerU  (  Monseigneur  ),  évéque  de  Versailles. 
Ce  prélat  se  trouvait  en  Espagne ,  lorsqu'il  n'était 
encore  que  clianoinc  et  dignitaire  de  Téglise  cathé- 
drale d'  uxerre,  dans  le  temps  où  Charles  III  avait 
convoqué  un  Conseil  extraordinaire  d'archevêques  et 
d'tJvCques,  pour  rexamcn  de  l'alTaiFe  des  jésuites  t% 
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de  f^uelques  autres  objets  d^arlministralion  ecclésias- 
tique. M.  Clément  s*éfail  Hé  d*ainitié  avec  les  comtes 
d*Aranda ,  de  FioridarBlanca  et  de  Gampomanes,  et. 
avec  quelques  évêques  .de  ce  conseil;  il  fut  dénonce 
à  rinquisition  comme  janséniste  5  et  ônnemi  du  Saint-  ^ 
Office^  On  trouvera  des  détails  sur  cet  ecclésiastique 
français  dans  les  chapitres  26  et  4^. 

i5.  CUtiient  (  D.  Joseph),  évoque  de  Barcelonne. 
Voyé  ie  chap»  ^2.  . 

16.  Diaz  (  D.  F.  Froilan  ).,  évéque  élu  d'Avila  ; 
confesseur  de  Charles  IL  Voyez  les  chapitres  a6  et 
4a.  ' 

17.  Egidius  (  le  docteur  Jean  ),  évéque  élu  de 
Tortose.  Voy,  (es  chap,  iS  et  21, 

18.  Gonzaio  (  D.  Yictoriane  Lppez  ) ,  évéque  de 
Murcie  et  Carthagèue.  Je  renvoie  le  lecteur,  au  cha- 
pitre 43* 

19.  La  Plana- Castillan  (  D.  Joseph  de  ),  évéque 
de  Tarazona.  Il  fut  membre  du  conseil  extraordinaire 
convoqué  par  Charles  III.  Les  inquisiteurs  le  notèrent  ^ 
comme  janséniste  ,  pour  les  mêmes  motifs  qu'are/- 
lano. 

20.  Mendoza  (  D.  Alvare  de  ),  évéque  d'Avila.  Il 
était  de  la  maison  du  comte  de  Tendilla ,  marquis  de 
Mondexar,  Grand  d^Espagne,  cousin  du  duc  de  Tin- 
fantado.  Il  fut  noté  comme  suspect  d'hérésie,  dans 
les  registres  de  rinquisition  ,  à  la  suite  de  quelques 
déclarations  faites  par  des  témoinsf  dans  le  procès  de 
rarchevêque  Carranza. 

ai.  Mendoza  (  D.  Balthasar  de  ) ,  évéque  de  Ségo- 
vie ,  et  inquisiteur  général  sous  les  règnes  de  Char- 
les Il  et  de  Philippe  T.  Lors([u'il  'eut  renoncé  à  ses 
m.  7 


fonctious,  les  inquisiteurs  portèrent  son  nom  sur  leur, 
livre  des  hommes  suspects  d^hérésie.  On  peut  yoir  sur 
ce  prélat  les  chapitres  26,  59  et  40. 

22.  Maima  (  D.  Michel  de  ),  évèquct  d*Albarracin 
et  membre  du  conseil  extraordinaire  assemblé  sous 
Charles  III.  Il  eut  le  même  sort  que  les  autres  con- 
seillers. Voyez  l'article  Jreiiano  ci  les  chapitres  26 
et  4^.. 

V  23.  Paiafox  (  D.  Antoine  de  ) ,  évèque  de  Gu^ença 
sous  Charles  IV.  Son.  frère,  le  comte  du  Montîjo  ^ 
était  Grand  d'Espagne.  Voy,  Us  chap.  ^5  et  ^3. 

a4^  Tahira  (  D.  Antoine  de  )  ,  aumônier  et  prédi- 
cateur des  rois  Charles  III  et  Charles  IV,  évèque- 
prieur  d'Ucles,  dans  Tordre  militaire  de  Saint -Jac- 
ques, et  successivement  évéque  des  Canaries,  d'Osma 
et  de  Salamanque,  honneur  die  l'Église  d'Espagne, 
honneur  de  la  nation  espagnole,  honneur  de  la  répu- 
blique des  lettres ,  noté  comme  janséniste.  Vbyez  tes 
chap.  25  s  26  et  43. 

a5.  Toro  (  D.  Joseph  Femandez  de  ),  évoque  d'O- 
viédo ,  sous  Philippe  V.  Foy.  le  chap.  ^o. 

a6.  Tormo  (  D.  Gabriel  de  ) ,  évêque  d'Orîhuela  , 
membre  duconseil  extraordinaire  de  Charles  III.  Il  fut 
noté  comme  partisan  du  jansénisme.  Vôy.  Areiiano, 
et  les  chapitres  26  et  43* 

27.  Trejo  (  D.  Antoine  de  ).  Il  occupa  l'évêché  de 
Murcie  et  Carthagène ,  sous  Philippe  IV,  et  fut  horri- 
blement traité  en  1622  par  les  inquisiteurs  sans  la 
moindre  apparence  de  justice.  Voy.  le  chap.  26. 

28.  Vaicarcei  (  D.  Vincent  de  ),  évoque  de  Valla- 
dolid.  Il  fut  condamné  à  payer  une  amende  et  à 
recevoir  une  réj^rimaode  à  l'occasion  des  procès  de 
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D.  Antoine  et  de  D.  Jérôme  de  la  Cuesta^  chanoines 
d^Avila,  pour  la  part  qu'il  avait  eue  dans  le  complot 
formé  contre  ces  deux  frères.  Voyez  Muzguiz  et  le 
chapitre  4^* 

ag.  FaUadodd  (  Tévêque  de  ) ,  dans  Tannée  1640. 
Voy.  ie  chap.  26. 

5o.  Fîmes  (  D.  F.  Antoine  de  ) ,  prédicateur  de 
Charles  Y  »  évéque  de  Canarie»  fut  accusé  de  luthé- 
ranisme. Fay*  (es  chap.  iZ  et  i4« 


i*" 


CHAPITRE    XXX. 

Des  procès  intentés  par  V Inquisition  contre 
plusieurs  Saints  et  (Vautres  personnages 
vénérables  de  V Espagne. 

Article     pr*emier. 

Saints, 

I.  ArcuKE  circonstance  de  l'histoire  critique  de  l'In- 
quisition d'Espagne ,  ne  prouve  mieux  le  vice  et  l'o- 
dieux de  ce  tribunal  >  que  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs 
Saints  et  à. quelques  autres  personnages  révérés  de 
r£glise  espagnole.  Quoiqu'on  ne  trouve  dans  ses  an- 
nales aucun  exemple  d'une  condamnation  définitive, 
prononcée  contre  eux  par  le  Saint-Office,  l'injustice 
de  ses  lois  organiques  n'en  est  pas  moins  constante, 
puisque  l'innocence  et  la  vertu  peuvent  y  être  rédui- 
tes à  gémir  dans  les  cachots,  sous  le  poids  de  la  dif- 
famation, depuis  le.  moment  où  la  dénonciation  est 
reçue,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  la  fausseté,  la' 
malice  ou  l'insuffisance  des  motifs  employés  pour  faire 
regarder  comme  hérétique  ,  celui  dont  la  foi  n'a 
point  cessé  d'être  orthodoxe. 

II.  Si,  dans  les  causes  qui  sont  du  ressort  de  l'In- 
quisition ,  on  procédait  comme  devant  les  autres  tri- 
bunaux ,  et  que  les  accusés  fussent  gardés  dans  les 
prisons  ordinaires,  la  vérité  ne  tarderait  pas  à  être 
reconnue ,  la  conscience  des  juges  serait  éclairée  par  - 
l'accusé  lui-même ,  ou  par  des  témoins  dont  les  dé- 
positions pourraient  servir  à  expliquer  d'une  maniera 
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favorable  les  faits  qui  sont  la  matière  du  procès  ;  en 
sorte  que  souvent  TafTaire  nuirait  pas  méme-jusqu^à 
la  détention  de  la  personne  dénoncée.  En  effet,  si  les 
inquisiteurs  ne  s*engagaient  pas  au  secret  par  la  foi 
du  serinent,  ils  parleraient  librement  et  sans  diffi- 
culté toutes  les  fois  qu'il  conviendrait  de  le  faire ,  et 
avec  les  personnes  qui  seraient  en  état  de  les  instruire  ; 
et  ils  en  apprendraient  plus  de  vive  voix,  par  écrit, 
ou  même  quelquefois  dans  des  entretiens  particuliers 
avec  rhomme  suspect,  que  dans  le  cours  d'un  inter- 
rogatoire insidieux  et  combiné. 

III.  En  vain  dirait-on  qu'en  adoptant  ce  système , 
on  faciliterait  aux  coupables  les  moyens  de  s'évader , 
et  qu'aucun  d'eux  ne  tomberait  jamais  entre  les 
mains  de  l'Inquisition  ;  je  répondrai  que  bien  loin  de 
regarder  comme  un  malheur  ces  sortes  d'accidens ,  |e 
^  m'en  applaudirais  si  j'étais  membre  de  ce  tribunal , 
parce  que  4'hérétique  se  condamnant  lui-même  à  un 
bannissement  perpétuel ,  le  but  que  se  propose  le  Saint- 

■^  ^ 

Office  se  trouverait  atteint  par  le  fait ,  l'accusé  s'im- 
posant  souvent  une  peine  plus  dure  que  celle  qu'il 
avait  à  craindre  du  tribunal  :  il  est  d'ailleurs  reconnu 
q\ie  la  maxime  la  plus  essentielle  de  la  politique 
chrétienne ,  comme  la  plus  conforme  au  droit  naturel 
et  au  droit  divin ,  c'est  qu'il  y  a  moins  d'inconvénient 
à  laisser  des  coupables  dans  l'impunité  qu'à  frapper 
des  innocens.  Les  constitutions  du  Saint  -  OUice , 
avec  la  garantie  redoutable  que  leur  donne  le  se- 
cret ,  ont  des  conséquences  entièrement  contraires , 
puisqu'elles  font  prévaloir  un  système  de  procé- 
dure qui  non-seulement  présente  l'innocent  comme 
coupable,  mais  qui  rend  encore  presque  toujours 
nulle  ou  impossible  la  défense  des  accusés  devant 
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le  tribunal;  cl  dansle  cas  mêine  où  la  vérité  parvient 
à   se  faire  jour  ^    son'  triomphe  est  trop  tardif,    le 
prisonnier   ayant    déjà  beaucoup  souffert,   s^il  n*est 
pas  mort  dans  les  fers ,  comme  Dona  Jeanne  Bohor- 
ques  ,  comme  les  victimes  qui  furent  brûlées  à  Va- 
lence, et  comme  beaucoup  d'autres  innocens.(i). 
IV.  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qui  arriva  à  D. 
/    Ferdinand  de  Talavera,  premier  archevêque  de  Gre- 
nade ;  an  vénérable  Jean  D^vila ,  surnommé  TApôtre 
de  TAndalousie,  et  à  S.  Jean-de-Dieu  ,  fondateur  de 
la  congrégation  des  Hospitaliers  (2).  Nous  allons  con- 
naître d'autres  saints  personnages  qui  ont  été  aussi 
victimes  du  système  inquisitoriai.    Nous  ^commence- 
rons  par  S.  Ignace  de  Loyola,  comme  le  plus  ancien. 
Il  fut  dénoncé  à  l'Inquisition  de  Valladoiid ,  et  pen- 
dant  que  ses  juges  songeaient  à  le  faire  arrêter,  il 
quitta  l'Espagne,  passa  en  France,  ensuite  en  Italie 
et  arriva  à  Rome  où  il  fut  jugé  et  acqi^tté,   après 
l'avoir  été    en  Espagne ,  par  sentence  juridique  du 
vicaire    général  de    l'évèque  de    Salam^nque.  Mel- 
chior  Cauo,  dont  nous  avons  exposé  les  sentiment 
sur  les  jésuites  (5),  composa  en  i54B,  du  vivant  de 
S.   Ignace,  un  ouvrage  qui  ne  vit  point  le  jour,  sous 
le  titre  de  Jugement  sur  V Institut  des  jésuites.  «  Je 
«  me  propose  (  y  disait-ii  )  de  parler  des  fondateurs 
tf  de  cette  Compagnie  ;  elle  a  pour  général  un  certain 
«  ïgnigo  qui  s'enfuît  d'Espagne,  lorsque  l'Inquisition 
«  voulut  le  faire  arrêter  comm«  hérétique  de  la  secte 
<  des  iliuminés.  Il  alla  à  Rome  et  voulut  être  jugé 
«  par  le  pape.    Comme    personne   ne   se  présenta 

(i)  Cbap.  ai  et  24. 

C2)  Chap,  10,  i4  et  18.  ^ 

(3)  Chap.  aS. 
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c  pour  Taccuser,  il  fut  11113  hors  de  cause  et  ren.- 
f  voyé  (1).  » 

V.,  Le  véritable  nom  du  Saint  était  Ignigo  ;  et  le 
jésuite ,  Jean  Eusebe  de  Niéremberg ,  qui  a  voulu  re- 
produire dans  rhistoire  de  son  patriarche  9  le  ipiracle 
de  S.  Jean-Baptiste  «  a  eu  tort  d'avancer  que  ses  pa- 
rens  ne  sachant,  au  moment  de  son  baptême  ^  quel 
nom  lui  donner,  le  nouveau-né  se  mit  à  parler  et  dit: 
Mon  nom  est  Ignace;  nom  qui ,  suivant  Niéremberg, 
signifie  ignem  jacio  ,  je^  lance  le  feu^  par  allusion 
à  ce  qu'il  devait  faire  un  jour  pour  allumer  dans  les 
âmes  le  feu  de  Tamour  divin.  Le  nom  d'Ignace  lui 
fut  ensuite  conservé  par  ses  disciples ,  soit  à  cause  de 
Tanalogie  dont  nous  venons  de  parler,  soit  pour  quel- 
que autre  motif  qui  nous  est  inconnu.  On  fut  choqué 
4e  leur  voir  prendre  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus, 
qui  n'annonçait  pas  des  hommes  mtodestes,  et  Ton 
disait  que.  celui  dlgniguistes  leur  aurait  mieux  con- 
venu. , 

YL  II  est  certain  que  S.  Ignace  fut  arrêté  à  SaUman« 
que  en  1627  par  ordre  du  vicaire  généi^al  de  ce  diocèse, 
comme  fanatique  ti  illuminé ,  et  qu'il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'au  bout  de  vingt-deux  jours  :  il  lui  fut 
enjoint  de  s'abstepir,  pendant  qu'il  prêcherait,  de 
qualifier  les  péchés  mortels  ou  véniels,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  étudié  la  théologie  pendant  quatre  ans ,  condition 

fort  dure  pour  Ignace  qui  avait  alors  trente-six  ans. 

.  ♦ 
(1)  Clause  insérée  par  Alphonse  de  Vargas  de  Tolède, 
dans  un  ouvrage  latin  ,  in-4. ,  qu'il  fit  îniprimer  en 
i636,  soùs  le  titre  de  Rapport  aux  rois  et  aux  pjince» 
chrétiens  sur  les  stratagèmes  et  les  sophismes  politiques  cw- 
ployés  par  les  jésuites  ,  pour  part^enir  à  la  monarc/ti& 
Il fiiperselle,  chap. 'j^j^ag,  9^^ 


\ 
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Il  est  encore  vrai  que  lorsque  les  înquîsîleurs  de  Val-' 
ladolid  eurent  appris  que  le  Saint  était  en  prison ,  11$ 
i^crivirent  pour  qu'il  fût  fait  une  enquête  sur  les  ac- 
tions et  les  paroles  qui  l'avaient  fait  regarder  comme 
iUuminé;  d'où  il  est  bien  permis  de  conclure  qu'il 
n^auràit  pas  évité  les  prisons  secrètes  de  Valladolid  et 
qu'il  y  aurait  souffert  comme  victime  jusqu'au  nio- 
meut  où|  son  innocence  eût  été  reconnue ,  s'il  u'a-^ 
vait  été  mis  fin  à  Tiustruction. 

VIF.  Mais  il  n'est  pas  constant,  malgré  le  témoi- 
gnage de  Xilano ,  qu'Ignace  ait  quitté  l'Espagne  pour 
se  soustraire  à  un  jugement  ;  il  parait  plutôf  qu'il  ne 
fit  qu'exécuter  alors  le  projet  qu'il  avait  formé  d'aller 
étudiera  Paris  la  théologie  dans  l'école  de  la  Sorbonne^ 
I/bumilité  'dû  Saint  était  si  grande,  qu'ayant  été  dé- 
noncé pour  la  seconde  fois  dans  cette  ville  comme 
faiiatique  et  illuminé  à  l'iùquisiteur  apostolique , 
Mathieu  d'Ory,  religieux  dominicain,  au  lieu  de  s'é- 
loigner comme  l'aurait  pu  faire  un  coupable,  il  se  mît 
entre  ses  mains;  et  it'eut  pas  de  peine  à  prouver  son 
orthodoxie. 

VIII.  Il  n'est  pas  phis  sûr  qu'il  ait  été  à  Ronie  dans  ce 
temps-là;  car  nous  le  trouvons  encore  à  Paris  en  i535, 
et  nous  le  voyons  ensuite  retourner  en  Espagne» où  il 
resta  un  an  sans  étire  inquiété,  quoiqu'il  prêchât  beau- 
coup dans  la  province  de  Guipuscoa ,  dans  la  Navarre, 
la  nouvelle  Castille  et  le  royaume  de  Valence ,  où  il 
«^embarqua  pour  TUalie ,  alla  d'abord  à  Bologne ,  et 
ensuite  à  Venise  où  il  fut  dénoncé  pour  la  troisième 
fois  comme  ^J|iérétique  ,  mais  sans  succès ,  puisqu'il 
parvint  à  se  justifier  devant  le  Nonce  du  pape  et  fut 
admis  bientôt  après  dans  la  même  ville  à  la  prêtrise^ 
Igpac^  n'arriva  à  Rome  qu'en  4 538^ 
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IX.  Il  n'est  pas  mieux  prouvé  que  le  motif  qui  le 
fit  absoudre  à  Rome,  fut  de  n'être  accusé  par  per- 
sonne,  car  tout  coupable  peut  être  poursuivi  par  le 
ministère  public ,  livré  aux  tribunaux  et  puni  :  à  la 
vérité  il  n'y  avait  pas  encore  à  Rome  de  tribunal  par- 
ticulier de  l'Inquisition  ;  mais  les  juges  ordinaires 
pouvaient  y  connaître  du  crime  d'hérésie  comme  des 
autres  délits ,  et  il  y  avait  un  procureur  fiscal  qui  dé- 
férait les  coupables.  Il  était  réservé  à  S.  Ignace  d'y 
être  encore  dénoncé  :  il  le  fat  par  un  Espagnol  nommé 
Nai^arro'^  devant  Benoit  ConversinCo,  gouverneur  de 
Rome.  Le  délateur  déposa  qu'Ignigo  avait  été  accusé 
et  convaincu  de  plusieurs  hérésies  en  Espagne,  en' 
France  et  à  Venise ,  et  it  le  chargea  même  de  plusieurs 
autres  crimes.  Cependant  les  trois  juges  qu'on  lui 
avait  donnés  reconnurent  son  innocence ,  et  ils  l'ac- 
quittèrent. C'était  Frîas  vicaire  général  de  Sala- 
nianque  ;  Ory  inquisiteur  de  Paris  ,  et  Nîguranli 
nonce  du  pape  à  Venise,  lesquels  ,  heureusement 
pour  S.  Ignace,  se  trouvaient  alors  à  Rome.  Le  dénon- 
cîaf eur  fut  banni  à  perpétuité ,  et  trois  Espagnols  qui 
avaient  appuyé  sa  déclaration  furent  condamnés 
à  se  rétracter. 

X.  Ainsi  l'évê^ue  Melchîôl^  Cano  était  mal  informé 
lorsqu'il  écrivait,  dix  ans  après,  qu'Ignigo  avait  été 
acquitté  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  d'accusateur.  Le 
Saint  n'était  pas  coupable i  et  c'est  ce  qui  le  sauva  ; 
mais  il  n'aurait  certainement  pas  échappé  à  l'In- 
quisition, si  ce  qui  se  passa  à  Salamanque  était 
arrivé  à  Valladolid,  et  il  y  aurait  peut-être  péri  par 
les  suites  du  funeste  secret ,  qu'il  faudrait  anéan- 
tir ,  n'eùt-on  à  lui  reprocher  que  les  quatre  procès 
intentés  contre  S.  Ignace  ^e  Loyola,  puisque  toujours 
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la  vérîlë  fil  triompher  son  innocence,  au  moyen  de  la 
publicité  qui  leur  fut  donnc^. 

XL  S.  François  de  Borgia,  disciple  de  S.  Ignace, 
et  ti-oisième  général  de  son  ordre,  succéda  à  Laynez 
en  i565,  «t  mourut  en  1572.  Il  fut  persécuté  par 
rinquisilion  de  Valladolid,  comme  ses  deux  prédé- 
cesseurs. Il  avait  été  le  quatrième  duc  de  Gandia ,  et 
Grand  d'Espagne  de  première  classe  ;  il  était  cousin  du 
roi  au  troisième  degré , par  sa  mère,  Jeanne  d'Aragon, 
pelite-fille  du  roi  catholique. 

XII. .  Le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  Tavait  porté  à 
renoncer  au  monde,  et  il  avait  embrassé  le  régime 
spirituel  des  véritables  disciples  de  S.  Ignace.  '  Les 
vertus  qu'on  vit  briller  dans  sa  conduite  et  le  zèle 
T]u'il  montra  pour  le  silut  des  âmes,  lui  attirèrent 
une  multitude  de  consultations  sur  la  vie  chrétienne, 
et  ce  fut  pour  y  répondre  et  se  rendre  utile  qtr*!!  se 
pi'ocurait  tous  les  écrits  et  les  livres  qu'on  lui  recom-. 
mandait  comme  propres  à  son  instruciion  et  à 
celle  de  son  prochain.  Cette  conduite  lui  attira  la 
vénération  des  personnes  sages;  mais  elle  fut  mal 
interprétée  par  les  autres,  à  cause  de  l'estime  que 
François  témoignait  pour  certains  ouvrages. 

XIII.  En  1559  l'Inquisition  fit  le  procès  à  plu-^ 
sieurs  luthériens  qu'elle  condamna  soit  au  feu  » 
soit  à  une  pénitence.  Plusieurs  de  ces  hérétiques, 
croyant  se  justifier  en  s'appuyant  sur  la  doctrine 
de  François  de  Borgia,  dont  la  vertu  était  bien  con- 
nue, rapportèrent  quelques  discours  et  quelques  ac- 
tions de  ce  père,  pour  prouver  qu'il  pensait  comme 
eux  sur  la  justification  des  âmes  par  la  foi  en  la  pas- 
sion et  eh  la  mort  de  Jesus-Christ  ;  à  quoi  ils  ajou- 
taient, pour  fortifier  leur  défense ,  l'autorité  de  quel- 
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ques  traités  mystiques.  On  vit  parmi  ses  persécuteurs 
involontaires  F.  Dominique  de  Roxas  ,  religieux  do- 
minicain, son  proche  parent,  et  on  tir^r  parti  contre 
lui  d'une  ancienne  dénonciation  de  son  Traité  des 
Œuvres  du  Chrétien ,  qu'il  avait  composé  pendant 
qu'il  était  encore  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  duc  fie  Gandîe. 

XIV.  Ce  livre ,  et  les  propos  de  Melchîor  Gano  et 
des  dominicains,  le  firent  accuser  de  favoriser  l'héré- 
lie  des  illuminés.  Le  bruit  de  cette  affaire  arriva  jus- 
qu'à Rome,  parles  soins  des  émissaires  de  l'inquisi-- 
teur  général  Vald<^,  pendant  qu'il  s'occupait  du  pro- 
cès de  l'archevêque  de  Tolède  :  c'est  ce  qui  est  prouvé 
par  une  lettre  du  jésuite  Pierre  Ribadeneira,  adi^essée, 
pendant  le  mois  d'août  i56o,  à  son  coirfrère  An- 
toine Araoz,  qui  était  à  Rome  :  je  l'ai  rapportée  en 
parlant  du  P.  Laynez,  second  général  de  la  Corn-- 
pagnie  dm  'Jésus.  L'auteur  y  disait  que  les  ministref 
espagnols  de  Tlnquisition  assuraient  que  ie  père 
Frcmçois  de  Borgia  était  atteint  de  ia  peste  qui 
régnait  alors  dans  le  monde.  Par  ces  mots ,  l'auteur 
désignait  l'hérésie  de  Luther. 

XV.   Quant  à  celle  des  iituminés ,  voici  comment 
s'exprimait ,  en  i557 ,  l'évéque  Melchior  Cano,  en  par- 
lant des  jésuites  Laynez ,  Borgia ,  Ribadeneira  •  et  de 
quelques  autres  personnages  fameux  de  ce  temps  là. 
«  Je  soutiens  donc  (  et  avec  vérité  )  que  ce  sont  là  de 
«  ces  iiiuminés  et  de  ces  hommes  de  perdition  que  le 
«  démon   a  tant  de  fois-4ntroduits  dans  le  champ  de 
«  l'Eglise ,  depuis  le  temps  des  Gnostiques.  jusqu'à  nos 
«  jours  ;  qui  ont  commencé  avec  elle,  et  doivent  sub- 
•  sister  jusqu'aux  dernieriâ  temps.  Tout  le  monde  sait 
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c  que  Dieu  daigna  éclairer  sur  cette  grande  affaire  Sa 
«  Majeslé  Temperéur  ;  quand  notre  souverain  se  rap- 
c  peilera  comment  Luther  a  commencé  eu  Allema- 
«  gne  f  et  qu'il  considérera  qu'une  étincelle  qu'on  a 
«  cru  pouvoir  négliger,  a  causé  un  incendie  contre 
«  lequel  tous  les  efforts  ont  été  impuissans ,  il  recon- 
(  naîtra  que  ce  qui  se  passe  maintenant  parmi  ces 
(  hommes  nouveaux  (  tes  jésuites  ) ,  peut  devenir  un 
«  si  grand  mal  pour  TEspagne  ,  qu'il  sera  impossible 
«  à  l'empereur  et  à  notre  roi,  son  fils,  d'y  remédier 
«  quand  ils  le  voudront  (i)*  » 

XVI.  Les  vertus  éminentes  et  la  foi  si  pure  de  Saint- 
François  auraient  dû  donner  de  lui  une  autre  idée  que 
celle  qu'en  avaient  l'évéque  Cano  et  ses  autres  enne- 
mis ;  cepei}4<^i^t  9  ni  son  mérite ,  ni  sa  qualité  de  proche 
parent  du  roi  ne  l'auraient  pas  sauvé  des  prisons  de 
Vallàdolid,  s'il  n'était  parti  pour  Rome,  aussitôt  qu'il 
eut  appris  que  son  procès  était  commenqi^,  et  que 
ses  ennemis  voulaient  s'emparer  de  sa  personne.  Il 
échappa  à  l'Inquisition  ;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir 
deux  fois  son  ouvrage  mis  à  l'index,  en  i559  et 
en  i583. 

XVII.  Si  le  tribunal  de  l'Inquisition  d'Espagne  avait 
imité,  à  l'égard  de  S.  François  de  Borgîa,  la  conduite- 
qu'avaient  tenue  ceux  de  France ,  de  Venise  et  d'Ita- 
lie   avec  Saint  Ignace,  son  disciple  aurait   demandé 
comme  lui  à  être  jugé  ,    et   son  innocence   eût   été 
reconnue.  Mais  les  formes  secrètes  de  la  procédure^ 
inquisitoriale  portent  à  l'honneur  des  accusés  des 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  le  iésuitc  cardinal 
Cienfuegos,  dans  la  Vie  de  Saiul-François  de  Borgia, 
lib.  4,  ch.  i5,parag.  2. 
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coups  d^autant  plus  dangereux^  que  leur  séjour  àaû^ 
les  prisons  du  Saint-Office  fait  naître  sur  leur  compte 
des  préventions  que  rien  ne  peut  ensuite  détruire.  Si 
les  inquisiteurs  espagnols  qui  reçoivent  Içs  confes- 
sions  volontaires  des  hérétiques  »  admettaient  égale- 
ment les  requêtes  des  prévenus  qui  demandent  à  être 
|ugés  comme  dans  les  autres  tribunaux  où  la  voie  des 
débats  est  ouverte  aux  accusés,  on  aurait  vu  S.  Fran« 
çois,  fort  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  rînno-> 
cence  de  sa  conduite ,  requérir  le  minislère  public ,  et 
demander  que  tout  ce  qu'on  avait  à  lui  reprocher,  fût 
légalement  établi. 

XYIII.  Mais,  rinquîsition  n'est  pas  un  tribunal 
duquel  on  puisse  attendre  une  semblable  garantie*  La. 
demande  de  Borgia  n'aurait  pas  été  admise ,  et  au  fond 
de  sa  prison ,  il  n'eût  rien^  appris  du  résultat  de  son 
instance.  Pendant  que  dans  le  premier  cas  l'autorité 
judiciaire  fait  recueillir'  par  ses  juges'  d'instruction  fés 
faits  qui  peuvent  l'éclairer ,  dans  l'autre  les  inquisi- 
teurs procèdent  avec  tant  de  mystère  ,  qu'ils  parais- 
6ent  bien  moins  occupés  à  constater  la  vérité  des 
faits ,  qu'à  confirmer  les  bruits  et  l'opinion  qui  se  sont  I 
établis  dans  le  monde.  L'affaire  se  poursuit  d'après  le 
formulaireinquisitorial  ;  méthode  la  plus  propre  à  faire 
croire  à  des  crimes  qui  n'ont  jamais  existé ,  comme  à 
ceux  qui  ont  été  réellement  commis,  mais  la  nioins 
favorable  aux  témoins  pour  déposer  en  faveur  de  celui 
qu'on  accuse.  Si,  par  le  résultat  de  l'information  se- 
crète le  soupçon  d'hérésie  se  trouve  confirmé ,  l'ac- 
cusé ,  qui  a  demandé  à  être  jugé ,  apprend  pour  toute 
réponse  qu'il  va  être  mis  au  secret,  les  juges  ne 
pouvant  se  dispenser  de  se  conformer  aux  ordonnan- 
ces. Malheureuse  monarchie,  où  les  Saints  eux-mê- 
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mes  9  instruits  de  la  diffamation  qui  pèse  sur  leur 
tête ,  et  persuadés  qu^une  réputaftion  sans  tache  est  es- 
sentielle au  bon  effet  de  leurs  exemples  et  de  leur  doc- 
trine  ,  ne  peuvent  cependant  parvenir  à  confondre  la 
calomnie  devant  les  juges  de* leur  foi,  sans  avoir  déjà 
passé  pour  hérétiques  et  souffert  toutes  les  horreurs 
d'une  prison  où  Fincertitude  de  Tavenir  vient  encore 
ajouter  à  leurs  peines! 

XIX.  Le  bienheureux  Jean  de  Rihera ,  patriarche 
d'Antioche ,  fut  aus^i  accusé  devant  l'Inquisition  de  Va- 
lence pendant  qu'il  occupait  le  siège  archiépiscopal  dé 
cette  ville  ;  à  la  vérité  j  on  n'exerça  aucune  contrainte 
sur  sa  personne ,  il  fut  même  ménagé  par  les  inquisi- 
teurs; mais  ceci  ne  prouve  rien  en  faveur  d'un  tribu- 
nal dont  l'existence  seule  est  un  danger,  et  où  ce  dar« 
ger  devient  plus  ou  moins  imminent ,  suivant  l'impor*^ 
tance  plus,  ou  moins  grave  qu'on  attache  à  de^  dénon- 
dations  que  l'esprit  de  la  loi  inquisitoriale  permet 
d'interpréter  avec  la  plus  grande  sévérité. 

XX.  Jean  de  Ribera  était  fils  naturel  de  I>.  Pierre 
Afan  de  Ribera,  duc  d'Alcala,  marquis  de  Tarifa  , 
comte  des  Molarès,  grand  préfet  d'Andalousie,  vice- 
roi  de  Catalogne  et  de  Naples.  En  i568,  il  passa  de 
Tévèché  de  Badajoz  à  l'archevêché  de  Valence  :  non- 
seulement  sa  vie  fut  toujours  irréprochable ,  on  ad- 
mira encore  son  immense  charité  et  son  zèl^  coura- 
geux pour  le  maintien  de  la  discipline  parmi  le  clergé , 
circonstance  qui  excita  contre  lui  la  haine  des  mau- 
vais prêtres  et  des  pécheurs  scandaleux  dont  il  s'ef- 
forçait de  réprimer  les  désordres.  Ils  se  réunirent  et 
formèrent  le  projet  de  lui  faire  perdre ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  son  honneur  et  la  bonne  réputation  dont  il 
jouissait. 
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XXI.  Par  un  décret  du  5i  mars  iSjo,  Philippe  II 
Pavait  chargé  de  Visiter  Tuniversité  de  Valence ,  et  de 
réformer  quelques  parties  de  son  régime  intérieur  (i). 
L'archevêque  commença  son  travaiil;  mais  il  déplût 
tellement  à  quelques  docteurs ,  qu'ils  conspirèrerf 
contre  son  repos.  Ils  recueillirent  de  faux  témoignages 
contre  hii^  et  les  répandirent  adroitement  dans  la 
ville  et  même  dans  toute  TËspagne  ;  non  contens  de 
lui  reprocher  sa  naissance ^  ils  firent  aflîcher  dans  les 
rues  et  les  places  publiques  f  des  placards  satiriques  et 
injurieux  pendant  une  année  entière  ;  ils  écrivirent 
des  libelles  diffamatoires  ,  et  publièrent  des  écrits 
pleins  de  passages  de  r£criture*Sainte  dont  ils  fai- 
«aient  les  applications  les  plus  malignes  ;  les  choses  fu- 
rent poussées  si  loin ,  qu'un  moine  de  cette  faction , 
préchant  un  jout  dans  une  église  de  Valence ,  pria  au 
nom  du  peuple  pour  la  conversion  de  rarchevêque^ 
et  demanda  pour  lui  k  Dieu  la  grâce  des  lumières  de 
Ikfoij  afin  qu'il  pût  éviter  la  damnation  éternelle  qu'il 
méritait  par  les  péchés  publics  qu'il  avait  commis.  Le 
moine  les  désigna  les  uns  après  les  autres  avec  autant 
de  9oin  que  de  malignité ,  et ,  afin  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  pouvait  diffamer  le  prélat  f  ses  ennemis  le 
dénoncèrent  à  l'inquisiteur  comme  hérétique  »  fan«* 
tique  et  îUùminé. 

XXII.  S.  Jean  de  Ribera ,  plein  d'humilité ,  ne  porta 
plainte  à  aucun  juge,  et  ne  voulut  point  exiger  la  pu- 
nition de  ses  calomniateurs  ;  mais  le  procureur  fiscal 
ecclésiastique  >  informé  qu'un  certain  Onuphre  Gacet^ 
membre  du  clergé  de  la  ville ,  était  le  principal  auteur 

T')  D.  Françojs  de  Orti.  Mémoires  de  r université  </• 
Valence,  chap.  8.  Oa  j  trouve  le  texte  de  saCommiji- 
•ioa. 
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de  celte  iotrigue  ^  crut  devoir  le  dénoncer  au  provi- 
seur et  vicaire -général  de  l'archevêque ,  en  lui  repré- 
sentant que  cette  licenee  »  jusqu'alors  impuùie  ^  ten- 
Idait  à  faire  mépriser  Tàutorîté  ecclésiastique,  au  grand 
préjudice  de  la  discipline  et  au  scandale  même  des 
fidèles  qui  pourraient  se  croire  abandonnés  en  se 
voyant  sous  la  conduite  d*un  tel  pasteur.  Le  prêtre 
Gacet,  ayant  été  convaincu,  fut  mis  en  prison, à  la 
suite  d'un  jugement  canonique.  L'archevêque  n'ap- 
prouva point  cette  mesure  :  il  lui  paraissait  peu  con- 
venable qu'un  juge  de  sa  propre  maison  eût  pris  con-^ 
naissance  d'une  affaire  criminelle  où  il  s'agissait  d'in- 
jures faites  à  sa  personne ,  et  il  aurait  voulu  que  pour 
éloigner  tout  soupçon  de  partialité  ,  l'affaire  fût  ren-^ 
voyée  devant  les  inquisiteurs  de  Valence ,  puisque  l'a- 
bus qu'on  avait  fait  du  texte  de  l'Ecriture ,  dans  les 
libelles  publiés  contre  lui,  était  si  grand  et  si  scanda- 
leux ,  qu'il  annonçait  dans  leurs  auteurs  des  sentimens 
contraires  au  respect  qui  est  dû  aux  livres  saints,  et 
les  mettait,  par  conséquent,  sous  la  juridiction  de 
leur  tribunal. 

XXIII.  S*  JeandeRibera  communiqua  ce  deseieinau 
cardinal  Ëspinosa  ,  inquisiteur  général ,  qui  ordonna 
au  tribunal  de  Valence  de  continuer  le  procès.  Les 
inquisiteurs  avaient  déjà  commence;  rinstructioii  pré- 
paratoire contre  l'archevêque ,  d'après  la  dénoncia- 
tion qui  avait  été  faite  contre  lui  ;  il  y  eut  des  témoins 
qui  l'appuyèrent,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  parce 
que  tout  dénonciateur  fait  assigner  comme  t  "'moins  à 
Tappui  de  sa  déposition,  les  hommes  dévoués  à  scmi 
parti.  Quoique  celui  du  prêtre  Gacet  fù»  consid»r;ible  , 
TafTaire  prit  tout  à  coup  une  to-.irnure  à  î.iquoîle  on 
ne  s'attendait  pas.  Au  liiu  de  suivre  dans  celte  procé-  . 
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dure  les  formes  ordinaires ,  l'inquisiteur  général  fit 
lire  dans  toutes  les   églises    de   Valence    un    décret 
par  .lequel    il   était    enjoint   à    tout  particulier    de 
dénoncer  les  individus    qui  auraient  employé  mal  à 
propos  et  au  scandale  du  public,  des  passages  des 
saintes  écritures ,  ou  qiji  auraient  été  fauteurs,  com- 
plices ou  approbateur»  du  fait,  sous  peine  d'excommu- 
nication majeure,  comme  coupables  de  désobéissance, 
s'ils  lie  dénonçaient  pas  les  auteurs  du  crime.  Les  in- 
formations commencèrent,  et  bientôt  les  inquisiteurs^ 
firent  arrêter  des. prêtres  et  des  laïques.  L'affaire  fut 
poussée  comme  en  matière  de  foi ,  et  on  laissa  ignorer 
.  aux  accusés  les  noms  dos  témoins ,  sous  prétexte  qu'ils  . 
avaient  compromis   des  personnes  puissantes  de  la, 
ville ,  dont  11  fallait  craindre  le  ressentiment.  Déjà  plu-; 
sieurs  accusés   avaient   été   condamnés,   et  d'autres 
étaient  sur  le' point  de  l'être,  lorsque  le  procureur  du 
Saint-Olïîce  exposa  qu'il  s'était  élevé  drs  doutes  sur  la 
compétence  des  inquisiteurs ,  et  dit  qu'il  lui  paraissait 
convenable  de  s'en  rapporter  sur  le'  tout  à  la  cour  de 
Rome ,  ajoutant  que  le  pape  appaiserait  les  scrupules  , 
eu  approuvant  ce  qui  avait  été  fait ,  et  en  permettant 
au  tribunal  de  continuer  la  procédure,   ou  en^in  eu 
ordonnant  ce  qu'il  lui  semblerait  bon. 

XXIV /Le  tribunal  approuva  la  proposition,  et  le 
pape  Grégoire  XIII  expédia  le  17  juillet'  1672  urt 
bref  où. ce  que  je  viens  de  dire  se  trouve  rapporté,  et  . 
qui  autorise  l'inquisiteur  général  et  les  inquisiteurs 
provinciaux  à  prononcer  sur  les  causes  dont  il  est  (pies- 
tion  ainsi  que  sur  les  cas  qui  en  dépendent,  et  (jui 
sanctionne,  en  même  temps,  tout  ce  qui  a  été  fait  et 
les  formes  qui  ont  été  suivies.  Les  inquisiteurs,  se  cou- 

m.  8 
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formaut  aux  lettres  apostoliques  >  condafnt1^rent  plu« 
Bieurs  accusés  »  les  uns  à  des  peines  corporelles,  les 
autres  à  des  amendes  ;  ils  déclarèrent  que  s'ils  ne  mon- 
traient pas  plus  de  sévérité ,  c'était  par  considération 
pour  Tarchevéque  qui  avait  sollicité  le  pardon  des 
coupables 9  ne  voulant  pas,  disait-il,  que  personne 
fût  puni  pour  le  mal  qui  lui  avait  été  fait.  Cette  dis- 
position de  la  part  du  prélat  ne  doit  point  étonner^ 
à  cause  de  la  douceur  et  de  la  bonté  extraordinaire  do* 
son  ame  (i). 

XXy.  Cependant ,  on  ne  saurait  approuver  le  secret 
qui  couvre  encore  ici  les  noms  des  témoins,  pen- 
dant le  ôours  de  la  procédure;  dans  les  trfbunaux 
criminels  ordinaires,  on  voit  souvent  des  ducs,  des 
comtes,  et  d'autres  personnes  considérables  aux- 
quelles, aprèsleur  interrogatoire  et Tacte d'accusation  , 
du  procureur  fiscal,  on  communique  les  pièces  ori- 
ginales du  procès  sans  que  la  vie  des  témoins  qui  ont 
déposé  dans  Tinslruclion  secrète*,  coure  le  moindre 
danger,  quoique  leurs  déclarations  soient  ordînafre- 
ment  renouvelées  dans  le  cours  de  la  procédure  ré- 
gulière que  les  jurisconsultes  appellent  de  pici/ne  au^ 
dience.  On  est  persuadé  et  avec  raison ,  que  les  té- 
moins sont  protégés  par  la  loi,  et  que  tout  attentat 
commis  sur  leurs  personnes  serait  imputé  aux  accusés. 

XXVI.  Sainte  Thérèse  de  Jésus,  Tune  des  femmes 
les  plus  célèbres  de  l'Espagne  par  ses  talens ,  fut  ac- 
cusée devant  l'inquisition  de  Séville.  Elle  ne  fut  pa» 
mise  en  prison  parce  que  la  procédure  fut  suspendue 
après  l'instruction  préparatoire  ;  mais  elle  éprouva  de 
grandes   peii<e8  d'esprit.  Née  à  Avila  en  i5i5,  elle 

(i)  Escriba  :  pîda  del  pe/ierable  (boy  beato  )  Juaa 
4ê  mberar  cap.  4. 


entra  chex  les  religieuses  carmélites  ie  cette  ville. 
La  règle  y  avait  été  plusieurs  fois  aJoucie  par  àe$ 
dispenses  que  la  cour  de  Rome  avait  accordées  : 
S**  Thérèse  forma  le  dessein  dVlablir  la  réforme ,  et 
a3'aiit  obtenu  la  permission  de  fonder  quelques  couvens 
pour  des  religieuses  qui  désiraient  l'embrasser ,  elle  la 
commença  dans  le  nouveau  monastère  de  Saînt^Joseph 
d'Avila.  Notre  sainte  avait  alors  quarante-six  ans,  et 
il  y  en  avait  vingt-six  qu'elle  était  religieuse  :  il  faut 
compter,  parmi  les  peines  dont  sa  vie  fut  troublée, 
la  menace  qu'on  !ni  fit  de  la  dénoncer  à  Tlnquisi'» 
tion,  comme  suspecte  d'Kérésie ,  pour  causé  d'illusions, 
de  piété  mal  entendue  et  de  révélations  imaginaires. 
S**  Thérèse  ne  perdit  pourtant  pas  courage  ,  et  ra- 
contant dans  la  suite  ce  qui  s'était  passé ,  elle  disait  : 
«  Cette  affaire  fut  pour  moi  une  source  de  nouvelles 
«  grâces,  et  j'avoue  qu'au  lieu  de  m'inspirer  des 
i  craintes ,  elle  me  mit  plus  d'une  fois  en  humeur  de 
<«  plaisanter  sur  ce  qui  se  passait ,  sentant  Inen  dans 
«  le  fond  de  mon  ame  qu^en  matière  de  foi,  je  tenais 
I  si  fortement  aux  moindres  cho«es  qui  m'étaient 
<  commandées  par  la  religioa  catholique,  que  j^étais 
«  prête  à  souffrir  mille  fois  la  mort ,  plutôt  que  d  n* 
«  gir  ou  de  parler  contre  une  seule  des  vérités  qui 
f  nous  sont  enseignées  par  l'Eglise.  J'engageais  me^ 
«  filles  à  se  rassurer,  sur  c#  que  ce  ne  serait  pas  un 
€  grand  malheur  pour  moi  d'être  poursuivie  par  l'In- 
«  quîsition ,  si  j'étais  réellement  coupable  :  qve  dans 
€  ce  cas,  j'étais  disposée  à  me  livrer  moi-^même, 
«  et  que  si,  au  contraire,  ce  qu'on  publiait  était 
tt  faux.  Dieu  prendrait  ma  défense,  et  ferait  tour- 
«  ner  la  persécution  à  mon  avantage.  J'en  parlai 
«  au  bon  père  4oii^^i^^<^^Q  ;  iL  était  si  éclairé  sur  ces 


(1.6) 

ff  malièref ,  qiif  je  pouvais  bien  m*en  ra{qiortcr  â 
f  lui.  (  I  )  Je  lY  lit  retins  de  mes  visions ,  de  ma  mauiènr 

•  de  faîre  Toraison  et  des  gi'.'indes  grâces  que  le  8ei- 
>  gneui*  me  Taisait.  Je  m'expliquai  à  lui  avec  tout  le 
«  soin  dont  je  fus  copcif)^*,  et  le  priai  de  m'examioer 
«  et  de  me  dire  F.'il  trouvait  dans  ma  conduite  qoel- 

V  que  chùsc  qui  fiU  contraire  à  TEcriture  Sainte*.  Il 
c  me  rassura  Ix.aucoup  ;  et  il  me  semble  que  ces  en-* 

•  tretiei  s  ne  f:  rent  pas  inutiles  à  ce  bon  religieux; 
M  car,  tiieii  qu'il  fût  tort  avaner   dans  la  vie  de  lâ 

V  grâce  9  il  r.e  ii\ia  dans  la  suite  avec  plus  de  soin  à 
f  l\;iaîson.  »  (2) 

XXV ir.  Jusquc-IA,  Sainte  Thérèse  n*avait  été  que 
menacée.  Maïs  ayant  quitté  Avilji  pour  aller  fonder 
des  couvens  à  Médina  del  Campo,  lUalagon,   Yalla- 
dolid,  Tolède,   Pastrana,    Salamanque,   Ségovie  et 
Béas,  elle  arriva  le  26  mai  15^5 ,  à  Tdge  de  soixante 
ans,  à  Sévi! le  011  elle  eut  à  souffrir  de  bien  plusgraii->- 
de»  peines  (ju'à  Avila.    Les    soeurs  (3),  qui,  après 
avoir  embrassé  la  n'forme  ,  avaient   voulu  la  suivre 
pour  Taichr  à  établir  des  monastères  à  Séville  ,  Sara«- 
gosseel  ailleurs,  furent  aussi  victimes  de  cette  nou- 
velle persécution.  Déjà,  par  les  soins  de  notre  Sainte 9 
la  réforme  avait  été  introduite  piarmi  les  religieux  do 
son  ordre,  et  en  i568,  elle  avait  fondé  la  maison  de 
Duructo,  d'où  plusieurs  moines  furent  ensuite  en- 

(i)  Il  s'agit  ici  du  P.  Banez ,  célèbre^n  son  temps, 
comme  un  lionimc  savant  et" vertueux. 

(2)  Vie  dcSaiiilc-Thcrèse,  chap.  33. 

(3)  Os  sœurs  claicnt  Isabelle  de  Saint-Franeois,  Ma- 
rie de  Sai lit- Joseph  ,  Marie  du  Saint-Esprit,  Isabelle 
dr  Saint  Jcr6mc,  Éiconorc  de  Saint-Gabriel  et  Anne 
Suiut-Albcrt. 
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Yoyés  pour  en  établir  de  nouvelles  :  de  ce  nombre 
étaient  le  père  Jérôme.Graciau  et  F.  Ambroise  de  Ma- 
riano,  disciple  de  Sainte  Thérèse.  Le  couvent  de  Sé- 
ville  avait  été  fondé  par  le  premier  en  1570.  Deux 
ans  après,  Sainte  Thérèse  en  ouvrit  un  autre  dans  la 
même  ville,  pour  des  carmélites.  Ce  fut  là  qu'une  no- 
vice excita  la  tempôte  dont  nous  parlons  :  les  mœurs 
de  cette  fille  étaient  pures;  mais,  elle  se  faisait  remar- 
quer par  un  caractère  indocile  :  son  tempérament 
était  bilieux  et  son  humeurmélancoliquc;  elle  se  plai- 
sait à  imaginer  des  pratiques  de  dévotion  et  de  péni- 
tence ,  qu'elle  préférait  à  celles  qui  lui  étaient  pres- 
crites par  la  règle.  Sainte  Thérèse  qui  voulait  inspi- 
rer à  ses  religieuses  cet  esprit  d'obéissance  et  d'humi- 
lité qui  est  l'ame  de  toute  communauté  monastique  y 
ne  trouvant  pas  ces  disposisious  dans  la  novice  ^  jugea 
nécessaire  de  l'humilier  dans  plusieurs  circonstances, 
afm  de  .dompter  ce  caractère  indocile  et  orgueilleux. 
Mais  ses  efforts  furent  inutiles ,  en  sorte  qu'elle  fut 
obligée  de  la  renvoyer. 

XXYIII.  Celle-ci  qui  avait  été  choquée  de  certaines 
pratiques  qu'elle  avait  vues  dans  le  couvent  ,  s'ima- 
gina que  les  religieuses  étaient  sous  la  puissance  du 
démon.  Un  article  des  réglemens  obligeait  chaque  re- 
ligieuse à  s'humilier  une  fois  par  mois  en  présence  do 
la  communauté,  par  la  confession  de  quelqu'une 
de  ses  fautes.  La  novice  prit  cet  acte  d'humilité 
pour  une  véritable  confession  sacramentelle,  et  en 
fit  paît  à  rinquisition.  L'évéque  de  Tarazona  D. 
Diègue  Yepes  (i)  dit  dans  la  vie  de  Sainte  Thérèse, 
que  cette  déclaration  fut  appuyée  par  un  prêtre  qiii 

(0  Ytfpes ,  vida  de  Sauta  Teresa  ,  lib.  2  ,  cap.  a-» 
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avait  tHé  pendant  cjtielqiie  temps  confesseur  des  reli- 
gieuses, ei  dont  la  conduite  était  irréprochable,  mai» 
qui  était  misanthrope,  scrupuleux  et  ignorant:  On  ne 
devait  donc  pas  être  étonné  qu'il  se  trompât  lui-même 
dans  celte  circonstance.  La  novice  lui  racontait ,  à  sa 
manière,  tout  ce  qu'elle  voyait  dans  le  couvent,  et  ii 
crut  qu'il  fallait,  pour  la  gloire  de  Dieu,  qu'elles  fus- 
sent livrées  à  Tlnquisition  :  il  en  parlait  à  tout  le 
monde ,  et  bient<5t  les  carmélites  furent  décriées  dans 
l'esprit  de  tous  les  habitans.  Les  carmes  qui  n'avaient 
pas  voulu  admettre  la  réforme  ,  étaient  jaloux  de 
Sainte  Thérèse  et  de  ses  religieuses  ;  autant  que  si 
la  réforme  eût  déshonoré  leur  maison  ,  et  ils  les  dé- 
noncèrent au  Saiat-OfHce  comme  livrées  à  un  esprit 
démoniaque ,  sous  les  dehors  trompeurs  d'une  perfeo- 
tion  chimérique. 

XXIX.  Les  inquisiteurs  firent  instruire  secrètement 
leur  procès  ;  beaucoup  de  témoins  déposèrent  sur  ce 
qu'ils  avaient  entendu  ;  mais  la  novice  fut  la  seule  qui  ' 
déclara  des  faits  positifs  et  péremptoires  :  il  fut  décidé 
qu'on  ferait  subir  aux  religieuses  un  interrogatoire  pour 
savoirs'il  convenait  de  les  enlever  de  leur  cou  vent,  et  de 
s'assurer  de  leurs  personnes.  Les  inquisiteurs  y  procé- 
dèrent en  effet;  mais,  au  lieu  de  le  faire  avec  le  se- 
cret accoutumé ,  ils  donnèrent  à  cette  partie  de  la 
procédure  la  publicité  la  plus  scandaleuse.  On  villes 
juges  et  leurs  assesseurs  entrer  à  cheval  dans  le  cou- 
vent ,  les  alguazils  et  les  autres  suppôts  de  l'Inquisi- 
tion, s'emparer  des  portes,  pendant  qu'un  grand 
nombre  de  cavaliers  occupaient  la  rue.  Le  prêtre ,  au- 
teur de  la  persécution ,  accourut  pour  être  témoin  et 
pour  jouir  de  cette  scène  ;  il  attendit  long-temps  à  la 
porte  de  la  maison ,  où  sa  présence  atlii-a  une  multi* 
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tudc  de  personnes  à  qui  il  annonçait  cjii'on  allait  voir 
sortir  les  religieuses  que  Ton  conduisait  devant  riiiquî-- 
sition.  Mais,  il  en  arriva  tout  autrement ,  et  ce  qui  se 
passa,  le  fitmëpriser  de  tout  le  monde.  On  apprit  bien- 
tôt que  les  réponse/,  des  religieuses  ayant  été  compa- 
rées avec  les  charges  de .  l'enquête  qui  avait  précédé  , 
on  avait  reconnu  qu'on  les  avait  accusées  d'une  chose 
fort  innocente  qui  avait  été  mal  interprétée  ,  et  celte  • 
circonstance  fut  cause  que  les  inquisiteurs  n'allèreut 
pas  plus  loin. 

XXX.  Le  triomphe  de  Sainte  Thérèse  était  peu  de 
chose  9  puisque  sa  personne  et  sa  communauté  étaient 
toujours  sous  le  poids  d'une  diffamation  publique ,  et 
que  tout  le  monde  avait  appris  par  la  conduite  du*tri- 
bunal  qu'il  avait  existé  et  qu'il  existait  peut-être  en- 
core contre  elles  j  un  procès  criminel  sur  la  foi  ;  en  ^ 
sorte  que  Içs  préventions  ne  pouvaient  se  dissiper  que 
par  l'aveu  public  de  leur  innocence  fait  par  l'Inquisi- 
tion. En  effet,  l'acte  de  sursis  ne  prouvait  dans  le  fond 
autre  chose  qu'un  défaut  de  preuves  suffisantes,  et 
semblait  annoncer  la  possibilité  d'en  réunir  de  nou  - 
veUes  pour  continuer  la  procédure. 
A  XXXI.  La  révolution  qui  venait  de  s'opérer  fut 
d'abord  plus  favorable  à  Sainte  Thérèse  qu'à  ses  reli- 
gieuses :  on  lui  permit  de  sortir  de  Séville^  pour  aller 
fonder  de  nouveaux  monastères  ,  après  qu'elle  eût 
promis  de  revenir ,  quand  l'ordre  lui  en  serait  donné 
ou  de  se  présenter  devant  le  tribunal  qui  lui  serait  dé- 
signé. Quant  à  elles,  on  leur  défendit  de  s'éloigner, 
plusiears  même  furent  citées  de  nouveau  devant  le 
Saint-Ofïice  9  et  ]>ersécutées  pour  les  déclarations  que 
les  juges  avaient  entre  leurs  mains  :  ceci  est  prouva 
par  la  lettre  que  aalre  Sainte  écrivit  de  Tolède  à  D» 
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C^Mizalo^  Pantoja  ,    prieur    de   la  cliarlronsc    de  (a$ 
Cuevas  de   Séville  ,    le   même  qui   avait  donné   la 
maison   où  les    carmélites   de  la   réforme    s'étaient 
établies.    Malgré  le    secret  de  raiïaire  ,   elle  lui  fit 
parvenir  quelques  détails  sur  ses   religieuses.  *Me« 
«  pauvres  filles   (  iui  mandait  -  eiic  )  ont   été  dé- 
c  nuées  de  tout  conseil,  parce  que  les  personnes  qui 
«  auraient  pu  les  défendie,   ont  été  effrayées  de  tout 
«  ce  qu'on  leur  a  fait  faire  sous  y)eîne  d'cxcommuni- 
«  cation;  je  croîs  qu'elles  se  sont  engagées  un  pett 
«  Irop  avant   dans    leurs    déclarations    par   légèreté 
*  et    sans    le    vouloir.  Car ,  j'ai  trouvé    dans   mon 
«  procès ,  des  choses  qui  sont  de  la  plus  grande  faus- 
«  selé ,   puisque   j'étais   avec  elles  dans  le  temps  où 
«  l'on  suppose  qu'elles  sont  arrivées;  et  qu'il  ne  s'est 
«  rien  passé  de  semblible ;  maïs  je  ne  suis  pas  éton- 
«  née  que  les  choses  ayent  si  mal  tourné,  parce  que 
c  je  sais  (|u'une  d'elles  a  été  mise  au  secret  où  elle 
«  est  restée  six  heures;  et  comme  elle  a-  peu  d'es- 
«  prit ,  je  pense  qu'elle  aura  dit  tout  ce  qxCon  aura 
€  voulu.   J'ai  appris,  par  cette  circonstance,   qu'il 
«  est  bon  de  réfléchir  sur  ce  que  nous  avons  à  répon- 
«  dre  ;  comme  nous  ne  l'avons  pas  fait ,  nous  n'avons 
«  pas  le  droit  de  nous  plaindre.  Le  seigneur  a  voulu 
t  que  cette  épreuve  ait  duré  un  an  et  demi  (i). 

XXXII.  Le  vénérable  D.  Jean  de  Palafox,  évêque 
d'Osma,  a  accompagné  cette  letlre  de  S'*  Thérèse  d'une 
note  excellente  que  voici  :  Pour  faire  un  procès  hor- 
rible d'une  chose  fort  innocente  en  etie-ménie  y  sur- 
tout lorsqu'au  s'agit  de  femmes ,  il  suffit  d'un  peu 
d'humeur  de  la  part  de  celui  qui  interroge  ;  d'un 

Lettre  17  J       0  Saiute-Thcrèse. 
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peu  d'envie  de  prouver  ce  que  ('on  cherche ,  du 
raté  de  celui  qui  écrit;  et  enfin  d'un  peu  de  crainte 
dans  la  perjùnne  qui  dépose  :  de  ces    trois  petits 
éiémens  ,  ii  résuite  une  chose  monstiiieuse  et  une 
calomnie  atroce.  En  effet ,  il  suffit  de  lire  les  ou- 
vrages de  S**  Thérèse  pour  reconnaître  qu'elle  aimait 
la  sincérité  dans  la  vertu,  et  qu'elle  était  en  garde 
contre  toute  voie  extraordinaire  qui  aurait  pu  la  con- 
duire à  rillusion.  Dans  une  lettre  à  D.  Albaro  de  Men- 
doza,  évéque  d'Avila,  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Nous 
c  serions  bien  à  plaindre  si  nous  ne  pouvions  cher- 
«  cher  Dieu  qu'après  être  mortes  au  monde  :  Made- 
c  leine  ,    la  Samaritaine  et  la  Cananéenne  ne   J'é- 
1  taient  point  lorsqu'elles  le  trouvèrent.  »  Quant  aux^ 
révélations  9  elle  s'éleva   toujours  dans   ses  ^crils  et 
dans  SCS  discours ,  contre  la  légèreté  qui   porte  à  y 
croire,  et  elle  en  prouve  le  danger  dans  plusieurs  de 
ses  lettres,  surtout  chez  les  femmes  dont  elle  savait 
que  l'imagination  est  plus  susceptible  de  s'enflammer 
pour  des  visions  fausses  et  fantastiques.  C'est  ce  qui 
fut  cause  qu'ayant  entrepris,  d'après  le  conseil  de  ses 
directeurs,  d'écrire  sa  propre  vie,  où  elle  raconte  plu- 
sieurs de  ces  accidens  comme  lui  étant  arrivés  à  elle- 
même  ,  elle  donna  à  ses  religieuses  le  sage  conseil  de 
ne  point  la  lire.  Cette  disposition  de  S**  Jhérèse  lui 
faisait  aimer  la  candeur  et  la  droiture,  et  elle  recom- 
mandait de  fuir  les  voies  extraordinaires  sans  avoir 
égard  aux  bonnes  intentions  dont  on  peut  se  croire 
animé.   Ainsi,  lorsque  la  tempête  de  Sévîlle  fut  ap- 
paisée ,  et  qu'elle  eut  dissipé  les  préventions  que  des 
médians  ayaient  inspirées  au  Nonce  apostolique  contre 
son  institut,  se  voyant  encore  exposée  à  de  nouvelles 
persécutions  à  cause  de  quelques  états  singuliers  où 
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s^étaient  trouvées  les  carmélites  de  Malagon  ;  elleleuif 
écrivît  :  H  est  temps^de  nous  délivrer  de  ces  éonnes 
intentions  qui  nous  ont  déjà  coûté  si  cher  (i)»  S** 
Thérèse  mourut  le  4  octobre  i58a  9  âgée  de  soixante-* 
six  ans. 

XXXIII.  S.  Jean  de  la  Croix,  qui  partagea  les 
travaux  d&  S^*  Thérèse  pour  la  réforme  de  son  institut 
^et  rétablissement  des  nouveaux  monastères ,  était  né 
à'Ontiveras,  dans  le  diocèse  d'Avila,  en  154^;  il  fut 
.mis  en  jugement  par  les  Inquisitions  de  Séville,  de 
Tolède  et  d^  Yalladolid.  •  Ce  fut  ce  dernier  tribunal 
qui  se  chargea  de  toutes  les  pièces  qui  avaient  été 
dressées  dans  les  deux  autres,  aQn  d'établir  un  corpt 
de  procédure ,  et  de  condamner  le  vénérable  Jean  de 
la  Croix.  Le  même  sort  était  préparé  au  F.  Jérôme 
Gracian ,  fondateur  du  couvent  des  Carmes  déchaus- 
sés de  Séville,  ainsi  qu'à  quelques  autres  hommes 
d'une  grande  piété  qui*  suivaient  la  vie  monastique 
du  Saint.  On  le  dénonça  comme  fanatique  et  soup- 
çonné d'être  attaché  à  l'hérésie  des  iiiuminés.  Les 
différentes  persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part 
des  moines  non-réformés  de  son  ordre,  le  sauvèrent 
des  prisons  secrètes  de  Yalladolid ,  parce  que  la  pre- 
mière dénonciation  n'étant  pas  appuyée  sur  des  preu* 
ves  suffisantes,  les  inquisiteurs  crurent  devoir  at- 
tendre que  quelque  circonstance  leur  eût  procuré  de 
nouvelles  charges  contre  lui.  Il  se  présenta  en  effet 
plusieurs  dénonciateurs.  Mais  comme  S.  Jean  de  la 
Croix  sortait  toujours  victorieux  par  l'ensemble  des 
instructions  préparatoires,  les  poursuites  se  ralen- 
tirent et  la  procédure  n'alla  pas  plus.  loin.  S.  Jeaa 

(1)  Lettre  62  de  Sainte-Thérèse. 
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mourut  à  Ubeda,  le  14  décembre  iSgi ,  après  vingt- 
trois  ans  de  profession.  Il  a  composé  quelques  ou- 
vrages sur  Toraison  mentale. 

XXXIV.  S.  Joseph  de  Calasanz,  fondateur  de 
•  rinstitut  des  clercs  réguliers  des  Ecoles  chrétiennes , 
fut  mis  dans  les  prisons  secrètes  du  Saint -Office 
comme  fanatique  et  illuminé;  mais  il  répondit  vic«- 
torieusement  à  ses  ennemis,  et  justifia  sn  conduite  et 
«es  sentlmens;  il  prouva  quUl  n^avait  ni  rien  fait  ni 
rien  dit  de  contraire  à  la  foi  catholique  apostolique  et 
romaine,  malgré  les  apparences  qui  avaient  motivé 
80i\  emprisonnement.  Il  fut  mis  hors  de  cause,  et 
mourut  quelque  temps  après,  à  l'âgÊ  de  92  ans.  Il 
était  né  en  1556^ 

ArticleIL 

Vinèrahl^, 

I.  Le  vénét^able  F.  Cbuis  de  Grenade,  né  en  i5o4, 
fut  disciple  de  Jean  d'Avila  ;  il  était  de  l'ordre  de  S. 
Dominique ,  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  reli- 
gion et  de  mysticité  :  il  fut  impliqué  dans  le  procès 
des  luthériens  de  Valladolid;  on  lui  fit  le  sien  d'a- 
près les  déclarations  de  quelques  condamnés,  entre 
autres  de  F.  Dominique  de  Roxas  qui  défendait  sa 
manière  de  penser  sur  la  justification  par  la  foi  en  la 
passion  et  la  mort  de  J.  G. ,  en  disant  «que  tel  était  le 
sentiment  de  beaucoup  de  catholiques  respectables, 
comtne  F.  Louis  de  Grenade,  l'archevêque  Garranza 
et  beaucoup  d'autres.  Le  procureur  fiscal  fit  renou- 
vêler  à  F.  Dominique  sa  déclaration ,  en  lui  disant 
qu'il  le  prenait  pour  témoin  dans  le  procès  qu'il 
venait  d'intenter  à  F.  Louis  de  Grenade  ;  cette  pièce 
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est  du  5  octobre,  et  cinq  jours  après  F.  Dominique  d# 
Roxas  fut  brûlé.  On  fit  valoir  aussi  contre  F.Louis  de 
Grenade  le  jugement  qui  avait  lait  mettre  à  Vinde j}j 
le  17  août  j557  par  l'inquisiteur  général  Valdés,  ar- 
chevêque de  Séville,  trois  4^  ses  ouvrages,  le  Guidé 
des  pécheurs  ;  ie  Traité  de  ia  prière  €t  de  (a  me- 
ditation ,  et  celui  de  ia  Dévotion  du  chrétien, 

II.  Il  eut  affaire  une  troisième  fois  à  rinquisitîon 
comme' t//u97it/i(},  pour  avoir  approuvé  Tesprit  et  dé- 
fendu les  stigmates  de  la  fameuse  religieuse  de  Portu- 
gal, qui  fut  déclarée  hypocrite  et  fourbe,  et  puaie 
par  l'Inquisition.  F.  Louis  de  Grenade  sortit  victorieux 
de.  cette  troisième  lutte  comme  des  deux  premières 5 
sans  avoir  été  mis  en  prison ,  parce  ([u'ayant  été  ap- 
pelé dans  les  salles  du  Saint-Ollice ,  il  répondit  à  tout 
franchement  et  avec  modestie  ;  en  sorte  que  les  inqui- 
siteurs reconnurent  son  innocence  ,  quant  au  sens  de 
ses  propositions  imprimées ,  et  son  extrême  candeur , 
quoique  dénuée  de  critique*  dans  l'aflUire  des  stig- 
mates. 

III.  La  reine  de  Portugal,  Catherine  d'Autriche, 
sœur  de  Philippe  II,  voulut  le  nommer  à  l'archevê- 
ché de  Brague  ;  mais  le  saint  homnae  refusa ,  et  pro- 
posa pour  cette  place,  D.  Barthélemî  des  Martyrs  > 
qui  l'accepta ,  et  fut  depuis  envoyé  au  concile  de 
Trente.  F.  Louis  mourut  tranquillement  dans  Tan- 
née i  588,  en. odeur  de  sainteté,  et  la  conduite  des 
inquisiteurs  n'a  pas  empêché  qu'on  ait  commencé 
le  procès  de  sa  béatification.  Les  ouvrages  de  F.  Louis 
de  Grenade  sont  connus  dans  toute  la  chrétienté.  Je 
ferai  remarquer  comme  une  chose  singulière  que  le 
catalogue  des  livres  défendus  sur  lequel  sa  condamna- 
tion était  imprimée  >  fut  prohibé  ensuite  dans  vu& 
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kiàei  pu|>Ué  en  1 585 ,  par  le  cardinal  arohevèque  de 
Tolède ,  inquisiteur  général ,  D.  Gaipar  de  Quiroga 
Le  Dictionnaire  historique  français  des  hommes  illus* 
très,  fait  remarquer  ayec raison  que  F.  Louis  de  Grenade 
a  eu  tort  d^insérer  dans  ses  ouvrages  certaines  his- 
toriettes qui  ne  font  pas  Téloge  de  sa  critique. 

lY.  Le  vénérable  D.  Jean  de  Palafox  et  Aleudoza , 
fils  naturel  de  D.  Jacques  Palafox ,  seigneur,  et  ensuite 
marquis  de  Hariza ,  et  de  D.  Marie  de  Mendoza  (  qui 
bientôt  après  se  fit  carmélite  de  Tordre  réformé  à 
Sainte-Anne  de  Tarazona  en  Aragon  ) ,  naquit  en  1600. 
Il  fut  nommé  évèque  de  la  Puebla  de  los  Angeles  en 
Amérique  dans  l'année  1639  ;  ensuite,  archevêque  et 
vice-roi  du  Mexique  ;  et  enfin  ,.évêque  d'Osma  en  Es- 
pagne en  ]655  :  il  y  mourut  le  5o  septembre  iGjq, 
laissant  plusieurs  ouvrages  sur  Thistoire»  la  dé- 
votion et  la  mysticité ,  et  une  si  grande  réputa- 
tion de  sainteté  ,v  que  Taffaire  de  sa  canonisation,  est 
pendante  à  Rome. 

V.  Il  eut  en  Amérique  d«  grands  démêlés  aveo 
les  Jésuites  9  sur  les  droits  de  sa  dignité ,  dont  ces 
PP.  entreprirent  de  le  dépouiller.  Le  plus  important 
de  ses  écrits  est  sa  lettre  au  pape  Innocent  X  • 
qui  mit  (in  jusqu'à  un  certain  point  à  leurs  débats  , 
par  l'obtention  d'un  bref  du  ,  14  mars  1648.  Lqs 
jésuites  ne  se  regardèrent  pas  comme  vaincus  ;  ils  1% 
firent  dénoncer  comme  hérétique  ,  iiiuminé  et  faux 
dévot 9  dans  trois  endroits  différens,  à  Rome, .à  Ma- 
drid et  à  Mexico.  Les  inquisiteurs  provinciaux  de  ceti« 
dernière  ville  s'adressèrent  au  Conseil  de  la  .yw/îr^me, 
et  le  vénérable  Palafox  eut  tout  à  souffrir  de  leur 
part,  excepté  la  prison  où  ils  n'osèrent  pas  le  faire 
enfermer.  Ils  condamnèrent  et  défendirent  de  lire  les 


■^ 
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écfits  <iue  ^archevêque  avait  publiés  pour  sa  défense^ 
pendant  qu'ils  laissaient  circuler  ceux  de  ses  adver- 
saires ^  et  quelques  autres  libelles  quUls  avaient  répan- 
dus pour  perdra  D.  Antoine  Gabiola ,  procureur  fiscal 
de  rinquisition  ,  qui  désapprouvait  hautement  la  con* 
duite  des  jésuites.  . 

Vî.  Cet  ofDcier  écrivît  le  aa  mal  1647  à  Palafox, 
pour  ranimer  contre  ses  redoutables  ennemis  ;  il  le 
pressait  de  faire  tous  ses  efforts  pour  que  les  choses 
fussent  traitées  au  tribunal  de  rinquisition  de  Metibo 
d*une  manière  régulière ,  et  comme  devant  les  autres 
tribunaux  où  Ton  se  conformait  à  Tesprit  de  cette  ius- 
Utution;  il  lui  représentait  qu^il  était  important  de  ne 
point  souffrir  que  ces  indignes  ministres  abusassent 
de  leur  pouvoir  pour  satisfaire  leur  passion ,  comme 
on  était  assuré  qu'ils  l'avaient  fait  dans  l'affaire  pré- 
sente et  dans  d'autres  non  moins  sérieuses. 

VII.  Quant  aux  différens  traités  que  Palafox  avait 
composés 9  les  jésuites  parvinrent  par  leurs  intrigues 
à  en  faire  mettre  plvisieurs  sur  Vm€teXy  publié  en 
en  1747  P«3ir  D.  François  Ferez  de  Prado,  évêque  de. 
Téruel  et  inquisiteur  général,  qui  avait  pris  pour 
conseil  les  jésuites  Carrascp  et  Gasani.  Cependant  la 
congrégation  des  cardinaux  de  Vindex  ayant  déclaré 
plus  tard  que  les  livres  de  Palafox  ne  contenaient 
ri^en  qui  méritât  la  censure  théologique  ,  et  qui  pût 
empêcher  sa  béatification  ^  l'inquisiteur  fut  obligé  de 
les  eflacer  du  catalogue. 


CHAPITRE    XXXI. 

Cause    célèbre    de    D.    Carlos    d^ Autriche , 

prince  des  Asturies. 

Article    premier. 
Vie  et  qualités  de  ce  prince. 

I.  Toute  l'Europe  est  duns  la  croyance  que  Phi- 
lippe II  fit  agir  rinquisîtion  d*£spagne  contre  D.  • 
Carlos  d'Autriche,  son  fils  unique ^  prince  des  Astu- 
ries, rhéritier  présomptif  de  sa  couroune,  reconnu 
comme  tel  avec  serment  par  les  représentans  de  la 
nation  dans  les  Cor  lès  généraux ,  assenibiés  à  Tolèd% 
en  i56o:  que  ces  inquisiteurs  condamnèrent  d'abord  ce 
malheureux  princeàla  peine  de  mort,  et  qu'on  dilTéra 
seulement  d'opinion  sm*  le  genre  de  supplice  qui  mit  fin 
à  ses  jours.  Quelques  écrivains  se  sont  avancés  jus- 
qu'à rapporter  les  conversations  qui  eurent  lieu  à  ce 
sujet  entre  Philippe  II  et  l'inquisiteur  général;  entre 
D.  Carlos  d'Autriche  et  d'autres  personnages,  avec 
autant  d'assurance  que  s'ils  avaient  été  présens  à  ces 
entretiens,  et  ont  même  cité  une  partie  du  jugement , 
4^omme  s'ils  l'avaient  lu.  Je  ne  suis  plus  surpris  qujO. 
l'abbé  de  Saint  -  Real ,  Mercier,  Langle  et  d'autres 
qui  aiment  tant  à  donner  à  des  romans  l'air  et  le 
titre  d'histoires  véritables,  ayent  traité  ce  sujet  de  cette 
manière  :  celui  qui  m'a  le  plus  étonné ,  c^est  Gre- 
gorio  Leti  ;  comment  cet  écrivain  (  après  avoir  dit 
qu'on  ne  doit  point  ajouter  foi  légèrement  aux  récits 
^'on  f^^it   des  affaires  d'une  au«si   grande  impor^- 


(   128  )         •         . 

Uncc  )  a-t-îl  fini  par  adopter  sérieasement  tons  leè 
contes  rnvraisemblahlea  qu'il  avait  lus?  Il  a  rapporté 
cet  événement  dans  le  plus  grand  détail ,  comme  s'il 
avait  été  témoin  des  ])liis  petites  circonstances  qui 
l'ont  accompaj»né  Quanta  moi,  la  vérité  est  le  seul  but 
que  je  me  suis  proposé  9  et  je  puis  assurer  que  j'ai  fait 
pour  la  découvrir  toutes  les  recherches  possibles 
dans  les  archives  du  conseil  de  l'Inquisition  et  ailleurs  ; 
je  crois  Tavoir  trouvée  ,  et  je  déclare  avec  confiance 
à  mes  lecteurs ,  qu'il  n'a  jamais  existé  de  procédure 
de  l'Inquisition  ni  de  jus;emeiit  rendu  contre  la  per- 
sonne de  D.  Carlos  d'Autriche;  il  n'y  eut  qu'une  opi- 
nion émise  contre  ce  prince  ;  elle  le  £ut  par  des  con- 
seillers d'état  que  présidait  le  cardinal  D.  Diégue  Espî- 
-nosa,  alors  favori  du  roi;  et  comme  ce  personnage  était 
aussi  inquisiteur  général, cette  circonstance  a  dû  don- 
'  ner  lieu  à  ce  bruit  :  les  affaires  religieuses  des  Flamands 
y  entrèrent  d'abord  pour  quelque  chose  dans  l'opinion 
publique  ,  ainsi  que  le  projet  d'établir  l'Inquisition 
dansée  pays  ;et  ensuite  la  mort  du  comte  d'Egmont , 
du  marquis  de  Home ,  du  baron  de  Montigny ,  son 
frère,  et  du  marquis  de  Berg  ,  qui  furent  décapités: 
tous  ces  hommes  étaient  de  grands  seigneurs  des  Pays- 
Bas;  les  deux  premiers  chevaliers  de:  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or,  et  parens  de  princes  souverains  de  l'Eu- 
rope ;  l'un  était  lui-même  prince  souverain  de  troi- 
sième classe  en  Allemagne. 

II.  D.  Carlos  d'Autriche  perdit  la  vie  en  vertu  d'un 
jugement  verbal  approuvé  par  Philippe  II ,  son  père; 
niais  le  Saint-Office  n'y  eut  aucune  part.  Ce  point  de 
fait  pourrait  me  dispenser  d'aller  plus  avant  :  car  je  n'é- 
cris pas  l'histoire  des  événemens  politiques  qui  se  sont 
passés  en  Espagne ,  mais  seulement  ce  qui  regarde 
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Vliiquisitioh  :  néanmoins  comme  presque  tous  le» 
écrivains  de  l'Europe  se  sont  accordés  à  dire  que  les 
inquisiteurs  condamnèrent  D.  Carlos  ,  je  crois  que  la 
meilleure  manière  de  persuader  le  contraire  dans  une 
pareille  circonstance  ,  c'est  de  faire  connaître  la 
\érité  des  faits. 

III.    Si  jamais  père  a  eu  droit  d'être  inexorable  ^ 
c'est  Philippe  II  :  je  ne  puis  cependant  approuver  sa 
rigueur  qui  me  parait  offenser  la  nature.  De  quel- 
ques crimes  qu'un  fils  se  soit  rendu  coupable ,  une 
réclusion  perpétuelle  ne  peut-elle  pas  l'empêcher  ô^en 
commettre  de  nouveaux  ?  Mais  je  suis  fermement 
convaincu  que  la  mort  de  ce  monstre  a  été  un  bon- 
heur pour  l'Espagne  :   je  ne  m'en  rapporte  pas  à  ce 
que  disent  quelques  écrivains  inOdèles,  quand  ils  le 
représentent  comme  un  jeune  prince  d'un  caractère 
plein  d'amabilité  ;  lorsqu'ils  lui  prétent:des  qualités 
qu'il  n'a  jamais  eues ,  et  lui  refusent  celles  qu'il  pos- 
sédait ;  lorsqu'ils  lui'supposent  avec  sa  belle-mère  une 
intrigue    d'amour ,  laquelle  n'a  jamais    existé    que 
sous  la  plume  du  Français  qui  a  élevé  des  doutes  sur 
la  vertu   d'une  reine ,  dont  l'honneur  n'a  pu   être 
souillé  par  la  moindre  tache ,  et  dont  la  mort  n'a  été 
due  qu'à   la   nature   et  nullement  au  poison.  Phi- 
lippe II  était  méchant,  hypocrite,  inhumain  ^  cruel  de 
sang-froid  et  capable  de  tuer  son  épouse  s'il  l'avait  jugé 
convenable  à  ses  intérêts,  ou  bien  s'il  avait  eu  quelque 
motif  pour  cela  ;  mais  ces  qualités  de  Philippe  ne 
sont  pas  une  preuve  qu'il  ait  commis  un  pareil  crime 
sans  un  motif  réel  ou  supposé  :  or  ce  motif  n'a  pas 
existé  :  la  reine  Isabelle  n'y  a  jamais  donné  le  moin- 
dre sujet  ;  elle  n'a  pas  écrit  de  billets  à  D.  Carlos;  elle 
ne  lui  a  point  envoyé  de  lettres  par  un  a(fidé>  ni  parlé 

m.  .  ^  9 
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en  particulier.  Les  auteurs  français  connais  p«r  anf 
critique  sage  et  circonspecte ,  tels  que  1«  président  d^ 
TI10U9  ont  évité  avec  soin  de  souiller  leurs  histoires 
par  des  plaisanteries  déplacées  ;  mais  les  romancier^ 
et  les  poêles  n'ont  pas  craint  d'employer  contre  Phi- 
lippe des  doutes  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire  naître 
sur  la  vertu  d'une  princesse  française  digne  de  tout 
leur  respect.  Je  vais  faire  le  portrait  de  D.  Carlos  ^ 
d'après  des  données  originales  et  authentiques  ;  on 
verra  ensuite  si  ce  que  j'ai  avancé,  n'est  pas  plus  cqu« 
formfe  à  la  vérité. 

lY.  D.Carlos  naquit  à  Yalladolid  le  8  juillet  i545. 
Il  perdit  sa  mère  Marie  de  Portugal  ^  princesse  des 
Asturies  9  quatre  jours  après  sa  naissance.  Charles  V 

• 

son  grand  père  ne  le  vit  presque  jamais  jusqu'à  l'année 
1 557 ,  époque  à  laquelle  il  abdiqua  la  couronne  et  s<; 
retira  au  monastère  de  S.  Juste  ou  de  Yuste  dansl'Estre- 
madure;  ce  monarque  vit  alors  à  son  passage  par  Yalla- 
dolid son  petit-fils  qui  avait  douze  ans  accomplis. 
Il  est  faux  que  Charles  Y  eût  élevé  ce  prince  et  formé 
son  cœur;  comment  l'auroit  il  pu,  puisqu'à  peine 
celui-ci  fut-il  né  que  l'empereur  fut  toujours  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  en  Italie  et  en  France?  Il  est  vrai 
que  le  monarque  chercha  pendant  ses  voyages  à  mettre 
de  bons  précepteurs  auprès  de  son  petitrflls  ;  ces  deux 
choses  n'étaient  point  incompatibles  :  le  jeune  prince 
avait  alors  neuf  ans  ,  et  son  père  était  à  la  Corogne 
sur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre  ,  lors- 
que Charles  Y  écrivit  d'Allemagne  une  lettre,  en  date 
du  5  juillet  i5549  dans  laquelle  (entre  autres  maîtres 
qu'il  désigne  pour  son  petit-fils)  il  parle  d'un  certain 
D.  Honoré  de  Juan  ,  gentilhomme  de  Yalence,  et  de 
la  chambre  de    l'empereur^  l'un   Âes  plus  grands 
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humaûtstes  de  àûd  aiicle ,  et  depuis  évèttue  d*Osma  (  i)» 
D.  Carlos  n'aimait  pas  Tétude;  on  en  voit  la  preuve 
dans  une  lettre  de  sou  père  datée  de  Bruxelles  le  3i 
mars   i558,    dans  laquelle  ce   prince  9   remercie   le 
maître  des  soins  qu'il  se  donne  pour  inspirer  à  çon  élève 
du  goût  pour  la  lecture  ^  et  lui  inculquer  en  même 
temps  des  principes  de  morale  ;  il  lui  prescrit  de  con- 
tinuer sur  le  même  plan  et  ajoute  :  c  cela  doit  se  faire 
«  ainsi:  quoique  D.  Carlos  n'en  profite  pas  ^  comme  il 
«  le  faudrait  ^  ce  ne  sera  pas  inutile  ;  j'écris  aussi  à 
«  D.  Garcia  de  faire  bien  attention  au  choix  de  ceux 
«  qui  voyent  et  fréquentent  le  prince  ;  il  vaudrait  mieux 
*  «  qu^on  lui  mît  dans  la  tête  le  goût  de  Tétude  {ue 
«  plusieurs  autres  choses  n  (12).  Philippe   avait  conçu 
depuis  long- temps  une  bien  mauvaise  idée  du  carac* 
tère  de  son  fiLs;  il  avait  été  instruit  que  ce  prince  s'aihu-* 
soit  à  égorger  lui-même  les  petits  lapins  qu'on  luiappor- 
tait  de  la  chasse  ;  et  qu'il  paraissait  jouir  en  les  voyant 
palpiter  et  mourir  :  Fabian  Ëstrada  a  écrit   que  la 
même  chose  avait  été  remarquée  par  un  ambassadeur 
de  Venise  (3). 

V.  La  guerre  était  allumée  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne,  et  l'on  était  sur  le  point  de  se  livrer  bataille  au 
mois  d'août  i558;  cependant,  on  s'occupa  de  la  paix 
dans  la  conférence  particulière  et  secrète  qui  se  tint 
à  l'abbaye  de   Corpans.   Les    plénipotentiaires  con- 

(1)  Le  père  Kiroher  a  copié  cette  lettre  dans  soa 
ouvrage  intitulé  :  Principis  c/uistiani  arc/ietipon  poli» 
tien  m» 

(s)  Kîrchcra  copié  toute  la  lettre  dans  l'ouvrage  dont 
)'ai  déjà  parlé: 

(3)  Estrada  :  Décades  des  guerres  de  Flandre ,  décacle 
1, 1.  7« 
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vinfMit  des  préliminaires  :  un  des  articles  portait  que 
D.  Carlos  épouserait  lorsqu'ilen  aurait  l'âge,  Isabelle 
fille  d'Henri  II  roi  de  France  :  le  prince  avait  treize 
ans,  et  la  princesse  douze,  étant  née  le  a  avril  i546r 
Celte  circonstance,  jointe  à  l'usage  observé  dan»  ces 
temps- là  de  ne  publier  les  préliminaires  delà  paix  qu'au 
moment  de  sa  conclusion,  dément  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  l'amour  d'une  jeune  princesse  âgée  de  douze  ans 
pour  un  prince  qui  n'en  avait  que  treize  :cefaît  parait 
d*autant  plus  impossible  qu'elle  n'avait  pas  même  vu 
fon  portrait  et  qu'il  était  arrivé  des  rapports  très-défa- 
vorables sur  son  éducation.  Charles  V  étant  dans  sa 
retraite,  on  lui  entendit  dire  qu'il  lui  avait  paru  que 
son  petit-fiis  montrait  des  dispositions  trës-vicieus<:s. 
On  peut  les  attribuer  à  l'éducation  que  lui  laissèrent 
recevoir  son  oncle  et  sa  tante  :  le  premier  était  Maxi- 
milieu  roi  de  Bohème  ,  depuis  empereur,  marié  avec 
Marie,  sœur  de  Philippe  II  ;  l'autre,  Jeanne  d'Autriche 
douairière  de  Portugal.  Ces  deux  pareus  avaient  été 
chargés  par  Philippe  de  prendre  soin  de  son  fils  pen- 
dant ses  voyages;  et  il  les  avait  aussi  nommés  gouver* 
iieurs  du  royaume  :  ils  s'étaient  beaucoup  occupés  de 
lasantéelde  la  constitution  physique  de  D.  Carlos;  mais 
avaient  négligé  de  réprimer  ses  inclinations  violentes, 
l'I  s't^laient  entièrement  reposés  du  soin  de  lui  for- 
mer le  caractère  sur  D.  Garcia  de  Tolède  frère  du  duc 
d'Albe,  son  gouverneur;  sur  D.  Honoré  de  Juan  son 
maître,  et  sur  le  docteur  S uarez  de  Tole^o  son  premier 
aumônier. 

YI.  Les  préliminaires  secrets  de  la  paix  ne  firent 
qu'acheminer  le  traité  définitif  qui  fut  conclu  à  Cami- 
brai  le  8  avril  1659:  il  arriva  dans  cet  intervalle  un 
évéucmeut  très-important.  Marie  reine   d'Anglelerrs 
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femme  de  Philippe  II  mourut  le  17  iiovf»mbre  i558. 
Ce  Monarque  se  trouvant  libre,  dgé  seulement  de. 
trente -doux  ans  pendant  que  son  iils  D.  Carlos  en 
avait  à  peine  quatorze 9  Henri  II  roi  de  France  crut 
améliorer  le  sort  de  sa  fille  en  la  mariant  avec  un 
roi;  et  la  suite  fit  voir  combien  il  avait  eu  raison,  puis- 
que Philippe  vécut  encore  quarante-huit  ans  après 
l'époque  dont  je  parle ,  ce  qui  aurait  fait  attendre  bien 
long-temps  la  couronne  à  la  princesse.  On  convint 
djonc  dans  le  vingt-septième  article  du  traité,  du  ma- 
riage d'Isabelle  ;ivec  Philippe  II ,  et  l'on  ne  parla  point 
de  l'article  secret  qui  avait  été  stipulé  dans  les  préli- 
minaires. Non-seulement  tout  ce  qu'on  a  4jt  de  la  ré- 
pugnance de  la  jeune  Isabelle  pour  Philippe  n'e  st 
qu'une  pure  supposition ,  il  est  encore  impossible  de 
trouver  de  la  vraisemblance  à  celte  idée,  parce  que  le 
roi  d'Espagne  n'était  pas  vieux ,  quoiqu'on  ait  dit  le 
contraire;  et  d'ailleurs  il  est  à  croire  que  la  jeune  prin- 
cesse ignorait  qu'on  eût  formé  je  projet  de  la  marier 
avec  un  Prince  qui  ne  pouvait  être  encore  son  époux 
à  cause  de  son  âge  si  peu  avancé. 

VIL  Les  fiancés  furent  mariés  à  Tolède  le  2  février 
i56o;  D.  François  de  Meudoza  et  Bobadilia  cardinal 
archevêque  de  Burgos  leur  donna  la  bénédiction 
nuptiale;  D.  Carlos  fils  du  roi  leur  servit  de  parrain  ; 
la  princesse  douairière  de  Portugal  sœur  du  monar- 
que fut  la  marraine.  On  tint  alors  les  Cortès  généraux 
du  royaume;  les  membres  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité à  D.  Carlos  le  22  du  même  mois,  et  le  reconnu- 
rent pour  successeur  à  la  couronne  de  son  père.  La 
reine  Isabelle  ne  put  assister  à  cette  cérémonie 
parce  qu'elle  fut  attaquée  de  la  petite  vérole  peu  de 
jours  après  ses  noces;  D.  Carlos  était  aussi  tombé 


(  i34  ) 

malade  de  la  fièvre  quarte  quelque  temps  avant  Tar- 
rivée  de  la  rrîne  en  Espagne.  Quoique  cette  maladie 
ne  l'eût  pas  empêché  de  ae  promener  à  cheval  et  d'as- 
sister à  rassen>blée  des  Cortè»  le  jour  delà  prestation 
du  serment ,  il  résulte  cependant  des  mémoires  laissés 
par  des  auteurs  contemporains  qfu'il  était  maigre  9 
faible  et  pâle  :  cette  circonstance  ôte  de  ses  couleurs    , 
au  portrait  supposé  de  sa  bonne  mine ,  et  rend  dou- 
teux le  prélendu  voyage  que  Saint-Réal  et  Mercier  lui 
font  faire  pour  aller  au-devant   de  la  reine  jusqu'à 
Alcala  de  Hénarés.  Philippe  II  était  très-bien  à  Tâge 
de  trente-trois  ans ,  et  la  reine  ne  pouvait  renoncer  à 
la  splendeuK  d'un  trône  pour  une  inclination  faible  ou 
nulle  9  en  faveur  d'un  prince  dont   la  figure  portait 
l'empreinte  de  la  pâleur  et  de  la  maladie.  Elle  avait 
d'ailleurs  assez  de  quoi  s'occuper  de  sa  propre  situa- 
tion qui  l'exposait  à  pçrdre  entièrement  sa  beauté. 

VIII    Devenue   convalescente  ,   elle    connut  sans 
dov.te  l'éducation  négligée  du  prince,  ses  qualités  mo- 
rales et  son   orgueil  insupportable.  Elle  n'ignora  pas 
qu'il  traitait  indignement  ses  gens  9  soit  par  ses  propos 
soit  par  ses  actions;  que  quand  il  était  en  colère,  il 
brisait  tout  ce  qu'il  pouvait  saisir;  etelle  avait  proba- 
blement été  informée  de  la  manière  dont   ce  prince 
s^élait  comporté  ,    le    jour   du    serment  ,   avec    le 
respectable    duc    d'Albe.    Celui-ci    était   chargé    de 
tt)ut    ce    qui    était  relatif  au    cérémonial   pour   la 
tenue  des   Cortès ,  et  le  grand  nombre  d'occupations 
que  cette  charge  lui  donna  dans  ce  jour  solennel,  fut 
cause  qu'il  oublia  de  se  rendre  auprès  de  D.  Carlos 
au  moment  où  il  devait  prêter  son  serment;   on   le 
hercha ,   et  on  parvint  à  le  trouver;  mais  le  jeune 
prince  furieux  l'insulta  au  point  de  Texposer  à  perdre 
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le  respect  qu'il  lui  devait.  Son  père  Tobligea  à  lut 
faire  des  excuses  ;  mais  il  n'était  plus  temps,  ils  se  haï- 
rent mortellement  toute  leur  vie. 

IX.  Je  n'ai  rien  lu  dans  aucun  des  mémoires  ma* 
nuscrits  que  j'ai  pu  me  procurer,  qui  m'ait  o[^^Tt 
là"  moindre  probabilité  sur  l'existence  d'une  tendre 
inclination  de  D.  Carlos  pour  la  reine  j  on  n'y  trouvé 
absolument  rien  qui  puisse  faire  naître  celte  opinion 
iihàgînée  par  des  auteurs  de  contes  et  de  romans  :  le 
temps  où  l'on  aurait  pu  les  accuser  de  mensonge 
étant  passé,  ils  ont  abusé  d'un  article  des  prélimi- 
naires convenus  en  i558,  qu'il  est  à  croire  que  le 
]^ rince  a  toujours  ignoré  :  tout  ce  qu'ils  ont  dit  des 
portraits  étant  incertain  ,  D.  Carlo >  ne  put  devenir 
amoureux  âe  la  reine  avant  de  la  voir;  et  il  n'est  pas* 
non  plus  vraisemblable  que  ce  sentiment  fût  né  dans 
son  cœur  petidant  les  paroxismes  de  la  (ièvré 
quarte. 

X.  A  peine' fut-il  rétabli,  la  reine    étant    encore 
convalescente ,  que  le  roi  l'envoya  à  Alcala  de  Héna- 

rés.  ïl  le  fit  accompagner  par  D.  Jean  d'Autriche  son 
oncle,  et  par  Alexandre  Farnèse  prince  héritier  de  Parme 
«on  cousin;  il  avait  aussi  avec  lui  le  gouverneur,  le 
maître  et  l'aumônier  dont  j'ai  déjà  parlé ,  ainsi  qr.e  les 
gentilshommes  «t  les  domestiques  nécessaires.  L'in- 
tention du  roi  était  de  fortifier  la  santé  de  son  fils 
dans  un  voyage  où  il  respirerait  un  air  plus  pur  et 
Vivrait  au  milieu  de  la  campagne,*entièrement  dégagé 
des  embarras  et  de  l'étiquette  de  la  Courr  ce  monar- 
que désirait  aussi  que  son  fils  s'appliquât  un  peu  à 
Tétude  ;  car  il  était  si  peu  avancé  qu'il  ne  savait  pas  en- 
core le  latin, et  I>.  Honoré  de  Juan  lui  voyant  tant  de 
dégoût  pour  l'étude  d'une  autre  langue  que  la  sienne 
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ne  lui  avait  donné  jusqu'alors  des  leçons  qu'en  espa« 
gnol. 

XI.  Le  9  mai  1662  D.  Carlos,  dgé  de  19  ans,  fit  une 
chute  dans  Tescalier  de  son  palais  ;  il  roula  plusieurs 
marches  et  se  fit  des  blessures  dans  quelques  parties 
du  corps ,  principalement  à  l'épine  du  dos  et  à  la  tète; 
quelques-unes  semblaient  devoir  être  mortelles  :  aus- 
sitôt que  le  roi  fût  instruit  de  cet  accident^  il  partit  en 
poste  pour  se  rendre  auprès  du  prince  et  lui  faire  ad- 
ministrer tous  les  secours  nécessaires  :  U  ordonna  en 
ovitre  à  tous  les  archevêques ,  évêques  et  autres  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  ainsiqu'àtous  les  chapitres^  d'a- 
dresser des  prières  à  Dieu  pour  le  rétablissement  de  son 
fils.  Le  monarque  le  croyant  déjà  à  l'article  de  la  mort, 
fit  apporter  le  corps  du  bienheureux  Diego  religieux 
lai  franciscain  ,  par  l'intercession  duquel  on  disait  que. 
Dieu    avait  opéré  de   grands  miracles.  Ce  corps  fut 
placé  sur  celui  de  D.  Carlos,  et  ce  prince  ayant  com- 
mencé à  se  sentir  mieux  dès  ce  moment,  on  attribua 
ce  bien  à  la  protection  de  saint  Diego ,  qui  fut  cano* 
nisé  peu  de  temps  après  à  la  sollicitation  de  Philippe; 
Je  dois  faire  observer  que  lé  prince  reçut  les  soins  du 
docteur  André  Basilio  médecin  du  roi,   très-fameux, 
natif  de    Bruxelles    :    s'étant  aperçu     que    les    bles- 
sures et  les  contusions  que  D.  Carlos  avait  reçues  à  la 
tête,   y  avait  accumulé   une   quantité  considérable 
d'humeur,   il  crut  que  si  l'on  ne  faisait  pas  une  opé- 
ration pour  en-  débarrasser  le  cerveau  ,  la  mort  était 

m 

inévitable  :  il  lui  ouvrit  donc  le  crâne,  en  lit  sortir  toutes 
ces  eaux  et  sauva  le  malade  :  le  prince  ne  se  réta- 
blit cependant  pis  entièrement;  il  resta  sujet  à  des 
douleurs  et  à  des  faiblesses  dans  la  tête,  qui  non-seu- 
lement l'empêchaient  de  se  livrer  à  l'étude  avec  quel- 
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que  applicalîon;  mai»  hiî  causaient  quelquefois  un  cer- 
tain désordre  dans  les  idées  qui  rendait  son  caractère 
encore  plus  insupportable  :  élaient-ce  là  d'excellentes 
dispositions  pour  exciter  de  tendres  sentimens  dans  le 
cœur  d'une  princesse  vertueuse  ? 

XÏI.  D.  Carlos  revînt  à  la  Cour  en  i5G4  débarrassé 
de  ses  maîtres  :  Philippe  récompensa  D.  Honoré  de 
Juan,  en  le  nommant  évéque  d'Osma.  La  solide  piété 
et  la  douceur  de  caractère  de  ce  prélat  avaient  telle- 
nient  captivé  le  cœur  de  D.  Carlos  que  la  séparation 
du  maître  et  de  l'élève  n'interrompit  pas  l'amitié  ni 
la  confiance  que  le  prince  avait  pour  l'évéque;  on  en 
voit  une  preuve  dans  ses  lettres  qui  nous  donnent 
aussi  une  idée  fort  peu  avantageuse  de  ses  talens  et  de 
son  instruction.  On  s'aperçoit  qu'il  laissait  souvent 
ses  phrases  incomplètes,  et  donnait  à  entendre  une 
idée  différente  de  celle  qu'on  savait  qu'il  voulait  ex- 
primer. Il  termine  une  de  ses  lettres  au  prélat  par  les 
mots  suivans.  Je  finis  :  le  o!^  janvier  i565y  votre 
très-grand  qui  fera  tout  ce  que  vous  me  demande-  , 
rez  :  le  prince.,,.  Voici  le  texte  entier  d'une  autre  de 
ses  lettres  :  «  A  mon  maître  l'évéque  :  Mon  maître  : 
c  J'ai  reçu  votre  lettre  dans  le  bois.  Je  me  porte  bien.        *  J 

f  Dieu  sait  combien  je  serais  charmé  d'aller  vous  voir  " 

«  avec  la' reine  (i)  :  faites-moi  savoir  comment  vous  *:? 

€  vous  êtes  porté  en  cela  ;  et  s'il  y  a  eu  beaucoup  de 
t  frais.  Je  suis  allé  d'Alameda  à  Buitrago,  et  cela  m'a 
«  paru  très-bien.  J'allais  au  bois  en  deux  joiTrs  ;  je 
€  -suis  revenu  à  présent  ici  en  deux  jours,  où  je  suis 
€  depuis  mercredi  jusqu'à  aujourd'hui.  Je  me  porte 

(i)  Ceci  fait  alkision  nu  voyage  que  la  reine  fit  i\ 
Bayonne  pour  s'entretenir  avec  sa  mère  des  a  flaires  po- 
litiques de  la  Ligue  :  il  eut  lieu  eu  Tanuée  i5b5. 
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c  bien;  je  finis.  De  la  campagne  le  2  juin.  Mon  meil- 
«  leur  ami  que  j'ai  dans  ce  monde  ;  je  ferai  tout  ce 
«  que  vous  me  demanderez  :.  moi  le  prince.  »  Il  ter- 
mine par  1rs  mêmes  mots  une  autre  lettre  datée  du 
jour  de  la  Saint- Jean  :  la  fin  de  celle-ci  ne  ressemblé 
pas  mal  à  un  jargon  barbare  (1). 

XIII.  Ce  prince  avait  tant  d'attachement  pour  Té- 
vèque,  qu'il  sollicita  du  pape  un  bref  cpii  lui  permit  de 
r(^sider  à  Madrid  pendant  six  mois  de  Tannée  pour  lui 
tenir  compagnie  :  les  infirmités  de  D.  Honoré  l'empê- 
chèrent de  faire  usage  de  cette  permission;  elles  de  vin- 
rent même  si  habituelles  qu'elles  le  conduisirent  au 
tombeau.  Cet  évêque  profitait  de  l'ascendant  qu'il  avait 
^ur  l'esprit  du  prince  pour  lui  donner  de  bons  con- 
seils. C'est  ce  qui  parait  par  les  lettres  qu'il  lui  écri- 
vait: celui-ci  ne  s'offensa  jamais  de  celte  liberté  et 
paraissait  recevoir  ses  avis  comme  il  le  devait;  mai» 
sa  conduite  n'y  répondait  pas.  Il  se  livrait  sans  la 
moindre  retenue  à  toute  l'impétuosité  de  ses  passions. 
On  peut  citer  un  nombre  infini  de  petites  anecdotes 
qui  en  sont  une  preuve  :  il  est  à  propos  d'en  faire 
connaître  quelques-unes  afin  de  détromper  ceux  qui 
approuvent  les  éloges  pompeux  prodigués  aux  ta- 
lons et  à  la  générosité  de  D.  Carlos  par  Saint-Kéal 
Mercier  et  autres. 

XIY.  Ce  prince  étant  un  jour  à  la  chasse  dans  le 
bois  d'y/ ceca  il  se  mil  dans  xme  telle  colère  Qpnlre  D. 
Garcia  de  Tolédo  son  gouverneur,  qu'il  courut  à  lui 
pour  le  battre.  Ce  seigneur  craignant  de  manquer  au 
respect  qu'il  devait  à  soa  prince ,  prit  la  fuite  et  ne 
^'arrêta  qu'à  Madrid,  où  Philippe  II  lui  accorda quel- 


(ly  Kirchcr  dans  rouvrcige  déjà  cité,  liv.  2,  chap.  11* 
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qiies  grâces  pour  lui  faire  oublier  l'ofTense  qu'il  avait 
reçue.  D.  Garcia  craignant  de  nouveaux  accidens, 
supplia  le  roi  de  vouloir  bien  accepter  sa  démission  ; 
le  monarque  y  consentit  et  nomma  à  sa  place  Ruy 
Gomez  de  Sylva ,  prince  d'Evoli ,  duc  de  Francavilla 
et  de  Pastrana  j  comte  de  Melito.  Ge  seigneur  fut  aussi 
exposé  aux  scènes  les  plus  désagréables ,  à  la  suite 
des  accès  violens  de  colère  auxquel»  D  Garlos  se  li- 
erait (i). 

XV.  D.  DIégue  Espinosa  (depuis  cardinal  et  évo- 
que de  Siguenza  ,    inquisiteur  général   et   conseiller 
d^état  )  ,   était  président  du  Gonseil   de   Gastille  ;    il 
'  bannit  de  Madrid  le  comédien  Cisneros^  dans  le  mo- 
ment où  celui-ci  allait  représenter  une  comédie  dans 
Tappartement  de  D.  Garlos.  Le  prince ,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  demanda  au  président  de  suspendre 
le  départ  de  Gisneros ,  jusqu'après  la  représentation  ; 
lA^ayant  pas  reçu  de  réponse  favorable ,  il  courut  après 
tdi  dans  le  palais  même  avec  un  poignard  à  la  main  ; 
transpoi-té  de  colère,  il  Tinsulta  publiquement  ,  en 
hài   disant  :    «  Qu'est-ce   que   c'est   qu'un   prestolet 
€  comme  celui-là ,  .qui  ose  me  résister  en  empêchant 
<  Gisneros  de  venir  faire  ce  que  je  désire?  Par  la  vie 
«  de  mon  père,  je  veux  vous  tutr  :»  il  l'aurait  fait  si 
quelques  Grands  d'Espagne  qui  étaient  présens,  ne  se 
fussent   mis    entre  les  deux,  et  si  le  président  n'a- 
vait pris  le  parti  de  se  retirer  (2). 

XVI.  D.  Alphonse  de  Gordova ,  frère  du  marquis 
de  la  l'Java,  et  chambellan  du  prince,  couehait  dans 
son   appartement;  il   lui  arriva  une  fois  de  ne  pas 

(i)  CsnhrcrR\  Histçire  de  P/tilippe  II,  chap.  28. 
(2)  Wander-Hamer  :   lîisioire  de    Philippe  IL   page 
1x5.  —  Cabrera  :  Frudence  de  Philippe  II,  liv.  7,  ch.  2i. 
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»*éveiller  assez  tôl  pour  accourir  an  bruit  de  la  son- 
fietle  de  D.  Carlos;  celui-ci  quitta  son  Ut  en  fureur  et 
voulut  le  jeter  par  la  fenêtre  :  D.  Alphonse  craignant 
de  s'exposer  à  manquer  de  respect  au  prince  en  îuî 
résistant,  se  mita  crier;  les  domestiques  accoururent; 
le  chambellan  se  rendit  alors  à  l'appartement  du 
roiqiii,  ayant  été  informé  de  ce  qui  s'était  passé, 
l'attacha  à  son  service  particulier  (i). 

XVlï.  11  m'anqua  souvent  ati  respect  qu'il  devait 
à  l'âge  et  à  la  dignité'  du  prince  d'Evoli.  Il  donna 
dans  diverses  occasions  des  soufïlets  à  des  domes- 
tiques :  son  bottier  lui  ayant  apporté  un  jour  des 
bottes  trop  étroites,  il  voulut  qu'on  les  coupât-  en 
morceaux,  et  qu'on  les  fît  cuire;  les  bottes  cuites,  il 
força  ce  malheureux  à  les  manger,  etcflui-cienful  si 
incommodé ,  qu'il  en  pensa  perdre  la  vie.  11  sortait 
du  palais  pendant  la  nuit,  malgré  les  conseils  qu'on 
lui  donnait  de  ne  pas  le  faire.  Sa  conduîle  devînt  en 
peu  de  temps  si  déréglée  et  si  scandaleuse,  qu'elle 
offrit  de  forteç  raisons  de  douter  qu'il  fûtencore  pro- 
pre au  mariage ,  et  que  sa  tête  conservât  le  jugement 
nécessaire  pour  gouverner  l'état  après  la  mort  de  son 
père  (ô).  Qui  pourrait  croire  que  la  reine  ignorât  deg 
«cènes  aussi  multipliées  et  si  publiques?  et  si  Ton 
avoue  qu'elle  en  était  instruite,  comme  cela  ne  pou- 
vait manquer  d'arriver,  il  n'est  pas  possible  de  lui 
supposer  avec  raison  aucune  inclination  pour  D* 
Carlos. 

(î)  Cabrera:  ouvrage  ci-dessus  ri  (é  ,  chap.  28. 

(2)  Wander-Uamer  :  /7c  de  D.  Juan  d'Jv triche , 
liv.  1  ,  paragraphe  rococtespues.  —  Cabrera  et  Campaua, 
aux  eudroits  déjà  cités. 
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Article     II. 
Crimes  de  D.  Carlos*\ 

I.  En  i565,  ce  prince  entreprit  de  faire  le  voyag'# 
de  Flandre    en  secret   et  malgré  la  volonté   de  son 
père  ;   il  fut  servi  dans  son   projet  par  le  comte  de 
Gelbes  et  le  marqi\is  de  Tabara,  ses  chambellans.  Il 
avait  le  projet  d'emmener  avec  lui  le  prince" d'Evoli  j 
son  gouverneur,  sans  considérer  que  celui-ci  était  le 
confident  intime  du  roi  ;  il  désirait  sa  compagnie  pour 
faire  croire  qu'il  voyageait  avec  le   consentement  de 
son  père.  Ses  flatteurs   lui  procurèreiit  une  somme 
de  cinquante  mille  écus  et  quatre  déguisemens  com- 
plets pour  sortir  de  Madrid  :  ils  étaient  persuadés  que 
le  prince  d'Evoli  ayant  une  fois  commencé  le  voyage  , 
il  serait  obligé  de  le  continuer  ou  bien  qu'on  se  défe- 
rait de  lui  ;  mais  cet  habile  politique  déjoua  ce  proji^t 
par  les  moyens  adroits  dont  parle  Cabrera  dans  la  vie 
de  Philippe  II. 

II.  L'évêque  d'Osma ,  son  précepteur,  instruit  de  sa 
mauvaise  conduite  et  de  ses  déréglemens,  et  qui 
avait  en  outre  reçu  des  ordres  secrets  du  monarque  , 
voulut  employer  l'ascendant  qu'il  avait  sur  le  cœur 
du  prince  pour  le  ramener  ;  il  lui  adressa  ,  le  lo  mai  '^ 
1 566 ,  une  longue  lettre  qui  a  été  imprimée  par  le 
flamand  Kîrcher  (  i  )  ;  il  lui  donnait  dei  instructions 
sûr  la  manière  dont  il  devait  se  comporter  avec  les 
ministres  du  roi  ,  son  père  ,  et  lui  faisait  pres- 
sentir les  maux  incalculables  qui  résulteraient  d'une 

(i)  Kircher,  dani  l'ouvrage  cité  auparavant,  liv.  4, 
•bap.  II. 
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conduite  difTërente  :  mais  il  se  garda  bien  de  faire 
connaître  5  niènie  indirectement  y  que  le  prince  eût^ 
été  dans  le  cas  de  rendre  ces  avis  nécessaires. 
'  Celui-ci  reçut  la  lettre  avec  tous  les  égards  qu'il  avait 
pour  ce  qui  lui  venait  du  respectable  prélat  ;  n^ais 
il  ne  suivit  aucun  de  ses  conseils. 

III.  D.  Carlos  profita  si  peu  des  leçons  de  son  an- 
cien maître ,  qu'il  se  livra  aux .  derniers  excès  de 
Temportement ,  lorsqu'il  apprit  en  1 56^ ,  que  son 
père  venait  de  nommer  le  duc  d'Albe  gouverneur  de 
la  Flandre.  Ce  seigneur  étant  allé  prendre  congé  du 
prince  9  celui  -  ci  lui  dit  que  son  père  avait  eu  tort 
de  le  nommer  à  ce  gouvernement  qui  convenait 
beaucoup  mieux  à  l'héritier  du  trône.  Le  duc  répon- 
dit que  sans  doute  le  roi  n'avait  pas  voulu  le  charger 
de  ce  soin  5  pour  le  mettre  à  l'abri  des  dangers  qu'il 
aurait  courus  dans  les  Pays-Bas,  au  milieu  des  diffé* 
rens  qui  s'étaient  élevés  entre  les  principaux  sei- 
gneurs. Cette  réponse  qui  aurait  dû  calmer  D.  Carlos  , 
ne  fit  que  l'irriter  davantage;  il  tira  son  poignard 9 
et  cherchant  à  en  frapper  le  duc  :  Je  vous  cmpêQh^ 
rai  ifierty  dit-il,  d'aller  en  Flandre  ^  car  je  vous 
"percerai  le  cœur  avant  que  vous  ne  partiez.  Celui- 
ci  évite  le  premier  coup  en  faisant  quelques  pas  en 
arrière  ;  le  prince  toujours  plus  furieux  continse  son 
attaque,  et  le  duc  ne  trouve  d'autre  moyen  d'échap- 
per au  danger  qu'en  saisissant  D.  Carlos  par  le  corpji 
et  en  le  serrant  dans  ses  bras;  il  y  réussit  au  point  que 
malgré  la  disproportion  des  forces  ,  il  parvient  à 
arrêter  tous  les  coups  de  ce  furieux  qu'il  tient  pres- 
que immobile  :  cependant ,  comme  D.  Carlos  voulait 
encore  agir,  le  duc  fait  du  bruit  'dans  la  chambre  •  et 
les  chambellans  accourent;  le  prince  s'ichitppe  dei 


C  i43  ) 

mains  de  ce  seigneur,  et  va  s^enfermer  dans  son 
«abinet  pour  attendre  Tissue  de  cette  scène/  qui- ne 
pouvait  qu'être  désagréable  si  son  père  venait  à  êtr« 
instruit  de  ce  qui  s'était  passé  (i).  ,         ^ 

IV.  iJSbs  vices  de  D.  Carlos  ne  purent  éteindre  dans 
l'ame  de  Mafimilien  II,  empereur  d'Allemagne ,  son 
oncle 5  ni  dans  celle  de  l'impératrice  Marie  sa  tante  ^ 
les  sentimens  d'affection  qu'ils  lui  avaient  toujours 
témoignés  depuis  sa  tendre  çnfauce ,  temps  auquel  ils 
l'avaient  connu  incapable  de  faire  du  mal.  Ces  sou- 
verains pensèrent  à  le  marier  avec  Anne  d'Autriche 
leur  fille  :  cette  princesse  était  connue  de  D.  Carlos 
depuis  ses  premières  années ,  parce  qu'elle  était  venue 
au  monde  à  Cigales 9  en  Espagne,  le  premier  novem- 
bre i549*  Philippe  II  consentit  à  ce  mariage ,  et  en 
informa  l'impératrice  sa  sœur.  Craignant  sans  doute 
de  faire  le  malheur  de  sa  nièce ,  si  le  temps  ne  clian- 
'  geait  pas  le  caractère  et  les  mœurs  de  D.  Carlos,  le 
monarque   espagnol  mit  toute  sa  lenteur  ordinaîrç 
dans  l'exécution  de  ce  projet;  on  peut  croire  aussi 
qu'il  partageait  les  craintes  qu'on  avait  conçues  sur 
l'impuissance  de  son  fils  au  mariage.  l\  n'en  était  pas 
de  même  du  jeune  prince  ;  aussitôt  qu'il  fut  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  il  conçut  un  désir  violent  d'épou- 
1er  aîu  plutôt  sa  cousine;  pour  y  réussir,  il  forma  d«* 
nouveau  le  projet  criminel  de  se  rendre  en  Allemagne 
•ans  le  consentement  de   son  père  ;  espérant  que  s» 
présence  à  Vienne  engagerait  l'empereur  à  applanir 
toutes  les  difidcultés  :  plein  de  cette  idée ,  il  s'occupa 
de  l'exécution  de  son  dessein ,  et  fut  aidé  par  le  princ* 
d'Orange,  le  marquis  de  Berg,  les  comtes  de  Hon^ 

(1)  Ëstrada:  Guerres  de  Flandre  ,  décade  1,  lir.  7. 
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et  d'Egmonty  et  par  le  baron  de  MoDlîgny,  chefs  de 
la  conspiration  de  Flandre  :  je  suis  obligé  de  com- 
prendre aussi  D.  Carlos  dans  le  nombre  des  victimes 
de  cette  conspiration  (i). 

V.  Cette  conduite  de  D.  Carlos  et  les  autres  traits 
que  j^ën  ai  racontés ,  donnèrent  lieu  à  rarchevèque  de 
Rosano  x  Nonce  du  pape ,  d'écrire  au  cardinal  Alexan- 
drib  que  «  le  prince  des  Asturies  était  d'une  arrogance 
«  insupportable^  et  eflï:éné  dans  ses  mœurs;  que  son  es* 
«  prit  étaitfaible;  qu'il  était  capricieux  et  obstiné;  qu'on 
c  pouvait  dire  avec  raison  qu'il  ne  possédait  pas  enliè- 
c  rement  l'usage  de  ses  facultés  morales  9  et  qu'il  avait 
«  des  accès  de  folle  (2).  »  Il  faut  ignorer  tous  ces  faits 
pour  admettre  les  récits  de  Saint-Réal  et  des  autres 
écrivains  sur  les  prétendues  amours  de  la  reine  et  de 
ce  prince. 

VI.  Le  marquis  de  Berg  et  le  baron  de  Mouti- 
gny  se  rendirent  à  Madrid  en  qualité  de  députés  des 
provinces  de  la  Flandre  ;  ils  étaient  envoyés  pour  ré- 
gler les  points  relatifs  à  l'établissement  de  l'Inquisi^ 
tion  dans  ce  pays 5  et  à  d'autres  objets  qui  avaient 
causé  des  troubles  parmi  les  habitans.  Marguerite 
d'Autriche  9  princesse  de  Parme ,  sœur  naturelle  du 
roi,  était  alors  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  avait 
consenti  à  ce  voyage.  Ces  députés  s'aperçurent  que 
D.  Carlos  était  tout  occupé  du  projet  dont  je 
viens  de  parler,  et  ils  travaillèrent  à  fortifier  dans 
son  esprit  la  résolution  de  le  faire  réussir.  Ils  lui 
offrirent  de  l'aider  d<ins  le  plan  qu'il  méditait  de  se 
rendre  en  Allemagne  :  pour  fiiire  toutes  ces  offres  on 

(1)  Cabrera  :  Histoiœ  de  Philippe  IT,  liv.  7,  ch.  28, 
(a)  Extrada:  Guerres  de  Flandre,  décade  1,  liv.  7. 
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eût  besoin  d\in  intermédiaire  ;  ce  fut  à  M.  de  Ven« 
di^me,  chambellan  du  roi,  qu'ils  s'adressèrent  ijfoiit 
cela  ;  il  promit  au  prince  de  le  déclarer  chef  souverain 
des  Pays-Bas  après  avoir  dépouillé  du  gouvernement 
civil  la  princesse  Marguerite ,  et  le  duc  d'AÎbe  du  gou* 
vemement  militaire,  s'il  promettait  la  liberté  des  opî* 
nions  religieuses.  Grégorîo  Leti  parle  d'une  lettre  de 
D.  Carlos  au  comte  d'Egmont ,  qui  fut  trouvée  dans 
les  papiers  du  duc  d'AIbe ,  et  qui  fut  cause  que  ce 
gouverneur  fit  décapiter  le  comte,  ainsi  que  celui  de 
Horn  :  il  ne  put  faire  subir  le  même  sort  au  princa 
d'Orange  ,  parce  qu'il  avait  déjà  pris  la  fuite  ;  sur  ces 
entrefaites  on  travaillait  à  punir  en  Espagne  (  quoique 
par  des  moyens  indirects  )  j  le  marquis  de  Berg  et  le 
baron  de  Montîgny  qu'on  avait  enfermés  dans  deu^c 
châteaux  séparés. 

VII.  Quoique  ces  deux  derniers  seigneurs  eussent 
offert  au  jeune  prince  des  secours  en  argent  pour  son 
voyage ,  il  ne  les  accepta  pas,  tant  il  croyait  pouvoir 
se  les  pfocurerpar  lui-même,  et  les  démarches  qu'il  fit 
pour  cela,  firent  découvrir  la  conspiration.  Il  écrivît  à 
presque  tous  les  Grands  d'Espaj,*je  pour  demander 
leur  appui  dans  une  entreprise  qu'il  avait  projetée  : 
il  reçut  des  réponses  favorables  ;  le  plus  grand  nom- 
bre renfermait  cependant  pour  condition,  que  cetU 
entrep7*ise  ne  serait  pas  dirigée  contre  ie  rai  son 
père.  L'amiral  de  Castîlle  (  descendant  de  la   famille 
royale  en  ligne  directe  masculine)  ne  se  contenta  pas 
de  cette  précaution.  Le  silence  mystérieux  dont  cette 
prétendue  entreprise  était  enveloppée,  et  la  connais- 
sance qu'il  avait  du  peu  de  bon  sens  du  prince  ,  lui 
firent  soupçonner    qu'elle  pourrait  être  criminelle. 
Pour  écarter  le  danger  ,  il  remit  au  monarque  U 
m.  !• 
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lettre  de  ton  111$^,  Iprsque  déjà  D.  Carlos  aTait  toui 
révélé  à  D.  Jean  d'Autriche  son  oncle ,  qiii*le  com- 
muniqua aussitôt  à  Philippe  II.  Qudques  personne* 
soupçonnèrent  qu'il  entrait  dans  le  plan  de  la  cons- 
piration de  faire  perdre  la  vie  au  roi;  mais  les  lettres 
ne  prouvent  d'autre  objet  que  des  démarches  faites 
pour  avoir  des  secours  en   argent  :   D.   Carlos  avait 
accordé  toute  sa  confiance  pour  cette  affaire  à  Garcie 
Alvarez  Osorio  •  son  valet  de  chambre ,  qui  était  com- 
plice  de  son  crime  ;  il  l'avait  chargé  de  suppléer  de 
vive  voix  à  toutes  les  explications  qui  n'étaient  pas 
contenues  dans  lés  lettres  dont  il  était  porteur.  Ce 
confident  fit  plusieurs  voyages  pour  remplir  les  vues 
de  son  maître,  àValladolid,  à  Burgos  et  dans  d'aulrei 
villes  de  la  Caslille  :  le  prince  n'ayant  pas  ol>tenu  tout 
l'argent  qu'il  désirait ,  écrivit  de  Madrid ,  le  i*'  décem- 
bre 1567)  une  lettre  à  Osorio  ,  ;qui  fut  contresignée 
par  Martin  de  Gaztelu  son  secrétaire  ;  il  y  disait  qu'il 
n'avait  reçu  que^six  mille  ducats  sur  toutes  les  pro* 
messes  et  les  lettres  de  change  qu'on  avait  négociées  en 
Castille ,  et  qu'il  en  avait  besoin  de  six  cent  mille  pour 
l'entreprise  en  question  ;  qu^'afui  de  se  les  procurer  il 
lui  envoyait  douze  lettres  en  blanc  signées  de  lui ,  et 
sous  la  même  date  »  pour  qu'il  les  remplit  des  nomf 
et  surnoms  des  personnes  à  qui  elles  seraient  remises  ; 
il  lui  ordonnait  en  même  temps  de  se  rendre  à  Sévilld 
où  il  pourrait  continuer  les  démarches  commencées , 
et  faire  usage  de  ces  lettres  (i). 

VIII.  A  mesure  que  D.  Carlos  concevait  de  nou- 
velles espérances  de  recevoir  de  l'argent  et  d'exécuter 

(i)  Wander-Haraen  :  T^ie  de  D,  Jean  d* Autriche,  liv. 
ii  où  on  lit  uno  copie  des  lettres. 
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jgon  voyage.)  il  livrait  son  ame  à  des  projets  encoro 
pjus  criminels.  I^e  jour  de  Noël  de  la  même  année 
1567  n'était  pas  encore  arrivé  ,  qu'il  avait  fonn^ 
r  horrible  dessein  d'ôter*Ta  vie  à  son  père  :  il  allait 
agir  sans  prévoyance  ,  sans  aucun  plan  et  sans 
discernement ,  et  il  fit  vf>ir  que  son  entreprise  était 
plutôt  celle  d'un  fou  que  d'un  scélérat  et  d'un  cons- 
pirateur ;  car  il  ne  fut  pas  maître  de  son  secret ,  et 
ce  prit  aucune  précaution  contre  le  danger  auquel 
il  s'exposait  lui  -  niêm«  dans  cette  tentative.  Phi- 
lippe II  était  à  l'Ëscurial  et  toute  la  famille  royale 
à  Madrid.  Elle  devait  s'y  confesser  et  communier  le 
dimanche  28  décembre,  jour  des  Saints- Innocens  : 
c'était  un  usage  établi  à  la  Cour  pour  gagner  un  jubilé 
accordé  aux  rois  d'Espagne  par  les  papes.  D.  Carlos 
se  confessa  le  samedi  27  du  mois  à  son  confesseur 
ordinaire  F.  Diégue  de  Chaves^  dominicain  (  qui  fut 
ensuite  confesseur  du  roi  )  :  le  prince  dit  bientôt  à 
quelques  personnes  9  qu'ayant  déclaré  à  son  confes- 
seur son  intention  de  faire  périr  un  homme  revêtu 
4'une  qualité  trës-éminente ,  il  lui  avait  refusé  l'ab- 
solution ,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  promettre  de 
renoncer  à  son  projet.  D.  Carlos  envoya  chercher 
d'autres  religieux  et  il  éprouva  le  même  refus.  Il  prit 
alors  le  parti  d'exiger  que  F.  Jean  de  Tobar,  prieur 
du  couvent  d<^s  dominicains  d'J tacha,  lui  promît  de 
lui  donner  Je  lendemain  une  hostie  non  consacrée; 
il  voulait  faire  croire  à  ceux  qui  assisteraient  à  la 
cérémonie  qu'il  s'approchait  de  la  sainte  table  comme 
D.  Jean  d'Autriche,  Alexandre  Farnèse  et  Je  reste  de 
la  famille  royale.  Le  prieur  reconnut  aisément  qu'il 
avait  affaire  à  un  insensé  ;  et ,  dans  celte  persuasion  , 
il  lui  demanda  quelle  était  la  personne  qu'il  voulait 
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faire  pt^rîr,  ajoutant  que  s'il  connaissait  à  quel  rang 

elle  appartenait ,  cela  sufiiiail  peut-être  pour  l'engager 

à  ne  plus  exiger  qu'il  renouçât  à  son  dessein.  Cette 

proposition  était  bien    hardie   tle  la  part   du  prieur  ; 

mais   il   n'en   \inllà,  qu'afin  de  mettre  une  fois  le 

prince  dans  le  Cas  de  nonnner  la  personne  à  qui  il  en 

voulait  ;  ^e  résultat  fut  tel   qu'il   l'avait   désiré.     Le 

malheureux  D.   Carlos  n'hésita  pas  à  désigner  celui 

qui  lui  avait  donné  l'existeîice  ,  comme  l'objet  de  sa 

liainC)  et  il  fit  ensuite  la  même  déclaration  à  D.  Jean 

d'Autriche  son  oncle  :  l'un  des  huissiers  de  la  cham- 

« 

lire  de  ce  prince ,  qui  fut  témoin  oculaire ,  et  acteur 
dans  tout  ce  qui  se  passa  en  a  donné  une  relation 
fidèle  :  comme  c'est  une  pièce  de  la  dernière  impor- 
tance et  qu'elle  n'a  pas  été  imprimée,  j'en  donnerai 
la  copie  lorsque  je  parlerai  de  l'arrestation  du  prince, 
à  laquelle  cet  huissier  fut  aussi  présent. 

IX.  Les  démarches  de  Gareîe  Alvarez  Osorîo  à  Sé- 
vîllc  furent  faites  avec  une  telle  activité,  qu'il  se  pro- 
cura beaucoup  d'argent  en  peu  de  temps.  D. -Carlos, 
\  nsU'uit  de  ce  succès ,  se  disposa  à  se  mettre  en  voyage 
vers  le  milieu  du  mois  de  Janvier  i568,  et  il  proposa  à 
D.  Jean ,  son  oncle ,  del'accomoagner,  d'après  ce  qu'il 
lui  avait  promis  dès  le  commencement.  D.  Carlos  lui 
avait  communiqué  son  projet  aussitôt  qu'il  fut  formé, 
«ans  réfléchir,  faute  de  jugement,  que  son  oncle  pour- 
rait ne  pas  lui  garder  le  se-.Tet ,  et  qu'il  s'exposait  à  un 
grand  danger  en  lui  faisant  cette  confidence.  Ce  qu'it 
aurait  dû  craindre,  arriva  effectivement;  car  D.Jean 
ne  manquait  pas  de  rendre  compte  au  roi  de  ses  en- 
< retiens  avec  son  fds,  aussitôt  qu'ils  avaient  fini.  D. 
Carlos  fit  de  grandes  promesses  à  son  oncle ,  qui ,  de 
son  côté ,  lui  répondit  qu'il  était  prêt  à  tout  faire ,  mais 
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ffa^îl  craignait  que  le  voyage  ne  pût  s'exécuter,  à 
cause  des  dangers  qu'il  présentait.  D.  Jean  informa  le 
roi  de  cette  dernière  circonstance.  Le  nrjonarque  éta^t 
encore  à  TEscurial  ;  il  consulta  plusieurs  théologi(*n  s 
et  des  jurisconsultes  pour  savoir  s'il  pouvait  en  coiis* 
cience  continuer  à  dissimuler  et  faire  semblant  de  tout 
ignorer ,  afin  de  donner  lieu  par  ce  moyen  à  IVxécu- 
tion  du  voyage  de  son  fils.  Martin  d'Alpîzcueta  (  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  du  docteur  Navarro,  parce  qu'il 
était  né  dans  le  royaume  de  Navarre  )  fut  du  nombre 
de  ceux  que  le  roi  consulta  :  son  avis  fut  contraire  au 
dessein  de  laisser  partir  D.  Carlos  :  il  représenta  qu'il 
était  du  devoir  de  tout  souverain  d'éviter  les  guerres 
civiles  ;  qu'on  devait  les  craindre  à  la  suite  d'un  voyage 
semblable ,  où  l'on  verrait  peut-être  les  sujets  fidèles 
de  la  Flandre  en  venir  aux  mains  avec  les  rebelles  ; 
que  rbistoire  en  fournissait  plusieurs  exemples ,  et  en 
dernier  lieu,  celui  de  Louis  XI,  roi  d  e  France,  lorsque 
étant  dauphin,  héritier  de  Charles  VU  son  père,  il 
eut  quitté  la  Cour  pour  se  rendre  dans  les  états  et  au- 
près du  duc  de  Bourgogne.  Cabrera  dit  encore  que 
Melchior  Cano  ,  ex-évéque  des  Canaries  ,  fut  consulté 
dans  celte  atlaire  :  mais  cet  historien  s'est  trompé , 
car  F.  Melchior  était  mort  en  i56o  (i). 
.  X.  Le  prince  communiqua  aussi  sa  résolution  à 
F.  Diègue  de  Chavès,  son  confesseur;  celui-ci  cher- 
cha à  l'en  détourner ,  mais  il  ne  put  y  réussir.  D.  Car- 
los fît  une  visite  à  la  femme  de  D.   Louis  de   Cor- 

• 

dova ,  grand  écuyer  du  roi  ;  celle  dame  connut  par 
^quelques  expressions  qui  lui  échappèrent  ,  qu'il  se 
disposait  à  partir;  elle  s'empressa  d'en  faire  part  à 

(i)  Cabrera  :  Histoire  de  Philippe  II,  liv.  7,  ch?p.  ai. 
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•on  mari,  qnî  se  trouvait  à  JTEsciirîal  avec  le  roi  >  et  ' 
qui  remit  à  Sa  Majesté  la  lettre  de  sa  femme.  Enfiù 
1«  samedi  17  janvier  i568,  D.  Carlos  envoya  l'ordre 
à  D.  Ramon  de  Tasis  y  directeur  géni'ral  des  postes  f 
de  lui  tenir  prêts  huit  chevaux  pour  la  nuit  suivante. 
Tasis  craignit  que  cet  ordre  ne  couvrît  quelque  mys- 
tère nuisible  aii  service  du  roi;  il  connaissait  le  ca-^ 
raclère  du  prince ,  et  il  était  instruit  des  bruits'  qui 
couraient  à  Madrid  ;  ces  motifs  rengagèrent  à  ré-^  • 
pondre  à  D.  Carlos  que  tous  les  chevdux  de  posté 
étaient  pris  ,  et  il  eut  le  temps  de  faire  savoir  ail 
roi  ce  qui  se  passait.  Le  prince  envoya  un  nouvel 
ordre  plus  pressant  que  le  premier.  Tasis  9  qui  re-^ 
doutait  sa  violence ,  fit  partir  de  suite  tous  les  che- 
vaux de  poste  qui  étaient  à  Madrid  et  se  rendit  à 
VEscuriaL  Le  roi  vint  au  Par  do  (château  éloigné  àé 
deux  lieues  de  Madrid  )  ;  D.  Jean  d'Autriche ,  informé 
de  son  arrivée ,  s'y  rendit  aussi.  D.  Carlos ,  qui  igno- 
rait le  voyage  de  son  père,  voulut  avoir  une  confé- 
rence avec  son  oncle, et  poussa  jusqu'au  Retaniar\\)^ 
d'où  il  lui  fit  dire  de  venir  le  trouver.  Le  pritice  lui  fit 
part  de  toute»  les  dispositions  de  son  voyage  ;  il  lui 
dit  que  Garcie  Alvarez  Osorio  était  arrivé  de  Sévillé 
avec  cent  cinquante  mille  écus  à  compte  des  six  cent 
mille  qu'il  votila^t  avoir,  et  qu'il  avait  laissé  les  ordres 
nécessaires  pour  recevoir  le  reste  en  lettres  de  change 
pendant  son  voyage.  D.  Jean  lui  répondit  qu'il  était 
prêt  à  partir  avec  lui;  mais  aussitôt  qu'il  Teût  quitté, 
il  revint  auprès  du  roi  pour  lui  rendre  compte  de  tout 
ce  qu'il  venait  d'entendre.  Le  monarque  partit  alorà 

(1)  Le  Reiamar  était,  un  lieu  situé  à  peu  près  a  moitié 
cbt:iiiiu  de  Madrid  au  Fardo. 
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ponr  Madrid,   où   il  arriva  peu   de  momens  après 
D.  Carlos  {i). 

Article    III. 
Arrestation  de  D.  Carlos, 

I.  L'arrivée  du  roi  dérangea  un  peu  les  mesures 
de  D.  Carlos  et  Tempècha  d*însîster  pour  avoir  des 
chevaux  cette  nuit:  il  renvoya  la  chose  au  lendemain 
afin  de  mieuiç  voir  ce  qu'il  auroit  à  faire.  Ce  jour-là 
(  qui  était  le  dimanche  18  janvier)  le  roi  se  rendit  à  la 
messe  et  y  assista  publiquement  avec  D.  Carlos  et  D. 
Jean;  ce  dernier  se  rendit  auprès  du  prince 9  qui  lui 
fit  des  questions  très-empressées  au  sujet  de  l'arrivée 
de  son  père.  Les  réponses  de  D.  Jean  ne  furent  pas 
sans  doute  bien  satisfaisantes,  puisqu'il  fut  obligé  de 
tirer  l'épée  pour  se  défendre  contre  son  neveu  et  de 
crier  au  secours  ;  il  vint  du  monde  qui  mit  fin  à 
une  scène  qui  pouvait  devenir  tragique.  Le  roi  vit 
alors  qu'il  ne  pouvait  plus  différer  de  prendre  de^ 
mesures  de  rigueur;  il  consulta  quelques  personnes 
de  son  Conseil  privé,  et  il  fut  résolu  qu'on  ferait  arÉ^é- 
ter  le  prince  cette  nuit  même:  la  chose  eut  lieu  effec- 
tivement; on  saisit  aussi  ses  papiers,  ses  armes  et  soh 
argent.  Louis  Cabrera  a  bien  donné  quelques  détails 
sur  cet  événement;  mais  j'aime  mieux  m'en  rappor- 
ter au  récit  qui  en  fut  fait  par  écrit  quelques  jours 
après  par  l'huissier  de  la  chambre. 

«IL  II  y  avait,  dit-il,  plusieurs  jours  que  le  princo 
«  mon  maître  ne  pouvait  goûter  un  moment  de  repos: 

(t)  Cabrera  ,  livre  7,  chap.  23.  —  Wander  Hamcn  : 
F^ie  de  J).  Jean  d'Julric/ie,  livre  1. 
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îldisiiît  continuellement  qu'il  désirait  tuer  un  homme 
qu'il  haïssait.  Il  fit  part  de  ce  dessein  à  D.  Jean 
d'Autriche  à  qui  il  cacha  le  nom  de  la  personne 
à  qui  il  en  voulait.  ^Le  roi  alla  à  TEscurial  d'où  il 
envoya  chercher  D.Jean.  On  ignora  quel  fui  l'objet 
de  leur  entretien;  on  croit  seulement  qu'il  roula  sur 
les  sinistres  projets  du  prince.  D.  Jean  découvrit  saoi 
doute  ce  qu'il  savait.  Aussitôt  le  roi  envoya  cher* 
cher  en  poste  le  docteur  Velasco;  il  causa  avec  lui 
de  ses  projets  et  des  ouvrages  de  l'Escurial^  donna  des 
ordres  et  ajouta  qu'il  n'y  reviendrait  pas  de  sitôt.  Sur 
ces  entrefaites  ,  arriva  le  jour  du  jubilé  que  toute  la 
Cour  était  dans  l'usage  de  gagner  aux  fêtes  de  Noël; 
le  prince  alla  le  soir  du  samedi  au  couvent  de  S.  Je* 
rôme  (i);  j'étais  de  garde  auprès  de  sa  personne.  Son 
altesse  royale  s'étant  confessée  dans  ce  couvent,  elle 
ne  put  obtenir  l'absolution ,  à  cause  des  mauvais  des- 
seinsqu'elle  avait.£lle  s'adressa  à  un  autre  confesseur, 
qui  la  lui  refusa  aussi:  le  prince  lui  dit:  Décidez-vous 
pius  vite  ;  le  moine  répondit  :  Que  votre  altessei 
fasse  C07îsuiter  ce  cas  par  des  savans  :  Il  était 
huit  heures  du  soir:  le  prince  envoya  chercher 
dans  sa  voiture  les  théologiens  du  couvent  d'Ato- 
cha  (2).  Il  en  vint  quatorze ,  deux  à  deux  ;  il  nous 
envoya  à  Madrid  chercher  les  deux  moines  Alba- 
rado,  Vunaugiistin  et  l'autre  matàurin;  il  disputa 
avec  tous  9  et  s'obstina  à  vouloir  être  absous  9  en 

(1)  Saint  Jérôme   est   un    inouastcre  de    l'ordre  des 
Liérouiinites,   fondé   par   Henri  IV.  Tout  près  de    co 
luonaiitcre  ,  est  Je  vieux  palais  du  roi,  appelé ,  Buen 
Hetiro, 

(2)  Jtocha  est  un  couvent  de  dominicains ,  près  du 
palais  du  Buen-RetitVy  du  côté  de  Toricut. 


(  i53  ) 

répétant  toujours  qu'il  en  voudrait  à  iin  liomfne 
jusqu'à  ©e  qu'il  l'eût  tué.  Tous  ces  religieux  ayant 
dit  que  ce  que  le  prince  demandait,  était  impossi- 
ble, il  imagina  un  autre  moyen  et  voulut  qu'on  lui 
donnât  une  hpstie  non  consacrée ,  afin  que  la  Cour 
crût  qu'il  dvait  rempli  les  mêmes  devoirs  que  le« 
autres  membres  de  la  famille  royale.  Catle  propo* 
sition  jeta  tous  les  religieux  dans  la  plus  grande 
consternation  ;  il  se  traita  dans  cette  conférence 
beaucoup  d'autres  points  d'une  extrême  délicatesse 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  répéter.  Tout  allait 
très-mal  :  le  prieur  du  couvent  à^Atocha  prit  le 
prince  à  part  et  chercha  adroitement  à  lui  faire 
dire  quel  était  le  rang  de  l'individu  qu'il  voulait 
tuer;  il  répondait  que  c'était  un  homme  d'une  très- 
haute  qualité,  et  il  s'en  tenait  là.  Enfin  ,  le  prieur  le 
trompa  en  lui  disant  :  Seigneur,  dites  quel  homme 
c'est  ;  ii  .sera  peut-être  possiMe  de  vous  donner 
Vaésoiution  suivant  ie  genre  de  satisfaction  que 
votre  altesse  se  propose  de  tirer.  Le  prince  dit 
alors  que  c'était  au  roi,  son  père,  qu'il  en  voulait , 
et  qu'il  entendait  avoir  sa  vie.  Le  prieur  lui  dit 
alors  avec  calme  ;  Votre  altesse  veut-etle  tuer 
seule  le  roi  son  père  ,  ou  hien  se  servir  de  quel" 
qu*un?  Le  prince  tint  si  fortement  à  son  projet, 
qu'il  n'obtint  pas  l'absolution  et  ne  put  gagner  le 
jubilé.  Cette  scène  finit  à  deux  heures  après  mi- 
nuit ;  tous  les  religieux  se  retirèrent  accablés  de 
tristesse,  et  son  confesseur  plus  que  les  autres. 
Le  lendemain  j'accompagnai  le  prince  à  son  retour 
au  palais ,  et  l'on  envoya  à  l'Escurial'  informer  le 
roi  de  tout  ce  qui  venait  d'arriver.  » 
t  IIL  Le  monarque  se  transporta  à  Madrid  le  sa^ 
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«  inedi  (i).  Le  lendemain  il  alla  ,  accompagné  de 
«  aon  frère  et  des  princes  (a)  entendre  la  messe  en 
«  public.  D.  Jean  ,  malade  de  chagrin  ,  fut  voir  D. 
«  Carlos  ce  jour-là  :  celui-ci  fit  fermer  les  portes  et 
€  lui  demanda  quel  avait  été  le  sujet  de  sa  conver- 
«f  sation  avec  le  roi  son  père  ?  D.  Jean  lui  répondit 
«  qu'il  avait  été  question  des  galères  (3).  Le  pdnce 
«  le  questionna  beaucoup  pour  savoir  quelque  chose 
c  de  plus  :  lorsqu'il  vit  que  son  oncle  ne  lui  en  di- 
te sait  pas  davantage ^  il  tiraTépée;  D.  Jean  recula 
c  jusqu'à  la  porte ,  et  la  trouvant  fermée ,  il  se  mit 
c  en  garde ,  en  disant  :  Que  votre  altesse  s* arrête. 
«  Ceux  qui  étaient  dehors  l'ayant  entendu ,  ouvri-* 
«  rent  les  portes  :  D.  Jean  se  retira  dans  son  hôtel. 
«  Le  prince  se  sentant  indisposé ,  se  coucha  jusqu'à 
€  six  heures  du  soir  ;  alors  il  se  leva  et  mit  une  robe 

r 

C  de  chambre.  Comme  il  était  encore  à  jeun  à  huit 
«  heures  ^  il  se  fit  porter  un  chapon  boifilli  ;  à  neuf 
c  heures  et  demie  il  se  remit  au  lit  :  j'étais  encore  do 
c  service  ce  jour-là ,  et  je  soupai  au  palais.  » 

««  IV.  A  onze  heures  du  soir  je  vis  le  roi  qui  des- 
c  cendait  l'escalier;  il  était  accompagné  du  duc  de 
c  Feria^du  grand  prieur  (4)?  du  lieutenant  général 

(i)  Ce  ne  fut  pas  le  samedi  suivant  qui  répondait  au 
3  janvier  i568,  ni  celui  d'après  ,  qui  était  le  lo;  mais  le 
troisième,  c'est-à-dire,  le  17,  veille  du* jour  où  D.  Car- 
los fut  arrêté. 

(2)  Les  princes  de  Hongrie  et  de  Bohême  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Madrid,  ainsi  que  D.  Jean  d'Autriche  , 
et  Alexandre  Farnèse. 

•   (3)  On  faisait  équiper  alors   quelques  galères,  dont 
le  commandement  fut  confié  à  D.  Jean  cV Autriche. 

(4)  Grand  prieur  de  Tordre  de  Saiut-Jean-de-Jcru- 
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des  gardés  et  de  douze  de  ces  depiiers  :  cetHhotiar* 
que  était  armé  par-dessus  ses  habits  et  avait  la  tête 
couverte  dHin  casque  ;  il  s^achemina  vers  la  porte 
où  j*étais;  il  me  fut  ordonné  de  la  fermer  et  de  ne 
l'ouvrir  à  qui  que  ce  fût.   Tous  les  personnages 
étaient  déjà  entrés  dans   la  chambre,  du  prince^ 
quand  il  cria,  qui  est-tà?  Les  officiers  s'étaient  ap- 
prochés du  chevet  de  son  lit  et  s'étaient  emparés  de 
son  épée    et  de  sa  dague  ;  le   duo-  de  Féria  avait 
pris  aussi  une  arquebuse  chargée  de  deux  balles  (i). 
Le  prince  ayant  jeté  des  cris  et  s'étant  répandu  en 
menaces  9  on  lui  répondit  :  Le  Conseil  d'état  est 
ici.   Il  voulut  se   saisir  de  ses  armes  et  en  faire 
usage  9  et  il  sautait  déjà  de  son  lit ,  lorsque  le  roi 
entra  :  son  fils  lui  dit  alors  ;  Qu'est-ce  que  Votre 
Majesté  veut  de  moi?  Vous  allez  le  savoir  (lui  ré- 
pondit  le  monarque  ).   On   condamna  bientôt  les 
portes  et  les  fenêtres:   le  roi  dit  à  D.   Carlos  de 
rester  tranquilte  dans  cette  chambre  jusqu'à  ce  qu'il 
kii  envoyât^  des  ordres  ultérieurs;  il  appela  ensuite 
le  duc  de  Feria  et  lui  dit  :  Je  vous  charge  de  la 
personne  du  prince  afin  que  vous  en  preniez 
soin  et  le  gardiez  :  s'adressant   ensuite  à   Louis 
Quijada,  au  comte  de  Lerma,  et  à  D.  Rodrigo  de 
Mendoza  (a)  ^  il  leur  dit  :  Je  vous  cftarge  de  servir 


salem  ;  c'était  D.   Antoine  de  Toléclo  ,   frère  du  dujc 
d'Albe  et  conseiller  d'état. 

(1)  Le  duc  de  Féria ,  était  capitaine  général  des  gardes 
du  roi,  et  conseiller  d'état. 

(û)  Louis  de  Quijado,  était  seigneur  de  Villagarcia, 
fiU  de  celui  qui  avait  été  majordome  de  Cbaries-Quiut , 
daus  sa  retraite.  Le  comte  de  Lerma  fut  dans  la  suite 
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et  de  contenter  le  prince  ;  ne  faites  rien  de  te 
qu'il  vous  commandera  sans  que  f  eut  sois  aupa-- 
Tarant  averti*  J'ordon^ie  que  tout  te  monde  le 
garde  fïdètcment ,  sou^  peine  d'être  déclaré  traî- 
tre* A  ces  mots  9  le  prince  commença  à  jeter  les 
hauts  cris,  en  disant  :  Votre  MxijesLé  ferait  mieux 
'de  me  tuer  que  de  me  tenir  prisonnier;  c'est  un 
grand  scandale  pour  le  royaume  :  si  elle  iie  le 
fait ,  je  saurai  hien  me  tuer  moi-méme  :  le  roi 
répondit ,  qu'il  se  gardât  lien  de  ie  faire;  parce 
que  de  telles  actions  n^ appartenaient  qu'à  deè 
fous  :  le  prince  répliqua:  Votre  Majesté  me  traite 
si  mal,  qu'elle  me  forcera  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité ,  non  comme  fou ,  7nais  comme  désespéré  : 
il  y  eut  encore  d'autres  choses  dites  de  part  et 
d'autre ,  et  rien  de  terminé,  parce  que  ni  le  lieu  ni 
le  temps  ne  le  permettaient,  b 

«  V.  Le  roi  se  retira  ;  le  duc  prit  toutes  les  clefs  des 
portes;  il  renvoya  tous  les  valets  de  chambre  et  les 
autres  domestiques  du  prince;  il  mit  des  garder 
au  cabinet;  quatre  Monleros d'Espinosa ,  quatre 
hallebardiers  espagnols,  et.  quatre  allemands  avec 
leur  lieutenant.  11  alla  ensuite  à  la  porte  où  j'étais;  y 
plaça  quatre  autres  Monteros  et  quatre  gardes  ,  et 
me  dit  de  me  retirer.  On  s'empara  ensuite  des  clefs 
des  secrétaires  et  des  coffres  du  prince  ;  le  roi  se  les 
fit  apporter  dans  son  appartement;  on  lit  enlever  les 
lils  des  valets  :  le  duc  de  Feria ,  le  comte  de  Lerma 
et  D.  Rodrigo ,  veillèrent  cette  nuit-là  auprès  de 
son  altesse  ;  pendant  les  autres  nuits  ,  il  fut 
veillé  par  deux  chambellans,  qui  se  relevaient  de  six 

premier  duc  et  favori  de  Philippe  III;  D.Rodrigo  de 
Alciidoza,  £ls  aîuc  du  priiicc  d'Evolî. 


c  en  six   heures  ;  il  y  en  avait  sept  que  le  roi  avait 

€  chargés   de  faire   ce   service  :  c'étaient  le   duc  de 

«  .Feria,   Rui   Gomez  (i);  le  prieur  D.  Antoine  do 

c  -Tolédo,  Luis  Quijada,  le  comte  de  Lerma,  D..  Fa- 

«  drique  (2)  et  D.  Juan  de  Velasco  (3);  ils  ne  portaient 

«  point  d'armes  pour  ce  service.  Les  gardes  ne  noui 

€  laissent  approcher  ni  de    jour   ni   de  nuit.    Deux 

«  chambellans  mettent  le  couvert;  les  majordomes 

t  yifennent  chercher  le   dîner   dans  la  cour.   On  ne 

c  permet  l'entrée  d'aucun  couteau  ;  on  apporte  tou- 

«  tes    les    viandes  coupées.   On  ne  dit  pas  la  messe 

«  dans  l'appartement  du  prince,  et  il  ne  l'a  pas  enten- 

«  due  depuis  qu'il  est  en  prison  (4)*  » 

a  VI.  Le  lundi  (5)  le  roi  convoqua  dans  son  apparte- 
t  ment  tous  les  conseillers  avec  leurs  présideiis  ;  il  fît  à 
*  .chaque  Conseil  en  particulier  un  rapport  sur  l'ar^ 
«  restation  de  son  fils;  il  dit  qu'elle  avait  lieu  pour 
«  des  choses  qui  intéressaient  le  service  de  Dieu  et 
c  le  royaume  ;  des  témoins  oculaires  m'ont  assuré 
«  que  le  monarque  versait  des  larmes  en  faisant  ce 
«  récit.  Le  mardi,  Sa  Majesté  convoqua  aussi  dans 
€  son  appartement  les  membres  du  Conseil  d'état  ; 
«  ils  restèrent  assemblés  depuis   une    heure  jusqu'à 

(1)  Rui  Gomez  de  Silva,  prince  d*Evoli. 

(2)  D.  Fadrique  Enriquez,  frère  de  l'amiral. 

(5)  D.  Juau  de  Velasco,  fils  de  D.  Gabriel,  comte  de 
Sirueia. 

(4)  Ou  dit  dans  la  vS^jite  la  messe  daus  les  apparte- 
xnens  du  prince;  cela  prouve-  que  le  rapport  en  ques« 
tîon  fut  écrit  av^int  le  2  mars,  époque  à  laquelle  Tordre 
en  fut  donné. 

(5j  Lundi  19  janvier  i568. 


/ 
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9 

c  neuf  du  soir.  Oo  ignore  de  quoi  on  s'y  est  occupé, 
c  Le  roi  fait  une  enquête  ;  Hoyos  eu  est  le  sécrétai-* 
«  re  (i).  Le  monarque  est  présent  aux  déclarations  de 
«  chaque  témoin  ;  elles  sont  écrites  ei  forment  un  ca- 
«  hier  de  six  pouces  de  hauteur.  Il  a  remis  au  Conseil^ 
c  les  privilèges  des  majorats  (2)  ainsi  que  ceux  du 
«  roi  et  du  prince  de  Castille,  alin  qu'ils  eu  prissent 
c  connaissance.  » 

«  YII.  La  reine  et  la  princesse  étaient  dans  les 
c  larmes  (5).  D.  Jean  allait  au  palais  tous  les  soirs  : 
«  il  y  alla  une  fois  vêtu  tout  simplement  et  en  habit 
c  de  deuil  ;  le  roi  lui  en  fit  des  reproches ,  lui  dit  de 
c  quitter  ce  costume ,  et  de  se  mettre  comme  il  fai? 
«  3ait  auparavant.  Ledit  jour  lundi  Sa  Majesié  donna 
«  ordre  de  prévenir  tous  les  valets  de  chambre  du 
«  prince  de  se  retirer  dans  leurs  domiciles  respectifs  ^ 
«<  en  leur  promettant  qu'il  aurait  soin  d'eux  :  il  fit 
«  passer  au  service  de  la  reine  D.  Jean  de  Velasco  e| 
c  D.  Fadrique  ,  frère  de  l'amiral  y  aufjaravant  major- 
«  dômes  de  D.  Carlos.  »  loi  finie  i* histoire  de  i'huis^  ' 
sier. 

YIIL  Philippe  II  vit  bien  qu'un  événement  de  cette 
nature  ne  pouvait  rester  caché  9  et  ne  manquerait  pas 
d'exciter  la  curiosité  du  public  ;  il  se  douta  bien  qu'il 
donnerait  matière  à  beaucoup  de  propos  tant  en  Espa- 
gne que  dans  les  cours  étran&^ères.  Il  crut  donc  qu'il 

:    (i)  Hoyos  ;  le  vrai  nom  était  Piern:  del  Iloyo, 

(2)  Cest-à-dire,  des  Jils  aînés  ,  ifiii  ont  le  droit  de  suc- 
céder à  la  couronne, .laquelle  est  un  majorât  »  ou  subs* 
titution  perpétuelle  par   ordre   de  priinogéniture ,  ou 
à*afnesse. 

(3)  Jeanne,  sœur   du  roi ,   qui  avait   élevé  le  prince 
avant  qu'il  eût  d'autres  maîtres. 
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convenait  de  faire  part  de  cet  événement  si  fâcheux 
à  tous  les  archevêques ,  évêques  et  autres  prélats  ;  aux 
chapitres  des  cathédrales,  aux  cours  royales  de  jus- 
tice j  aux  gouverneurs  civils  et  militaires  des  pro- 
vinces ;  aux  villes  et  à  leurs  corrégidors  ;  au  pape ,  à 
Tempereur  d'Allemagne  ,  à  plusieurs  souverains  de 
L'Europe ,  à  Catherine  d'Autriche ,  reine  de  Portugal  ^ 
veuve  de  Jean  III,  sœur  de  Charles -Quint,  tante  et 
belle-mère  de  Philippe  II ,  grand-mère  du  malheu*- 
réux  prisonnier,  tante  et  grand -mère  d'Anne  d'Au- 
triche qu'il  devait  épouser  :  tant  de  titres  valurent  à 
cette  princesse  une  lettre  écrite  de  la  propre  main  de 
Philippe,  dans  laquelle  il  l'appelait  ia  mère  et  mai^ 
tresse  de  toute  la  famille  :  ce  monarque  écrivît  aussi 
à  Marie  d'Autriche  sa  sœur ,  impératrice  d'Allemagne , 
femme  de  Maxiihilieu  II  et  mère  d'Anne.  Louis  Ca- 
brera a  inséré    dans    l'histoire  de  Philippe  II  cette 
lettre  qu'il  dit  avoir  été  adressée  à  rimpératrice  ;  mais 
il  s*est  trompé  en  cela  ;  la  reine  d3  Portugal  était  la 
yeule  qu'on  pouvait  traiter  familièrement  de  mère  et 
maîtresse  de  toute  ia  fam^itle.  Dans  la  lettre  adressée 
au  pape  et  datée  de  Madrid  le  20  janvier,  le  roi  disait 
que    malgré   la    peine    qui  l'affligeait ,    il    avait   la 
consolation  d'avoir  fait  tout  son  possible  pour  pro- 
curer une  bonne  éducation  à  son  fils ,  et  fermé  les 
yeux  sur  tout  ce  qui  pouvait  provenir  de  son  orga- 
nisation physique  ;  maïs  qu'à  présent  le  service  de 
Dieu  et  ce  qu'il  devait  au  bien  de  ses  sujets  ne  lui 
permettaient  pas  de  tolérer  sa  conduite   plus  long- 
temps ;  il  finissait  en  promettant  à  Sa  Sainteté  d$ 
l'instruire  de  cette  affaire  et  lui  demandait  le  secours 
de  ses  prières  pour  un   heureux  résultat.  Le  même 
}our ,  Philippe  écrivit  de  sa  propre  main  une  autre 
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lettre  à  la  reine  Catherine  sa  tante  ;  il  hiî  faîsaît  part 
de  toute  la  douleur  qui  brisait  son  coeur  paternel;  il  lui 
rappelait  qu'il  l'avait  déjà  instruite  de  plusieurs  évé- 
nemens  antérieurs  qui  pouvaient  faire  craindre  pour 
l'avenir  ,  et  lui  annonçait  aussi  que  l'arrestation  du 
prince  ne  devait  pas  élre  suivie  d'autres  peines  ,  •  mais 
qu'elle  avait  été  résolue  pour  mettre  Qn  à  ses  déré- 
glemens  ;  la  lettre  à  l'impératrice  ,  sœur  du  monar- 
que ,  était  conçue  à  peu  près  comme  celle-ci. 

IX.  Dans  celle  que  le  prince  adresse  aux  villes, 
il  dit  que  s'il  n'avait  été  que  père  ,  il  ne  se  serait 
jamais  déterminé  à  prendre  une  pareille  résolulioB  ; 
mais  que  sa  qualité  de  roi  ne  lui  avait  pas  permis  de 
faire  autrement  ;  et  que  c'était  seulement  en  agissant 
ainsi  qu'il  avail  pu  prévenir  les  maux  que  sa  clémence 
aurait  causés  à  l'état.  Diegue  de  Colmenares  a  in- 
séré, dans  riiistoire  de  Ségovie,  la  lettre  que  cette 
ville  rtçnl  de  Philippe  :  toutes  les  autres  en  reçu- 
rent de  pareilles,  ainsi  que  les  gouverneurs ,  les 
cours  de  justice,  les  évéques  et  les  cliapitres.  Elles 
étaient  toutes  renfermées  dans  une  autre  adressée  aux 
corrégidors.  J'ai  devant  les  yeux  la  lettre  qui  fut  pour 
celui  de  Madrid,  et  elle  peut  donner  une  idée  de 
toutes  les  autres  :  Philippe  II  mandait  à  ce  magistrat 
que  dans  le  cas  où  la  municipalité  penserait  à  nom- 
mer des  députés  ou  à  faire  des  rejprésentations  en 
faveur  de  son  ^fils,  il  devait  tâcher  de  la  détourner 
d'un  pareil  dessein,  attendu  qu'un  père  n'avait  pas 
besoin  d'être  supplié  pour  accorder  une  grâce  ;  il  lui 
prescrivait  aussi,  s'il  était  question  d'une  réponse, 
de  faire  en  sorte  qu'on  n'entrât  dans  aucun  détail  sur 
cette  affaire ,  et  que  l'on  se  contentât  de  dire  qu'on 
éîâit  persuadé  que  quand  un  père  s'était  déterminé 


'-■-». 
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Il  faîne  un  si  grand  éclat ,  il  y  avait  été  porté  par  des 
taisons  bien  importantes  et  bien    justes.  Tous  ceux 
qui  reçurent  des  lettres  du  roi ,  y  répondirent ,  quoi- 
que d^ine  manière  différente ,  ainsi  qu'on  peut  bien 
l'imaginer  d'après  le  nombre  si  grand  et  si  varié  des 
autorités  et  des  individus  qui  écrivirent  :  le  monarque 
les  ayant  lues  toutes,  mit  de  sa  propre  main  sur  celle 
que  la  ville  de  Murcie  lui  avait  adressée  la  note  sui- 
vante :  Cette  lettre  est   écrite   avec   prud&iiee  et 
réserve.  On  voit  d'après  cela  qu'elle  lui  plaisait  plus 
que  les  autres  :  cette  raison  et  l'envie  de  faire  con- 
naître une  pièce  qui  n'a  pas  été  publiée  ,  m'ont  en- 
gagé à  en  donner  une  copie  ;  on  y  verra  quel  était 
le  goût  ^e  Philippe  dans  un  cas  aussi  déchirant. 

«  X.  Sacrée,  catholique  et  royale  Majesté  :  La  muni- 

c  cipalité   de  Murcie  a  reçu  la  lettre  que  Votre  Ma- 

«  jesté  lui-  a  écrite ,  et  y  a  vu  ce  qu'elle  a  déterminé 

«  relativement  à  la  réclusion  de  notre  prince.    La 

«  municipalité  baise  mille  fois  les  pieds  de  Votre  Ma- 

«  jesté   pour  la  faveur  insigne  qu'elle  lui  a  faite  de 

c  rinstruire  en  particulier  de  cet  événement;  elle 

«  est  pleinement  persuadée   que  les   raisons   et  les 

c  motifs  qui  ont  guidé  Votre  Majesté ,  ont  été  si  im- 

«  portans  et  tellement  commandés  par  le  bien  public , 

c  qu^elle  n'a  pu  faire  autrement.  Votre  Majesté  a  si 

c  bien  gouverné  son  royaume;  elle  a  maintenu  ses  sujets 

«  dans  un  tel  état  de  paix  ;  elle  a  donné  un  si  grand 

<  accroissement  à  la  religion ,  qu'il  est  naturel  qu'on 

«  juge  que  dans  une  affaire  qui  la  touche  de  si  près , 

• 

c  elle  ne  s'est  déterminée  à  cette  nouvelle  mesure , 
c  que  parce  qu'elle  a  eu  pour  objet  le  service  de  Dieu 
c  et  le  bien  général  de  tout  son  peuple.  Cette  vill« 
«  ne  peut  cependant  pas  s'empêcher  d'éprouver  une 

m.  zi 
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«  douleur  véritable,  de  voir  l'importance  des  causer 
€  qui  ont  donné  ce  nouveau  chagrin  à  Votre  iMajesté; 
c  elle  ne  peut  penser  sans  attendrissement  qu'elle  a 
«  un  roi  et  un  souverain  assez  juste  et  assez  attaché  au 
«  bien  universel  de  son  royaume,  pour  le  mettre  avant 
€  tout  et  lui  faire  oublier  le  tendre  attachement  qu'il 
«  a  pour  son  propre  fils.  Une  preuve  si  éclatante  de 
c  cet  amour  doit  obliger  les  sujets  de  Votre  Majesté 
€  à  lui  témoigner  leur  reconnaissance  par  leur  sou- 
*  mission  et  leur  fidélité  :  cette  ville  qui  s'est  tou- 
c  jours  distinguée  par  son  zèle ,  doit  dans  ce  moment 
c  en  donner  une  plus  grande  preuve  en  s'empressant 
c  d'obéir  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  d'or«- 
c  donner  ;  Dieu  conserve  la  personne  catholique  et 
t  royale  de  Votre  Majesté.  Dans  le  conseil  municipal 
«  de  Murcie,  le  iC  février  i568. 

XI.  Le  pape  S.  Pie  V  et  toutes  les  autres  per- 
sonnes à  qui  Philippe  II  avait  écrit,  lui  répondirent  en 
intercédant  en  faveur  de  son  fils  ;  elles  dirent  qu'il  y 
avait  lieu  d'espérer  qu'un  événement  aussi  frappant 
serait  un  frein  qui  retiendrait  le  prince ,  et  lui  ferait 
changer  de  conduite.  Aucun  ne  fit  plus  d'instances  que 
Maximilien  II  ;  il  est  vrai  qu'il  y  était  intéressé  à  cause 
du  mariage  qu'il  voulait  faire  de  sa  fille  avec  ce  prince. 
Il  ne  se  contenta  pas  d'écrire,  niais  il  envoya  Tar- 
chiduc  Charles  à  Madrid  pour  cet  objet; il  motiva  ce 
voyage  sur  celui  que  l'archiduc  fut  obligé  d'exécuter 
en  Flandre  pour  y  rétablir  la  tranquillité ,  et  en  France 
pour  traiter  du  mariage  d'une  autre  de  ses  filles  avec 
Charles  IX.  Philippe  fut  inflexible  dans  sa  résolution; 
il  ne  se  contenta  pas  de  retenir  le  prince  en  prison , 
il  prouva  encore  que  sou  intention  était  de  prolonger  sa 
captivité:  il  fut  aisé  de   s'en  apercevoir  quand  on 
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lui  vit  signer  le  a  mars  une  ordonnance  relative  au 
régime  de  la  prison  de  D.  Carlos;  il  la  fit  homologuer 
par  le  secrétaire  Pierre  del  Hoyo  ,  et  en  confia  l'exé- 
cution à  Rui  Gomez  de  Silva  prince  d'Evoli  ;  il  avait 
nommé  ce  seigneur  son  lieutenant  général  |)our  tout 
ce  qui  était  relatif  au  service  du  prince,  et  il  avait  sou- 
mis à  ses  ordres  tous  les  autres  officiers  subalternes; 
les  articles  de  cette  ordonnance  portaient  en  subs^ 
.lance  ce  qui  suit. 

XII.    «  Le  prince  d'Evoli  est  chef  général  de  toutes 
«  les  personnes  employées  au  service  du  prince ,  à  sa 
«  garde 5  à  sa  nourriture,  à  sa  santé  et  à   tous  les 
«  autres  besoins  qu'il  pourrait  éprouver.'   Il  fera   en 
«  sorte  que  la  porte  de  la  chambre  du  prince  soit  fer- 
«  mée  au  loquet,  et  non  à  la  clef,  la  nuit  comme  le 
€  jour,  et  il  ne  permettra  pas'que  son  altesse  en  sorte. 
€  Sa  Majesté  nomme  pour  garder,  servir  le  prince  et 
«  lui  tenir  compagnie  le  comte  de  Lerma,  D.  Fran- 
«  çois  Manrique,  D.  Rodrigo  de  Benavides ,  D.  Jean 
«  de  Borgia  ,  D.  Jean   de  Mendoza ,  et  D.  Gonzale 
«  Chacon.  Aucun  autre  individu  que  ceux  ci-dessus 
m  nommés  (  si  ce  n'est  le  médecin  ,  le  barbier ,  et  le 
c  Montera  (i)  chargé  du  soin  particulier  de  là  per- 
«  sonne  du  prince)  ne  pourra  entrer  dans  son  ap^ 
«  parlement  sans  la   permission   du  monarque.   Le 
«  comte  de  Lerma  couchera  dans  la  chambre  même 

(i)  Moniero  est  un  garde  du  corps  du  roi  pour  la 
nuit.  Tous  les  individu^  de  cette  garde  s'appellent 
Monteras  de  Esp  in  osa  y. pat  ce  que  tous  doivent  être  né» 
dans  le  bourg  iioiiimé  Espinosa  de  la  Monteras,  C'est  un 
privilège  qui  fut  accordé  par  le  comte  souverain  de 
Castilie  Ferdinand  Gonzalez  ,  pour  récompense  d'un 
témoignage  de  fidélité  très-distiugtié. 


il  deD.  Carlos.  SUl  ne  le  peut  pas,  ce  sera  un  de» 
«  seîgneucs  ses  collègues  ;  Tun  d'eux  veillera  la  nuit  ; 
c  ils  s'arrangeront  pour  remplir  ce  devoir  à  tour  de 
c  rôle  :  pendant  le  jour  ,  ils  tâcheront  d'être  tous  dan» 
c  Tappartement  de  manière  que  D.  Carlos  puisse  être 
c  distraitet  égayé^^ar  leur  compagnie,  et  ilsne  pourront 
«  se  dispenser  de  cette  fonction  à  moins  de  quelque  af- 
«  faire.  Les  seigneurs  parleront  de  choses  indifférentes 
«  avec  le  prince  ;  ils  auront  soin  de  ne  jamais  mêler 
«  dans  leur  conversation  rien  de  relatif  à  son  affaire , 
«  et  aussi  peu  que  possible  de  ce  qui  regarde  le  gou- 
c  vernement  :  ils  obéiront  à  tous  les  ordres  qu'il  leur 
«  donnera  pour  son  service  et  sa  satisfaction ,  mais 
«  ils  se  garderont  bien  de  se  charger  d'aucune  com- 
ç  mission  de  sa  part  pour  les  gens  du  dehors,  ni 
c  du  dehors  pour  lui  :  s'il  arrivait  que  D.  Carlos  fit 
c  entrer  dans  la  conversation  quelque  chose  de  re- 
«  latif  à  sa  réclusion ,  ils  ne  lui  répondront  pas ,  et 
f  rendront  compte  au  prince  d'Ëvoli  de  ce  qui 
«  se  sera  passé  à  cet  égard.  Le  roi  leur  recommande 
«  expressément  (s^ils  ne  veulent  manquer  à  la  fidélité 
«  et  à  l'obéissance  qu'ils  lui  ont  jurées  )  de  ne  rien 
€  rapporter  au  dehors  de  ce  qui  se  fera  ou  se  dira 
c  dans  rîntérieur,  sans  avoir  obtenu  auparavant  son 
«  aveu  :  si  quelqu'un  d'eux  vient  à  savoir  qu'on  en 
«  parle ,  soit  dans  la  ville ,  soit  dans  des  maisons  par- 
c  ticulières ,  il  sera  tenu  d'en  faire  son  rapport  au  roi. 
c  On  dira  la  messe  dans  la  chapelle ,  et  le  prince 
u  l'entendra  de  sa  chambre  en  présence  de  deux  des 
c  seigneurs  qui  seront  chargés  de  sa  garde.  On  lui 
«  donneja  un  bréviaire  ^des  heures  spirituelles,  le  ro- 
«i  saire  et  autres  livres  qu'il  demandera,  pourvu  qu'ils 
«  traitent  d«  la  dévotion  et  non  d'autres  sujets  ;  les  six 
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t  Vonteros  chargés  de  la  garde  et  du  service  du 
•<  prince  porteront  les  méls  destinés  à  couvrir  sa  table 
ju8({u'à  la  première  salle  ,  pour  être  enbuite  servis 
à  son  altesse  par  les  seigneurs  nommés  pour  le  gar- 
der :  un  Moiitero  prendra  les  plats  dans  la  seconde 
chambre.  Les  Moiiteros  seront  employés  et  servi- 
ront jour  et  nuit  selon  que  Rui  Gomez  de  Silva  le 
réglera.  On  placera  deux  halle bardiers  dans  le  tam- 
bour de  la  salle  qui  conduit  à  la  cour  ;  ils  ne  lais- 
seront entrer  personne  sans  la  permission  du  prince 
d'Ëvoli  ;  en  son  absence  ils  prendront  celle  du  comte 
de  Lerma  et  à  défaut  de  celui-ci ,  il  s'adresseront  au 
seigneur  qui  fera  les  fonctions  de  chef.  Rui  Gomez 
de  Silva  est  chargé  de  prévenir  au  nom  du  roi  les 
lieutenans  capitaines  des  gardes  Espagnoles  et  Alle- 
mandes de  placer  huit  ou  dix  hallebardiers  en  dehors 
du  tambour:  ces  hommes  devront  aussi  monter  la 
garde  à  la  porte  des  Infantes  ;  deux  seront  placés 
dans  Tappartement  de  Rui  Gomez  depuis  le  moment 
où  l'on  ouvre  la  grande  porte  du  palais  jusqu'à  mi- 
nuit, heure  à  laquelle  on  ferme  la  chambre  du 
prince ,  et  où  les  Monteros  commencent  leur  ser- 
vice. Il  est  permis  à  chacun  des  seigneurs  qui  font 
le  service  dans  l'appartement  de  D.  Carlos  d'y  avoir 
un  domestique  pour  son  usage  particulier;  il  choi- 
sira parmi  ses  gens ,  celui  qui  méritera  le  plus  sa 
confiance.  Tous  ces  individus  feront  serment  entro 
les  mains  du  prince  d'Ëvoli  d'exécuter  fidèlement^ 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  les  dispositions  dft 
cette  ordonnance.  Rui  Gomez  et  à  son  défaut  lei 
seigneurs  qui  sont  à  ses  ordres),  rendront  compte  au 
roi  de  toutes  les  négligences  qu'ils  apercevront  à 
cet  égard.  Ledit  Rui  Gomez  est  chargé  de  suppléer  k 


(  i66  ) 

c  tout  ce  qni  fierait  jugé  nécessaire  au  service,  et 
«  n'aurait  pas  été  prévu  par  l'ordonnance.  Comime 
«I  c'est  sur  lui  que  pèse  toute  la  responsabilité ,)  set 
c  ordres  seront  exécutés  par  tous  les  gens  soumis  à 
c  son  commandement.  »  ^  ' 

XIII.  Le  secrétaire  Hoyo  fit  lecture  de  l'ordon- 
n  ance  qu'on  vient  de  voir,  à  tous  ces  employés  en 
général,  et  à  chacun  d'eux  en  particulier;  ils  }urè^ 
rent  de  l'exécuter  dans  tout  ce  qu'elle  contenait 
ainsi  que  les  huit  Monteras  compris  dans  les  ar- 
ticles de  ce  règlement. 

Article   IV. 

Procès  fait  à  D.  Carlos, 

I.  Nous  avons  vu  dans  l'article  précédent  par  \t 
récit  de  l'huissier  de  la  chambre  du  prince  D.  Carlos 
que  Philippe  II  donna  des  ordres  pour  faire  le  procès 
à  son  fils.  Le  roi  ayant  fait  procéder  à  l'interrogatoire 
des  témoins  par  le  ministère  du  secrétaire  Pierre  del 
Hoyo,  sa  Majesté  créa  une  commision  spéciale  pour 
s'occuper  de  celte  affaire  :  elle  fut  composée  de  D. 
Diégue  Espinosa,  cardinal,  évéquede  Siguenza,  con- 
seiller d'état ,  inquisiteur  général ,  et  président  du 
Conseil  de  Castille  ;  de  Rui  Gomez  de  Silva ,  prince 
d'Ëvoli,  duc  de  Francavilla  et  Pastrana,  comte  de 
Melito,  conseiller  d'état,  grand- chambellan  du  roi;  et 
de  D.  Diègue  Bribiesca  dé  Mugnatones,  conseiller  de 
Castille  et  membre  de  celui  de  la  chambre  du  roi;  ils 
étaient  présidés  par  sa  Majesté.  Mugnatones  fut  chargé 
de  l'instruction  du  procès:  Philippe  voulant/ donner 
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&  cette  afTaire  l'air  d'une  procédure  pour  crime  de  léser 
majesté,  fit  prendre  dans  les  archives  royales  de  Bar- 
celonne  et  apporter  à  Madrid  les  pièces  du  procès  fait 
par  Jean  II  son  trisaïeul ,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre, 
à  Charles  son  fils  aîné  ,  prince  de  Biana  et  de  Girone, 
que  ses  sujets  avaient  déjà  reconnu  pour  son  succès- 
seur.  Le  Monarque  en  ordonna  la  traducUoa  du  ca- 
talan en  espagnol  afin  qu'oik  pût  la  comprendre  plus 
facilement. 

II.  L'ordonnance  relative  au  régime  de  la  prison  de 
D.  Carlos  était  observée  avec  une  telle  rigueur,  que 
la  reine  et  la  princesse  Dona  Jeanne  ayant  voulu  lui 
rendre  visi  te  pour  le  consoler,  le  roi  ne  voulut  pas  le 
leur  permettre.  Ce  monarque  se  méfiait  tellement  de 
tout  le  monde ,  qu'il  vécut  lui-môme  dans  une  espèce 
de  captivité ,  et  cessa  de  faire  ses  voyages  accoutu^ 
mes  à  ses  maisons  de  plaisance  d'Aranjuez ,  du  Pardo 
et  de  l'Ëscurial  ;  il  se  tint  renfermé  dans  son  appar^ 
tement  :  il  ne  pouvait  pas  entendre  le  moindre  bruit 
^ns  se  mettre  à  la  fenêtre  afin  d'en  savoir  la  cause 
et  les  suites  ;  tant  il  était  dans  l'appréhension  de 
quelque  tumulte;  il  avait  toujours  soupçonné  les 
Flamands ,  ou  d'autres  personnes  d'être  partisans  du 
prince  ou  au  moins  d'en    affecter  les  apparences. 

III.  Cependant  le  malheureux  D.  Carlos  qui  n'é- 
tait pas  accoutumé  à  maîtriser  ses  passions,  ne  sut 
jamais  faire  usage  des  moyens  convenables  pour  adou- 
cir sa  disgrâce.  11  se  livrait  continuellement  aux  plus 
grandes  impatiences.  Il  refusa  de  se  confesser  pour 
se  mettre  en  état  de  remplir  le  devoir  de  religion  dont 
la  famille  royale  d'Espagne  s'acquittait  toujours  le 
dimanche  des  Rameaux.  Son  ancien  maître ,  l'évêque 
.d'Osma,  était  mort  le  3o  juillet  i56'6  :  le  roi  donna 
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ordre  au   docteur   Suarez  de  T Aîède , .  son  premier 
aumônier ,  de  lui  rendre  visite  afin  de  tâcher  de  le 
persuader  ;  quoiqu'il  eût  toujours  traité  cet  ecclésias- 
tique avec  la  plus  grande  distinction ,  tous  les  efforts 
de  celui-ci  furent  inutiles  :  Suarez  lui  écrivit  enfin  le 
jour  de  Pâque  (qui  était  le  18  avril  )  une  lettre  longue 
et  touchante  ,  dans  laquelle  il  lui  prouvait  par  des 
raisons  et  des  argumens  convaincans  9  que  S.  A.  ne  pre- 
nait pas  les  moyens  qu'il  fallait  pour  accommoder 
so|i  affaire  ,  et  qu'au  lieu  de  lui  donner  une  tournure» 
favorable  y  elle  la  rendait  encore  plus  mauvaise;  il  lui 
représenta  que  S.  A.  n'avait  plus  d'amis  ni  de  partisans, 
tît  lui  rappela  diyerses  scènes  scandaleuses  qui  avaieut 
au^>;menté  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  sa  lettre  finis- 
sait par  les  phrases  suivantes.    «  Votre  Altesse  peut 
•(  bien  s'imaginer  ce  que  fera  et  dira  tout  le  monde 
«  quand  on  saura  qu'elle  ne  se  confesse  pas,  et  qu'on 
«  découvrira  d'autres  choses  terribles  sur  son  compte  ;  - 
«  quelques-unes  le  sont  à  un  tel  point ,  que  si  elles 
«<  regardaient  tout  autre  que  Votre  Altesse ,  le  Saint^ 
«  Ofpce  serait  dans  ie  cas  de  rechercher  si  eiie  est 
tf  chrétienne  ou  non»  Je  déclare  enfin  avec  toute  vérité 
«  et  fidélité  à  Votre  Altesse,  qu'elle  s'exposerait  au  dan- 
u  ger  de  perdre  son  état  et  (  ce  qui  est  pire  )  son  ame  ; 
(t  je  suis  obligé  de  lui  dire  dans  toute  l'amertume  et 
c  la  douleur  de  mon  cœur  qu'il  n'y  a  plus  de  re- 
«  mède,  et  le  seul  conseil  que  j'aie  à  lui  donner,  c'est 
«  qu'elle  revienne  vers  Dieu  et  vers  son  père  qui  le  re- 
t  présente  sur  la  terre.  Si  votre  Altesse  veut  suivre  mes 
c  conseils,  qu'elle  s'adresse  au  président  et  à  d'autres 
c  personnes  vertueuses  qui  ne  manqueront  pas   de 
«  lui   dire  la  vérité  et  de  la  conduire  dans  la  bonne 
t(  voie.  »  Cette  lettre  n'eut  pas  plus  de  succès  qu# 
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toutes  les  autres  tentatives  faites  auprès  du  prince 
qui  persista  dans  le  refus  de  se  confesser. 

IV.  Le  désespoir,  dans  lequel D.  Carlos  tomba  bien- 
tôt, fut  cause  qu'il  n'observa  plus  le  moindre  régime 
dans  ses  repas  ni  '  dans  son  sommeil.  La  colère  qui  le 
dominait  lui  ayant  allumé  le  sang ,  ses  organes 
s'échauffèrent  à  un  tel  point  que  l'eau  glacée  (  dont  il 
faisait  un  usage  continuel  )  ne  pouvait  plus  les  cal^ 
,iner.  Il  fit  mettre  dans  son  lit  une  grande  quantité 
.  de  glace  afin  de  tempérer  la  sécheresse  de  sa  peau 
qui  lui  était  devenue  insupportable.  Il  marchait  nu 
et  sans  chaussure  sur  les  carreaux,  et  restait  les  nuits 
entières  dans  cet  état.  Dans  le  mois  de  juin  il  refusa 
toute  espèce  de  nourriture  et  ne  prit  pendant  onze  jours 
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que  de  l'eau  à  la  glace  ;  il  s'affaiblissait  à  un  tel  point 
qu'on  croyait  qu'il  n'avait  pas  long-  temps  à  vivre. 
Le  roi  instruit  de  son  état  vint  lui  faire  une  visite  et 
lui  adressa  quelques  paroles  de  consolation  ;  l'effet  qui 
en  résHlta,  fut  d'engager  le  prince  à  manger  plus  qu'il 
ne  convenait  à  son  état.  Son  estomac  était  privé  de  la 
chaleur  nécessaire  au  travail  de  la  digestion  ;  et  cet 
excès  lui  causa  une  fièvre  maligne  accompagnée  de 
redoublemens  /  d'évacuation  de  bile  et  d'une  dissen- 
terie  dangereuse.  Le  prince  reçut  les  soins  du  docteur 
Olivares ,  premier  médecin  du  roi ,  lequel  venait  seul 
auprès  du  malade ,  et  quand  il  était  sorti  de  l'apparte- 
meât ,  il  entrait  en  consultation  avec  les  autres  mé- 
decins du  roi ,  en  présence  de  Rui  Gomez  de  Silva. 

y.  L'enquête  que  D.  Diègue  Bribiesca  de  Mugna- 
tones  avait  faite,  était  déjà  assez  avancée  au  mois  de 
juillet,  pour  motiver  un  jugement  sommaire  ^  sans 
entendre  le  coupable;  ou  pour  nommer  un  procureur 
du  roi^  qui  en  qualité  de  fiscal  ^  accusât  le  prince  dies 
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crimes  constatés  par  (^instruction  préparatoire»  On 
ne  fit  au  prince  aucune  signification  judiciaire  ;  on 
n^avait  que  des  déclarations  de  témoins,  des  lel  très  et 
d'autres  papiers.  Il  résultait  des  pièces  qu'on  ne  pou- 
vait d'après  les  lois  du  royaume ,  se  dispenser  de  con- 
damner  D.  Carlos  à  la  peine  de  mort  :  il  était  con« 
vaincu  du  crime  de  lèse -majesté  au  premier  et  au  se- 
cond chef;  d'abord  pour  avoir  formé  le  projet  et  tenté 
de  commettre  un  parricide ,  et  ensuite  pour  avoir 
voulu  usurper  la  souveraineté  de  la  Flandre  9  par  le 
moyen  d'une  guerre  civile.  Mugnatones  en  fit  un  rap- 
port au  roi,  et  sur  les  peines  que  les  lois  établissaient 
contre  les  autres  sujets  qui  se  rendaient  coupables  de 
pareils  crimes  ;  il  ajoutait  cependant  que  des  circons- 
tances particulières,  ainsi  que  la  qualité  du  criminel  , 
pouvaient  engager  Sa  Majesté  à  faire  usage  de  son- 
autorité  souveraine ,  pour  déclarer  que  les  lois  géné- 
rales ne  parlaient  pas  des  fils  aînés  des  rois ,  parce 
qu'ils  étaient  soumis  à  d'autres  lois  d'une  nature 
*  plus  élevée,  qui  touchaient  à  la  politique,  aux  raisons 
d'état,  ou  au  bien  public;  enfin,  que  le  monarque 
pouvait  encore ,  pour  le  bien  de  ses  sujets ,  commuer 
les  peines  que  ces  lois  imposaient. 

VI.  Le  cardinal  Espinosa  et  le  prince  d'Evoli  dé- 
clarèrent qu'ils  partageaient  l'avis  du  conseiller  Mug- 
natones :  Philippe  II  dit  alors  que  son  cœur  lui  dic- 
tait de  suivre  l'avis  de  ses  conseillers,  mais  que  sa 
conscience  ne  le  lui  permettait  point;  qu'il  ne  pensait 
pas  qu'il  en  résultât  aucun  bien  pour  l'Espagne  ;  qu'il 
croyait  au  contraire  que  le  plus  grand  malheur  qui 
pût  arriver  à  son  royaume ,  serait  d'être  gouverné  par 
un  monarque  privé  d'instruction,  de  talent,  de  juge- 
ment^ de  vertus,  et  rempli  de  vices,  de  passions,  sur- 
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tout. colère,  féroce  et  sanguinaire;  que  toutes  cieé 
considérations  le  forçaient,  malgré  l'amour  qui,  l'at- 
tachait à  son  fils,  et  le  déchirement  que  lui  causait 
un  sacrifice  aussi  terrible ,  de  laisser  continuer  la  pro- 
cédure d'après  les  formes  presc/Ites  par  les  lois; 
néanmoins ,  considérant  que  la  santé  de  son  fils  était, 
par  une  suite  des  écarts  de  son  régime,  dans  un  état  si 
déplorable,  qu'il  n^y  avait  aucun  espoir  de  le  sauver, 
0  croyait  cfue  ce  serait  adoucir  ses  dernières  peines, 
de  négliger  un  peu  les  soins  qu'on  lui  donnait,  pour  sa- 
tisfaire toutes  ses  envies  dansle  boire  et  le  manger  ;  car 
d'après  le  désordre  de  ses  idées,  il  ne  i>ouvait  manquer 
de  commettre  des  excès  qui  le  conduiraient  bientôt 
au  tombeau  :  que  la  seule  chose  qui  l'occupait,  était 
le  besoin  de  persuader  à  son  fils  que  sa  mort  était 
inévitable,  et  qu'en  conséquence  il  était  absolument  né- 
cessaire qu'il  se  confessât  pour  assurer  sou  salut  éter- 
nel ;  que  c'était  la  plus  grande  preuve  d'amour  qu'il 
pût  donner  à  son  fils  et  à  la  nation  espagnole. 

VII.  Les  pièces  du  procès  ne  parlent  pas  de  celte  ré- 
solution du  roi;  il  n'y  eut  aucune  sentence  signé«  ni 
écrite  ;  et  on  n'y  voit  qu'une  petite  note  du  secrétaire 
Pierre  del  Hoyo  dans  laquelle  il  dit  que  cette  procé- 
dure en  était'ià ,  lorsque  ie  prince  mourut  de  sa 
tnaiadie,  ce  gui  fit  qu'ion  ne  rendit  aucun  jiuj/e^ 
ment.  La  preuve  du  fait  existe  dans  d'autres  papiers,  oii 
ont  été  écrits  dans  ce  temps-là ,  les  traits  et  les  anec- 
dotes rares  du  moment. Quoique  ces  documens  ne  soient 
pas  authentiques,  ils  méritent  qu'on  y  ajoute  foi  en 
ce  qu'ils  sont  de  certaines  personnes  employées  dans 
le  palais  du  roi  et  qu'ils  s'accordent  avec  ce  que  quel- 
ques  écrivains  ont  donné  à  entendre  ;  il  est  vrai  que 
ceux-ci  u'ont  pas  voulu  exposer  clairement  une  af- 
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feîre  aussi  délicate ,  mais  ils  en  ont  dit  assez  pour  nous 
faire  découvrir  la  vérité.  Je  citerai  dans  la  suite  quel- 
ques-uns de  ces  auteurs;  je  me  contente  à  présent 
de  suivre  le  fd  de  mon  récit. 

Yill.  Le  cardinal  Espinosaet  le  pri n ce d'Evolî,  con- 
naissant la  sentence  portée  de  vive  voix  par  Philippe  II , 
imaginèrent  qu'on  remplirait  ses  véritables  intentions 
en  précipitant  le  moment  de  la  mort  de  D.  Carlos; 
qu'il  conviendrait  que  le  médecin  se  chargeât  d'éclai- 
rer le  prince  sur  son  état,  sans  rien  dire  qui  pût  l'ins- 
truire du  courroux  du  roi,   ni  de  la  procédure  qui 
était  cause  de  son  arrestation  ;  et  qu'il  le  préparât  à 
entendre  les  exhortations  qu'on  devait  lui  faire  dans 
l'intérêt  de  son   salut  éternel  :  on  espérait  l'amener 
par  ce  moyen  à  écouter  avec  soumission  les  conseils 
qu'on  lui  don  nerait  pour  rengager  à  se  confesser  et  à 
se  disposer  à  la  mort  que  Dieu  allait  lui  envoyer  pour 
mettre  (in  à  ses  malheurs.  Le  prince  d'Ëvoli  eut  une 
conférence  avec  le  docteur  Olivares;  il  lui  parla  avec 
ce  ton  important  et  mystérieux  que  les  gens  versés 
dans  la  politique  des  Cours,  savent  si  bien  employer 
quand  cela  convient  aux  vues  du  souverain  et  à  leurs 
propres  desseins.  Rui  Gomez  de  Silva était  consommé 
dans   cet  art ,   suivant  l'opinioli  d'Antoine  Ferez  soi» 
ami  et  premier  secrétaire  d'état,  qui  fut  complètement 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  le  donna  à  con-* 
naître  dans  une  de  ses  lettres  où  il  disait  {{VL^aprés  ia 
mort  du  prince  d'Evoli  ,  il  n'y  aurait  pius  que 
lui  gui  fut  initié  dans  ces  mystères. 

IX.  Le  docteur  Olivares  comprit  fort  bien  qu'oa 
lui  demandait  l'exécution  d'une  sentence  de  mort 
prononcée  par  le  roi  ;  qu'on  voulait  qu'elle  fût  exécu- 
tée de  manière  que  l'honneur  du  prince  restât  sans 
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atteinte  ;  et  quMl  fallait  que  cela  ressemblât  h  une  mort 
naturelle  amenée  par  le  dernier  période  de  la  mala- 
die. R  tâcha  de  s'expliquer  de  manièreà  faire  entendre 
au  prince  d'Evoli  quUl  avait  compris  son  intention, 
et  qu^il  la  regardait  comme  un  ordre  du  roi,  dont 
rexécution  lui  était  confiée. 

Article     V. 

Mort  de  D.  Carlos. 

I.  Le  20  juillet,  le  docteur  Olîvares  ordonna  un« 
médecine  que  D.  Carlos  prit.  Louis  Cabrera  employé 
au  palais  dans  ce  moment-là,  et  qui  voyait  souvent 
le  prince  Rui  Gomez,  dit  dans  Tbistoirede  Philippe  II 
que  «  cette  médecine  ne  fut  suivie  d'aucun  hon 
«(  résultat ,  et  là  maladie  paraissant  mortelle  l  le 
c  médecin  annonça  au  malade  quUl  était  bon  qu'il 
«  se  disposât  à' mourir  en  bon  chrétien,  et  à  recevoir 
c  les  sacremens.  » 

II.  D.  Laurent  Wander-Hamen  raconte,  en  par- 
lant de  la  médecine  administrée  par  Olivares,  que  le 
médecin  le  purgea  sans  qu'il  en  résultât  rien  de 
éon,  mais  non  sans  ordreni  sansdéiihération,  et  que 
ia  m^iladie  se  présenta  iientât  avec  des  symptômes 
mortels  (i).  Lorsque  cet  auteur  parle  du  projet  qu'a- 
vait formé  D.  Carlos  de  faire  un  voyage  en  Flandre  , 
et  qui  fut  communiqué  à  D.  Jean  d'Autriche  son 
oncle,  et  par  celui-ci  à  son  père,  il  dit  :  <  Depuis 
c  ce  moment,  Philippe  s'occupa  des  moyens  d'arrêter 

(i)  Wandcr-Hameu  :  T^ida  del  rey  D.  Telipe  el  prv- 


«  les  projets  du  prince  et  de  sauver  son  royaume  , 
c  quoique  ces  mof/eiis  n'eussent  pas  été  poussés  au 
«  point  que  nous  savons  tous ,  si  le  roi  avait  pu 
M  modérer  les  inclinations  effrénées  de  D.  Carlos  9  ou 
«  si  ce  prince  avait  voulu  renoncer  à  ses  projets  îma- 
«  ginaires  (1)  »  Que  signifient  ct^s  paroles  :  Quoique 
ces  moyens  n'eussent  pas  été  poussés  au  point  quô 
fwus  savons  tous  ?  Quel  était  cet  état  auquel  les 
choses  furent  poussées  et  que  tous  savaient  du  temps 
de  l'auteur  contemporain?  S'agit -il  de  l'arrestation 
du  prince  et  de  sa  captivité  ?  ceci  n'était  pas  un 
mystère  ;  il  pouvait  donc  l'écrire  clairement  ;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  de  la  mort  du  malade.  Qu'on 
rapproche  de  ce  passage  ces  mots  de  l'autre  ouvrage 
du  même  auteur  :  Le  médecin  ie  purgea  sans  qu'il 
enrésuitât  riendehon,  mais  non  sans  ordre  nisans'^ 
dtiihération,  et  la  maiadie  se  présenta  bientôt  avec 
des  symptômes  mortels.  Nous  trouverons  bientôt  le 
véritable  sens  de  l'une  et  de  l'autre  phrase. 

llf.  Fabian  Ëstrada  a  dit  dans  son  histoire  des 
guerres  de  Flandre  :  «  Après  six  mois  si  malheureu- 
«  sèment  écoulés ,  et  sans  que  son  père  inébranlable 
«  pût  être  touché  par  les  ambassades  de  tous  les 
«  princes  de  l'Europe ,  D.  Carlos  mourut  d'une  ma- 
w  ladie  qui  lui  fut  causée  en  partie  pour  avoir  refusé 
€  de  prendre  de  la  nourriture  ,  en  partie  pour  en 
«  avoir  pris  avec  excès ,  et  avoir  mis  de  la  neige  dans 
a  son  breuvage  9  ou  enfin  par  la  douleur  de  l'esprit^ 
«  s'il  est  vrai  néanmoins  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 

«  violence Je  sais  que  ces  choses  de  la  façon  que 

«  je  les  ai  racontées  y  ne  plairont  pas  à  ceux  qui ,  sans 

(1)  Wandcr-Hamcu  :  Fidà  de  D.  Juan  de  Austtia. 
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t  se  soucier  de  la  vérité ,  reçoivent  avec  foie  tout  C6 
€  qui  se  dit  en  mauvaise  part  des  actions  des  prin* 
«  ees....  Mais  comme  ces  choses  sont  cachées  et  qu'il 
«  est  mal-aisé  d'y  pénétrer ,  je  les  laisse  à  ces  écri- 
«  vains  qui  veulent  acquérir  la  gloire  de  subtils  9  et 
«  de  deviner  par  ces  interprétations  d'oracles.  » 

IV.  Celte  dernière  phrase  fait  allusion  à  l'oracle 
qu'Omero  avait  publié  par  le  moyen  des  lettres  nu- 
mérales d'un  vers  du  premier  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovide  ,  en  l'écrivant  de  la  manière  suivante  : 

fILIVs  ante  DIeM  patrios  InqVIrIt  In  annos^ 
dont  le  sens  était  dans  l'addition  des  sommes  dési- 
gnées par  les  lettres  numérales  de  ce  vers  :  on  voyait 
qu'elles  composaient  le  nombre  i56S,  qui  était  repo- 
se à  laquelle  le  prince  D.  Carlos  avait  conspiré 
contre  la  vie  de  son  père. 

V.  Fabîan  Estrada  ajoute  qu'il  .ne  regarde  pas 
èorame  vraisemblables  quelques-uns  des  détails  qu'il 
a  déjà  donnés  sur  les  causes  de  la  disgrâce  de  D.  Car- 
los; mais  arrêtons-nous  particulièrement  à  ces  mots  : 
«  S'ii  est  vrai  néanmoins  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
c  violence  9  »  et  joignons  les  à  la  phrase  par  laquelle  il 
tâche  de  répondre  à  l'argument  que  lui  feraient  ceux 
qui  sa/ns  se  soucier  de  la  vérité^  reçoivent  avec  joie 
tout  ee  qui  se  dit  en  mauvaise  part  des  actions  des 
princes 9  mais  qu'il  ne  veut  pas  s'en  mêler ,  parce  que 
ce  sont  des  choses  cachées  et  quHi  est  mai-aisé  d^ 
tes  pénétrer. 

VI.  Louis  Cabrera  ,  historien  de  Philippe  II ,  dans 
son  récit  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  D.  Carlos ,  après 
avoir  dît  qu'il  fut  purgé  sans  qu'il  y  eût  de  résultat 
avantageux,  et  que  la  maladie  parut  mortelle, 
ajoute  :  «  On  a  fait  des  récits  bien  variés  de  cette 
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t  affaire  en  Espag;ne  et  hors  de  ce  royaume ,  ainsi 
«  que  dans  les  histoires  des  ennemis  du  roi  Philippe  II 
«  et  de  ses  rivaux.  J'écris  ce  que  j'ai  vu  et  ce  qtM 
«  j'ai  enteiidu  alors  et  depuis  ;  jç  purs  le  faire  , 
«  parce  que  depuis  mon  enfance  j^ai  toujours  été 
«  admis  dans  les  appartemens  de  ces  princes  ;  cette 
tt  facilité  est  devenue  plus  grande  avec  Tàge ,  et  par 
«  le  commerce  plus  particulier  que  j'ai  eu  avec  eux , 
«  à  cause  de  la  faveur  avec  laquelle  certains  ministres 
«  étaient  reçus  du  roi  ;  surtout  le  prince  Rui  Goiatt 
«  de  Silva ,  et  D'.  Christophe  de  Mora  9  marquis  de 
«  Castel-Rodrigo  9  dont  le  crédit  a  été  avantageux  à 
«  mon  père  Jean  Cabrera  de  Cordova  ;  ce  qui  joint 
«  à  la  bonté  que  Sa  Majesté  a  eue  d'accepter  mon 
«  service  9  nous  a  donné  un  plus  grand  accès  et  des 
«  rapports  plus  étroits  avec  les  grands  personnages.  « 
La  manière  dont  Louis  Cabrera  s'exprime  9  est  digne 
d'attention  ;  il  avoue  bien  qu'on  a  parlé  diversement 
en  Espagne  de  la  mort  de  D.  Carlos;  mais  il  veut  en 
même  temps  honorer  la  mémoire  d'un  roi  au  fils  du- 
quel il  a  dédié  son  ouvrage  ;  dans  cette  intention  9  il 
évite  toute  discussion  en  racontant  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu  dans  ce  temps-là  au  palais  de  ce  monarque- 
où  il  entrait  librement  •  et  où  il  vovait  de  même  le 
prince  d'Evoli.  Il  est  clair  que  ce  confident  de  Phi- 
lippe II  se  serait  bien  gardé  de  lui  révéler  aucun 
secret  sans  nécessité  ;  il  ne  paraît  pas  moins  vrai  que 
Louis  Cabrera  a  cru  que  les  suites  fâcheuses  de  la 
médecine  ,  et  la  tournure  fatale  de  la  maladie  de- 
vaient provenir  de  certaines  mesures  employées  direc- 
tement ;  car  s'il  n'avait  pas  eu  celte  idée ,  il  n'aurait 
pas  manqué  de  réfuter  vigoureusement  l'opinion 
contraire ,  comme  il  le  devait. 
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VIL  Les  histoires  publiées  par  Cabrera ,  "Wander- 
Hamen ,  Opmero  et  Ëstrada ,  sont  toutes  d'accord  avec 
les  mémoires  secrets  de  ce  temps  -  là  dont  j*ai  pris 
lecture  :  il  n'est  donc   pas  étonnant  que  le  prince 
d'Orange ,  dans  son  manifeste  contre  Philippe  II ,  lui 
ait  imputé  d'avoir  fait  périr  son  fils  (i)  ;  que  Jacques- 
Auguste  de  Thou  9  historien  français  et  contemporain , 
d'ailleurs  très  -  circonspect ,  en  ait  fait  autant ,  d'après 
des  détails  que  lui  avaient  fournis  Louis  de  Foix,  archi- 
tecte français  employé  à  la  construction  de  l'Ëscurial, 
et  Pierre  Justiniani ,  noblo  Vénitien,  qui  avait  long- 
temps demeuré  en  Espagne ,  quoiqu'il  se  soit  trompé 
en  faisant  intervenir  le  Saint- Oûice  dans  cette  affaire  9 
en  supposant  que  le  prince  mourut  au  bout  de  qu(d- 
ques  heures  par  l'elfet  du  poison  ,   et  en   avançant 
d'autres  erreurs  sur  la  foi  de  ses  deux  correspon- 
dans  (li).  Je  ne  suis  pas  plus  surpris  que  les  autres 
auteurs  cités  par  Gregorio  Leti  aj^ent  dit  des  choses 
si  contraires  le|  unes  aux  autres  ,  qu'elles  semblent 
sortir  de  la  plume  de  nouvellistes  ou  de  romanciers  ; 
parce  que   la  fm  du  prince    ayant  été  occasionnée 
par  une  médecine  mystérieuse ,  et  l'ordre  donné  secrè- 
tement de  la  faire  prendre  9  personne  ne  d.)ula  que 
cette  mort  n'eût  été  violente  9  et  chacun  se  livra  aux 
conjectures  pour  deviner  comment  elle  était  arrivée. 

VIII.  Cependant  les  droits  de  la  vérité  sont  impres- 
criptibles, et  tôt  ou  tard  elle  se  manifeste.  Après  deux 
siècles  et  demi,  nous  découvrons  tant  de  faits  et  de 

(1)  Watson  ;  Histoire  du  règne  de  Philippe  II ^  en  an- 
glais et  en  français:  appendice. 

(2)  De  Thou  ,  dans  V Histoire  de  son  temps,  en  latin, 
tom.  a,  liv.  43. 

III.  12 


(  ïjS  ) 

détails  isolés  sur  cet  événement,  qiie  leur  réunîoA 
porte  dans  noire  esprit  la  conviclion  intime  qtie  la 
mort  de  D.  Carlos  s'est  présentée  avec  tous  les  carac- 
tères extérieurs  d'une  mort  naturelle,  cl  que  le  ma- 
lade lui-même  l'a  regardée  comme  telle.  Le  récit  de 
quelques  historiens  étrangers  connus  par  leur  sagesse 
sur  les  suites  de  la  médecine,  est  déjà  réfuté  par 
des  documens  authentiques  ;  celui  des  écrivains  t}ui 
se  plaisent  à  écrire  des  romans  sous  le  titre  d'his- 
toires, l'est  également;  ainsi,  sans  m'arrèler  plus  long' 
temps  à  ce  point  de  controverse,  je  vais  continuer 
mon  str>ei  en  exposant  la  vérité  ,  après  avoir  invité 
mes  lecteurs  à  rejeter  tout  ce  qu'ils  trouveront  de 
contraire  dans  les  autres  livres. 

IX.  D.  Carlos  instruit  par  Olivares  que  sa  nrtaladie 
était  sans  remède  et  sa  mort  prochaine,  engagé  ett 
mè^ne  temps  par  ce  médecin  à  s'y  préparer,  voulut 
qu'on  appelât  F.  Dîègue  de  Chaves ,  son  confesseur 
ordinaire  ;  ses  ordres  furent  exécutés  le  21  juillet  :  le 
prince  chargea  ce  religieux  de  demander  en  son  nom 
pardon  au  roi  son  père  :  celui-ci  lui  fit  répondre  cpiHI 
le  lui  accordait  de  tout  son  cœur,  ainsi  que  sa  béné^ 
diction,  et  qu'il  espérait  que  son  repentir  le  lui  ferait 
obtenir  de  Dieu.  Le  même  jour,  il  reçut  avec  la  plu» 
grande  dévotion  les  sacremens  de  l'Eucharistie  et  de 
l'Extrême -Onction  :  il  fit  aussi,  avec  l'agrément  du 
roi  y  un  testament  qui  fut  écrit  par  Martin  de  Gazlela 
son  secrétaire.  Il  fut  en  agome  le  22  et  le  2^;  dans- 
cet  état  il  écouta  avec  tranrjuiililé  les  exhortations  de  ^ 
P.  Dièguc  de  Chaves  et  du  docteur  Suarez  de  Tolédo  y 
son  premier  aumônier.  Les  ministres  proposèrent  au 
roi  de  voir  son  fils  ,  et  de  lui  donner  une  autre  fois  en 
personne  sa  bénédiction^  cette  grâce  devant  être  u» 
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«UrCrôit  de  consolation  pour  lui  cri  «Idilràrih  PliU 
lippe  II  prit  l'avis  des  deux  ecclésiastiques  que  j'ai  lionlA 
tiiés  ci-dessus  ;  ils  répondirent  que  D.  Carlos  étant  bieil 
disposé ,  il  était  à  craindre  que  la  vue  de  son  père  ne  ftfe 
naitre  quelque  trouble  dans  ses  idées  ;  ce  motif  le  i*elinl 
{K>ur  le  moment  :  cependant  ^  ayant  appris  dans  l^ 
nuit  du  25  au  *ï,!\  que  son  fils  était  à  la  dernière  extré-" 
tnité^  il  se  rendit  dans  son  appartement,  et  étendant 
ie  bras  entre  les  épaules  du  prince  d'Evoli  et  du  grand 
Prieur)  il  lui  donna  une  seconde  fois  sa  bénédictioil 
6ans  eii  être  aperçu  :  cela  étant  fait,  il  se  retira  tout 
en  pleurs  :  son  départ  fut  bientôt  suivi  de  là  mori 
de  D.  Carlos  qui  expira  à  quatre  heures  du  matiil 
le  a4  juillet)  veille  de  la  fête  de  Saint-Jacques  patron 
de  l'ËspagnCé 

X.  On  ne  fit  rien  pour  cacher  la  mort  de  depi'incei  ;  ôil 
l'enterra  au  contraire  aveétoule  la  ;;ompe  due  à  son  rang 
dans  l'église  du  couvent  des  religieuses  de  Saint-Domî^^ 
nique  ci  Réai  de  Madrid  ;  maïs  il  n'y  eut  pas  d'oraisoil 
funèbre.  Philippe  II  annonça  la  mort  de  D.  Carlos  à 
toutes  les  personnes  et  aux  corps  qu'il  avait  informée 
de  sa  réclusion.  J'ai  entre  les  mains  ^  une  copie  de  Id 
lettre  qu'il  écrivit  à  mon  chapitre  de  Tolède  en  data 
du  vingt-sept  juillet  ;  elle  est  signée  dii  monarque  | 
et  contresignée  par  François  de  Eraso  secrétaire  d'é- 
tat. J'ai  aussi  une  copie  de  celle  de  ce  secrétaire  d'é-» 
tat  à  D.  Diègue  de  Zugniga  corrégidor  de  Tolède  > 
datée  du  28.  Il  y  fait  un  rapport  détaillé  du  principe  j 
des  causes  et  des  progrès  delà  maladie  de  D.  Carlos^ 
de  sa  résignation  et  de  sa  piété  dans  les  trois  derniers 
jours  de  sa  vie  ;  la  ville  de  Madrid  célébra  aussi  des 
obsèques  solennelles  le  i4  août;  le  sermon  fut  prêché 
par  ¥é  Jean  de  Tobar  prieur  du  couvent  des  domini« 


(i8o) 

cains  d'Atocha  :  cV'taitle  même  qui  dans  la  nuit  du 
27  décembre  précédent  avait  trompé  le  prince  afîn  de 
lui  faire  déclarer  qui  était  celui  qu'il  voulait  tuer. 
Enfin  9  on> imprima  la  même  année,  une  relation  très- 
longue  de  la  maladie,  de  la  mort,  et  des  funérailles 

r 

du  prince.  La  municipalité  de  Madrid  la  fit  écrire  par 
Jean  Lopez  del  (ioyo  professeur  de  langue  latine  dans 
cette  capitale 

XI.  L'Espagne  déplora  beaucoup  la  mort  de  D. 
Carlos,  non-seulement  à  cause  des  peines  qui  Tavaient 
précédée,  mais  encore  parce  qu'il  ne  restait  aucua 
enfant  mdle  au  roi.  Ce  prince  avait  été  Tunique  fruit 
de  son  premier  mariage  avec  Marie  de  Portugal; 
il  n'avait  pas  d'enfans  de  son  second  avec  Marie 
d'Angleterre  :  et  son  troisième  avec  Elisabeth" de 
France ,  ne  lui  avait  donné  qu'Isabelle  Claire  Eu- 
génie, née  le  12  août  1^66,  et  Catherine  venue  au 
monde  le  10  octobre  1567.  Toutes  les  espérances  se 
fondaient  sur  une  troisième  grossesse  de  la  reine  qui 
fut  annoncée  vers  le  temps  de  la  mort  de  D.  Carlos  ; 
Tattente  de  la  nation  fut  trompée ,  la  vertueuse  Elisa- 
beth étant  morte  d'une  fausse  couche  le  25  octobre  de 
cette  même  année. 

XII.  Ce  malheur  (et  la  mauvaise  opinion  que 
l'Europe  avait  de  Philippe  II  qu'elle  regardait  comme 
un  prince  hypocrite,  cruel  ,  et  sanguinaire  )  donna 
lieu  à  l'imputation  qui  lui  fut  faîte  d'abord  par  le 
prince  d'Orange  (  et  ensuite  par  beaucoup  d'autres  ) 
d'avoir  ordonné  la  mort  de  la  reine;  on  eut  en 
France  des  preuves  du  contraire ,  puisque  Charles  IX 
envoya  un  ambassadeur  extraordinaire  à  Madrid  pour 
faire  à  Philippe  des  complimens  de  condoléance ,  et  ce  . 
monarque  était  véritablement  inconsolable  de  se  voir 
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sans  un  enfant  mâle  qu'il  avait  attendu  de  sa  femme. 
Jean  Lopez  del  iloyo  (  dont  j'ai  parlé  )  publia  en  1569 
une  relation  fidèle  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  la 
reine  Elisabeth ,  et  quelques  circonstances  qu'il  y  cite, 
paraissent  incompatibles  avec  l'emploi  du  poison  dont 
on  a  dit  qu'elle  était  morte:  il  est  certain  que  le  prince 
d'Orange  s'est  laissé  emporter  par  la  haine  et  la  ven- 
geance :  on  ne  peut  croire  à  la  réalité   d'un    crime 
quand  on  n'aperçoit  ni  son  but  ni  ses  motifs  ^  et  l'on 
sait  que  Philippe  était  intéressé  à  attendre  les  suites  de 
Taccouchement  de  la  reine.  Les  autres  écrivains  après 
avoir  supposé  que  le  crime  fut  commis,  ont  chei'- 
ché  à  en  découvrir  la  cause,  et  on  n'a  pas  manqué  de 
faiseurs  de  romans  qui  ont  cru  la  trouver  dans  l'intri- 
gue prétendue  de  D.  Carlos.  £n  supposant  qu'elle  fût 
vraie,  on  a  des  preuves  historiques  qu'elle  n'aurait 
pu    commencer  qu'à  son  retour  d'Alcala  ;  et  à  cette 
époque  il  désirait  ardemment  d'épouser  Anne  d'Au« 
triche   sa  cousine.  Celte  princesse  finit  par  être  la 
quatrième  femme  de   Philippe  II ,  et  mère  de  Phi- 
lippe III  son  successeur  :  il  semblait  que  le  sort  du 
monarque  était  d'épouser  toutes  les  princesses  desti- 
nées à  son  malheureux  fils. 

XIII.  Enfin  Philippe  II  voulant  conserver  le  souve- 
nir de  la  justice  avec  laquelle  il  s'était  conduit  dans 
l'affaire  de  son  fils,  ordonna  que  les  pièces  du  procès, 
celles  de  l'original  et  la  traduction  de  celui  qui  avait  été 
fait  à  Barcelonne  à  t>.  Charles ,  prince  de  Bîana  et  de 
Girone  ,  fussent  réunies  et  conservées.  Il  est  constaté 
que  D.  François  de  Mora,  marquis  de  Castel  Rodrigo  , 
et  confident  du  roi  depuis  la  mort  de  Rui  Gomez  de 
Silva,  déposa  eu  1592  ces  trois  pièces  dans  un  petit 
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eoflVcf  rerf ,  et  qnc  le  roî  l'envoya  ensuîtefenné  et  saut 
clef  aux  archives  royales  de  Simancas  ,  où  il  dcit  être 
f  ficorc  si  on  ne  l'a  transporté  k   Paris  par  ordre  de 

l'empereur  Napoléop  9  ain3i  que  Ic  bruit  en  a  coum 
tn  Espagne, 


m  I     11 


CHAPITRE    XXXIL 


Cause  célèbre  de  D,  Jiarthélemi  Carranza  y 
ai-chevcque  de  Tolède  jiisqiià  son  empri- 
sonnement.' 

Article     premier. 

Vit  dû  Carchevêque  jusqu'au  temps  de  son 

procès. 

I.  Une  des  vîctîines  et  peut-être  la  plus  illustre  des 
formes  que  suit  rinquisition  d'Espagne  dans  les  pro- 
cès qu'elle  intente  et  qu'elle  poursuit,  c'est  D.  Bar- 
thélemi  Carranza  de  Miranda,  archevêque  de  Tolède. 
La  procédure  qui  fut  faite  en  Espagne,  les  copies  des 
pièces  envoyées  de  Rome,  les  brouillons  ou  minutes  de 
celles  qu'on  adressa  de  Madrid  à  cette  Cour,  ne  forment 
pas  moins  de  vingt-quatre  volumes  in  folio ,  chacun 
de  mille  à  douze  cents  feuillets  :  on  peut  donc  avan- 
cer avec  certitude  que  sans  compter  les  pièces  de  l'ins- 
truction du  procès  dressée  à  Rome  ,  et  dont  les  co- 
pies collation  nées  ne  furent  pas  réunies  à  la  procédure 
de  Madrid,  le  nombre  des  feuillets  écrits  s'élève  à 
plus  de  vingt-six  mille.  Si  l'instruction  et  la  conduite 
de  ce  fameux  procès  avaient  été  publiques,  simples, 
conformes  au  droit  naturel ,  aux  lois  du  royaume, 
au  code  criminel  observé  par  les  offîcialités  diocé- 
{[aines  et  les  cours  de  justice  ,  deux  mille  feuillets 
auraient  suffi  pour  tout  comprendre,  et  il  n'aurait 
pas  fallu  troiâ  ans  pour  le  terminer  malgré  le  grand 
nombre  d'ouvrages  ^écrits  par  Tarchevêque  dont  on 
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fui  obligé  de  faîrf  rexamen  et  la  censure.  Celle  im- 
mense réunion  d'écrilurcs  doit  sans  doute  renfermer 
beaucoup  de  faits  qui  ont  été  ignorés  par  D.  Pierre 
Salazar  deMendoza,  chanoine  pénitencifr  de  Tolède, 
auteur  de  la  Vie  et  des  événemens  tant  heureux  que 
malheureux  de  D.  Barthéiemi  Carranza.  Ce  res- 
peclable  et  véridîque  écrivain  a  fait  les  recherches 
les  plus  exactes,  et  (ce  qui  n'est  pas  commun  chez 
les  hommes  à  grande  fortune)  il  n'a  épargné  ni  soins 
ni  dépenses  pour  découvrir  la  vérité  :  mais  ces  dépen- 
ses n'ont  pu  percer  le  mystère  qui  couvre  toutes  lef 
opérations  des  inquisiteurs.  J'ai  lu  ce  procès,  j'en 
ai  fait  des  extraits  qui  m'ont  mis  en  état  de  remplir 
les  omissions  qui  existent  dans  l'ouvrage  de  ce  savant 
chanoine ,  et  de  corriger  quelques  erreurs  involon- 
taires qui  lui  sont  échappées  ;  je  vais  m'acquitter  de 
ce  devoir  envers  le  public. 

IL  Barthdcmi  Carranza  naquit  en  1 5o'5  li  Miranda 
de  Argu  ,  petit  bourg  du  royaume  de  Navarre  :  il 
était  fds  de  Pierre  Carranza  et  petit  fils  de  Barthé- 
iemi ,  membres  de  la  noblesse  de  Miranda  ;  on  voit 
par  conséquent  que  son  vrai  nom  de  famille  était 
Carranza ,  quoiqu'il  soit  prouvé  par  son  procès  que 
pendant  qu'il  était  religieux  dominicain  on  ne  l'ap- 
pelait que  Miranda^  du  nom  du  lieu  où  il  était  né. 
Lorsqu'il  fut  nommé  archevêque  on  l'appela  Car^ 
rama  de  Miranda  pour  en  faire  voir  l'identité  :  il  ne. 
signait  cependant  alors  que  les  noms  de  Fr,  Bartho^ 
iomeus  Toietanu^  suivant  l'usage  de  son  temps  :  la 
famille  de  Carranza  s'est  perpétuée  de  père  en  filg 
jusqu'au  dix-lmitième  siècle,  par  Pierre,  frère  de 
l'archevêque.  Celui-ci  était  âgé  de  douze  ans  quand  les 
3oins  de  Sancho  de  Carranza  sou  oncle,  docteur  à 
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r  université  d'Alcala  de  Henarés  et  antagoniste  du 
fameux  Erasme  ,  le  firent  recevoir  au  collège  de 
S.  Eugène  qui  dépendait  de  cette  université.  Lorsqu'il 
eût  atteint  sa  quinzième  année  9  il  passa  au  collégo 
de  S*"  Balbine  dans  la  même  université  afin  d'y  étu- 
dier ce  qu'on  appelait  alors  la  philosophie  et  les 
artSy  et  qui  se  réduisait  à  des  notions  générales  sur  la  . 
logique  ,  la  métaphysique  et  la  physique.  En  i520 
il  prit  l'habit  de  religieux  dominicain  dans  le  cou- 
vent de  Ve/iialac  dans  i'Àlcarrla ,  qui  fut  trans- 
féré ensuite  dans  la  ville  de  Guadiiiaxara.  Aussitôt 
qu'il  fut  profès,  on  l'envoya  étudier  la  théologie  daû» 
le  collège  de  S^  Etienne  de  Salamanque  ;  et  en  i5a5  il 
fut  placé  dans  cehii  de  S.  Grégoire  de  Valladplid. 

III.  Les  progrès  que  fit  Barthélemi  dans  un  ^^  si 
tendre  furent  extrêmement  rapides.  On  en  trouve  une 
preuve  dans  son  procès  ;  on  voit  que  Fr.  Michel  de 
S.  Martin ,  religieux  dominicain  dgé  de  plus  de  qua- 
rante-cinq ans ,  professeur  dans  le  même  collège  de 
Saint-Grégoire  de  Yalladolid ,  le  dénonça  au  Saint- 
OflBce  le   19  novembre  i55o,  en  disant  devant  l'in- 
quisiteur Moriz  qu'il  avait  eu  deux  ou  trois  ans  aupa- 
ravant quelques  entretiens  avec  Carranza  sur  des  su- 
jets qui  intéressaient  la  conscience  :  qu'il  avait  re- 
marqué que   ce  jeune   religieux   limitait    beaucoup 
le  pouvoir  du    pape  touchant  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques ;  que  cette  manière  de  s'exprimer,  plusieurs 
fois  réitérée  ,  lui  avait  faitprésunier  que  les  opiniont 
de  Carranza  sur  cet  objet  étaient  erronées ,  et  qu'il 
l'en   avait  réprimandé.   Il  résulte  encore    du  même 
procès  que  lorsque  la  commission  qui  devait  exami- 
ner la  doctrine  d'Erasme  eût  été  créée  en   1627,  et 
que  ce  sujet  important  fut  devenu  en  i528  la  matière 
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de  touties  les  conversations ,  Carranza  fui  un  de  ceux 
qui  émirent  une  opinion  opposée  à  celle  qui  était 
généralement  reçue;  il  fut  dénoncé  le  i"  décem- 
bre i53o  au  Saiut- Office  par  Fr.  Jean  de  Yîllamartiu 
membre  du  collège  de  Sainl-Paul  de  Valladolid,  de- 
vant le  môme  inquisiteur  Moriz.  Il  dit  que  Carranza 
avait  été  Tardent  défenseur  d*£rasme ,  même  à 
l'égard  de  sa  doctrine  sur  le  sacrement  de  la  Pé- 
nitence, et  sur  la  fréquente  confession  des- personnes 
qui  sont  seulement  en  état  de  péché  véniel  ;  que  lui 
ayant  opposé  l'exemple  de  Saint- Jérôme  ,  il  avait 
soutenu  qu'il  serait  impossible  d'appuyer  le  fait  sur 
l'autorité  d'aucun  historien  ecclésiastique  digne  de  foi; 
que  Carranza  avait  dit  aussi  qu'on  ne  devait  pas  mé- 
priser Erasme  quand  il  soutenait  que  l'Apocalypse 
n'était  pas  l'ouvrage  de  Saint  Jean  l'Evangéliste  mais 
d'un  autre  prêtre  qui  portait  le  même  nom. 

IV.  Les  deux  dénonciations  avaient  été  écrites 
dans  le  registre  numéro  17  de  la  visite  inquisitorîale 
faite  en  i55o  dans  Tarrondissemeut  de  Valladolid  :  on^ 
n'y  avait  rien  fait  contre  Carranza  à  cette  époque 
parce  qu'on  ne  croyait  pas  avoir  assez  de  motifs  ni 
de  preuves  pour  établir  une  accusation  ;  dans  la 
suite,  le  changement  des  inquisiteurs  et  des  secré- 
taires les  fit  tomber  dans  l'oubli,  et  l'on  n'y  pensa 
pas,  lorsque  l'archevêque  fut  mis  en  état  d'arresta- 
tion. Mais  quand  l'instruction  de  son  procès  fut  très- 
avancée  et  que  l'on  employa  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  trouver  matière  à  des  chefs  d'accusation  » 
un  de'  ceux  dont  on  fit  usage,  fut  de  fouiller  dans  tous 
les  registres  et  dans  toutes  les  liasses  de  dénoncior- 
tians  et  d^enqtiétes  svspendue^  ;  et  l'on  y  trouva  le» 
doux  dont  j'ai  déjà  parlé  :  on  les  cola  comme'  décla- 
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ratîons'dc  témoins  9  sous  les  numéros  94  cl  95 ,  tandis 
qu^en  suivant  Tordre  des  dates  elles  auraient 'd il  Têtre 
sous  les  numéros  i  et  2. 

m' 

y.  Ces  dénonciations  n^étant  pas  connues  hors  du 
Saint-Office,  le  recteur  et  les  conseillers  du  collège  de 
Saint  Grégoire  de  Valladolid  présenlèreut  en   i55o9 
Carranza  pour  être  professeur    de   philosophie;   en 
i555  ils  le  nommèrent  suppléant  de  théologie;  et  F. 
Jacques  de  Astudillo ,  professeur  de  cette  chaire ,  étant 
mort  en  1554»  il  occupa  sa  place;  bientôt  après  on.  le 
nomma  qualificateur  du  Saiut-Office  de  Tlnquisition 
de  Valladolid,  qui  remploya  plusieurs  fois,  et  ne  le 
récompensa  que  par  la  persécution  qui  fait  le  sujet  de 
cette  histoire.  £u  i559  il  fut  envoyé  à  Rome  pour  aS" 
sister  au  chapitre  général  de  son  ordre  ;  arrivé  dans 
cette  ville,  il  fut  choisi  pour  soutenir  les  thèses  qu'on 
avait  coutume  de  ne  confier  qu'à  des  sujets  capables 
de  remplir  ce  devoir  avec  le  plus  d'éclat  ;  il  s'en  ac- 
quitta à  la  satisfaction  de  ses  supéiieurs  en  présence 
de  plusieurs  cardinaux,  entre  autres  du  cardinal  Ca- 
rafa  (  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV  ) ,  et  de  D. 
Jean  Manrique  de  Lara,    marquis  d'Aguilar,  et  an:- 
bassadeur  d'Espagne  :  le  talent  qu'il  montra  dans  cet 
exercice  lui  valut  les  titres  de  docteur  cl  de  maître  en 
théologie,  et  le  pape  Paul  III  lui  permit  de  lire  les 
livres  défendus, 

Vl,  De  retour  en  Espagne,  il  professa  la  théologie 
jivec  le  plus  grand  succès  dans  son  collège  de  Saint- 
Grégoire  :  En  i54o  ses  vertus  et  sa  charité  envers  les 
pauvres  brillèrent  du  plus  grand  éclat;  la  récolte  des 
grains  nyant  totalement  manqué  dans  les  montagnek 
de  Léon  et  de  Santander ,  et  les  malheureux  habitana 
4e  ces  p  ays  ét«iQt  arrivés  à  Valjadolid  en  grand  nom-» 
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bre^  Carranza  ne  se  contenta  pas  de  faire  nourrir 
dans  son  collège  quarante  de  ces  infortunés;  mais  il 
lit  encore  des  quêtes  dans  la  ville  et  vendit  ses  livres 
pour  soulager  les  autres  9  ne  se  réservant  que  la  Bibltt 
et  la  Somme  de  Saint  Thomas.  Pendant  ce  temps-là  , 
il  était  continuellement  occupé,  soit  au  Saint- Offlce 
comme  qualificateur,  soit  chez  lui  à  censurer  les  li- 
vres qui  lui  étaient  envoyés  par  le  Conseil  de  la  Su" 
prcm^e,  ou  sur  la  place  publique  à  prêcher  les  sermons 
des  auto-da-fd  qui  y  furent  célébrés ,  notainment  de 
celui  de  François  San-Roman  ^  fils  de  TAlcade  ma- 
jor de  Bribiesca,  qui  fut  brûlé  vif  comme  luthérien 
impénitent.  Il  fut  nommé  la  même  année  15409  à  Té- 
vêché  de  Cuzco/  la  nouvelle  de  sa  nomination  lui 
ayant  été  apportée  par  D.  Jean  Bernard  Dîaz  de  Luco 
membre  du  conseil  des  Indes  (et  depuis  évêque  de 
Calahorra),  Carranza  lui  répondit  que  si  le  gouver- 
nement voulait  l'envoyer  en  Amérique  seulement 
comme  prédicateur  de  l'évangile ,  il  était  prêt  à  obéir  ; 
mais  non  comme  évêque  ni  curé  :  on  eut  égard  à 
son  refus. 

YII.  En  1545  ,  Carranza  se  rendit  au  Concile  de 
Trente  en  qualité  de  théologien  envoyé  par  Charles- 
Quint.  Il  y  resta  pendant  trois  ans,  et  travailla  beau- 
coup dans  toutes  les  Congrégations  sous  les  ordres 
des  Légats  du  pape  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne  : 
ce  fut  alors  que  le  cardinal  D.  Paul  Pacheco ,  évê- 
que de  Jaen  et  puis  de  Siguenza  (  doyen  des  prélats 
espagnols  qui  assistaient  au  Concile),  l'engagea  ins- 
tamment à  prêcher  sur  la  justification  devant  les 
pères  assemblés  dans  la  paroisse  de  Saint-Laurent  de 
Trente.  En  1546,  il  fit  imprimer  à  Rome  un  de 
ses  ouvrages,  intitulé  Somme  des  C  ondiesy  et  3L\enisii 
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un  autre  ouvrage  de  Controverses  théoiogiques  ;  en 
i5475  il  publia  un  traité  Sur  la  résidence  des  évé- 
ques  ,  ouvrage  qui  lui  suscita  un  grand  nombr« 
d^ennemis  et  qui  fut  attaqué  par  F.  Ambroise  Cate- 
«  rino  ,  dominicain  ,  et  défendu  par  F.  Dominiqut 
Soto ,  autre  moine  du  même  ordre. 

YIII.  De  retour  en  Espagne  en  i5489\il  fut  nommé 
confesseur  de  Philippe  II 5  alors  prince  des  Asturies. 
L^emperenr  en  lui  écrivant  d^ Allemagne  9  lui  fit  con- 
naître sa  nomination,  tandis  que  le  piince  des  Astu- 
ries ^   qui   était   à  Collioure  Ten   insli'uisait    de   son 
côté  en  lui  envoyant  Tordre  de  se  rendre  dans  cette 
ville ,  afin    de    raccompagner  dans  son   voyage   d# 
Flandre  et  d^Allemagne.  Carranza  remercia  ces  prin- 
ces en  refusant  un  emploi  dont  il  se  croyait  indigne , 
quoique  F.  Pierre  de  Soto  son  élève ,  fût  alors  confes- 
seur de  Charles-Quint.    £n    i5499   ce  monarque  le 
nomma  évéque  des  Canaries;  mais  Carranza  refusa 
en  s'excusant  de  la  même  manière  qu'il.  Pavait  fait 
en  i54o,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Tévéché  de  Cuzco.  Les 
dominicains  de    Palencia  relurent  la  même  année 
prieur  de  leur  couvent  :  il  accepta  et  y  expliqua  cette 
inéme  année  1 549  ^^EpHre  de  Saint-^Paut  aux  Ga^ 
iates  :  en  i55o,  il  fut  nommé  provincial  des  couvent 
de  la  Castille,  et  fit  la  visite  de  sa  province,  s'appli- 
quant  avec  le  plus  grand  zèle  à  remettre  en  vigueur 
toutes  les  parties  de  la  règle  où  le  relâchement  s'é.tait 
introduit ,  et  surtout.à  rétablir  les  fondations  des  an- 
niversaires ,  des  messes  et  des  autres  offices  institués 
pour  les  âmes  du  purgatoire. 

IX.  Le  Concile  de  Trente  ayant  été  convoqué  de 
nouveau  en  i55i ,  notre  provincial  s'y  rendit  par  ordre 
de  l'empereur  y  et  muni  des  pleins  pouvoirs  de  D.  Jean 
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Martinez  SUiceo^  cai-dinal  akJie\:éque  de  'folMe  .'  it 
assista  à  toutes  les  assemblées  et  congrégations  qui 
furent  tenues  par  le  Concile  jusqu'en  i552,  époque 
de  sa  seconde  suspension.  On  compfe  parmi  les  diifô- 
rentes  commissions  qui  lui  furent  Confiées ,  celle  de 
composer  un  Index ,  eX  on  lui  remit  pour  cela  uq 
très-grand  nombre  de  livres  ^  dont  il  fit  brûler  ceux  qu'il 
jugeapernîcieuxetdonaaIes4utresqui  étaient  bons ,  au 
couvent  des  dominicains  de  Saint  Laurent  de  Trente^ 
De  retour  en  Espagne  ^  et  le  terme  de  son  proviucia- 
lat  étant  expiré  ^  il  rentra  dans  son  collège  de  Saint^ 
Grégoire  de  Valladolid.  Ce  fut  dans  ce  temps-1^  que 
le  prince  régent  du  royaume ,  les  Conseils  de  Castiile 
et  de  rinquisition  ^  -et  le  Saint-Oflice  de  Valladolid 
furent  continuellement  occupés  à  discuter  desaffaireg 
délicates  et  épineuses  :  on  peut  compter  parmi  ce» 
travaux  l'examen  fait  avec  D.  Diègue  de  Tavera 
(membre  du  Conseil  de  la  Suprême  et  ensuite  évé- 
que  de  Jaen  )  d'un  certain  nombre  de  Bibles  ^  et  la 
charge  d'en  soigner  une  qu'on  imprima  en  latin ,  la- 
quelle fut  très-exacte  et  a  servi  de  modèle  à  toutes  le» 
éditions  suivantes. 

X.  Le  mariage  de  Philippe  II  avec  Marie  reine 
d'Angleterre  ayant  été  arrêté  5  F.  Barthélemi  se  ren- 
dit dans  ce  royaume  en  i554  afin  de  le  préparer  de 
concert  avec  le  cardinal  Polo  ^  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  et  à  reconnaître  le  papc^  Le  roi  fit  lui- 
même  le  voyage  bientôt  après:  il  serait  dilBcile  de 
donner  une  juste  idée  de  tout  ce  que  Carranza  y  fit 
ipour  les  intérêts  de  la  religion  catholique.  11  passa 
presque  tout  son  temps  à  prêcher  ^  et  parvint  à  con- 
vaincre et  à  convertir  un  nombre  considérable  d'hé- 
rétiques ;  il  répondit  soit  par  écrit  soit  de  vive  voix^ 


et  d^ine  manière  satisfai^nte  aux  argument  de  ceitt 
qui  cliancelaieiU  encore ,  et  réussit  par  ce  moyen  à 
les  affermir  dans  la  foi.  Philippe  ayant  quitté  Lon<* 
dres  en  i555  pour  se  rendre  à  Bruxelles,  Carranza 
resta  auprès  de  la  reine  ,  à  qui  ses  secours  ne  pou-^ 
valent  qu*étre  utiles  ,  pour  fixer  la  doctrine  catho-« 
lique  dans  les  universités  ,  et  terminer  d'autres  affai-» 
res  de  la  dernière  importance.  Il  rédigea  par  ordr« 
du  cardinal  Polo  ,  légat  du  pape  ^  led  canons  qui 
avaient  été  décrétés  dans  un  Concile  national  ;  fit 
punir  plusieurs  hérétiques  obstinés,  particulièrement 
Thomas  Crammer,  archevêque  de  Cantorbery,  Pri- 
mat d'Angleterre ,  et  3lartin  Bu^er  qui  traviiillait  san* 
relâche  à  propager  ,  non-seulemMit  les  erreurs  de 
Luther ,  mais  encore  les  siennes  ;  cl  son  zèle  l'exposa 
souvent  au  danger  de  perdre  la  vie  au  milieu  de  se» 
fonctions  apostoliques. 

XI.  En    i557   étant  allé  en   Flandre  pour  rendra 
compte  à  Philippe  II  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  ert 
Angleterre  ,   il  fit  rassembler-  et  brûler  avec  le  plu» 
grand  soin  les  livres  infectés  de  l'hérésie  de  Luther 
et  des  autres  proteslans:  il  en  fit  faire  autant  à  Franc- 
fort par  le  secours  de  F.  Laurent  de  Villavicencio  ,  reli- 
gieux augustin  envoyé  dans  cette  ville  sous  l'habit  de 
séculier  ;  il  étendit  ses  soins  pour  ce  même  objet  jus* 
qu'en  Espagne  ^  en  faisant  entendre  au  roi  qu'on  intrO" 
duisait  beaucoup  de  ces  mauvais  livres  par  l'Aragon- 
Philippe  donna  en  conséquence  les  ordres  nécessaires 
à  l'inquisiteur  général  pour  faire  intercepter  tous  le;» 
ouvrages  de  cette  espèce  >  Carranza  voulant  rendre 
cette  mesure  plus  elïicace ,  dressa  des  listes  des  Espa- 
gnols natifs  de  Se  ville  et  de  plusieurs  autres  villes  qui 
s'étaient  réfugiés  en  Allemagne  et  eu  Flandre.^  et  qui 
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envoyaient  des  livres  hérétiques  en  Espagne  :  Vorigi- 
nal  de  cette  liste  fut  trouvé  parmi  ses  papiers  quand 
Os  furent  saisis  lors  de  sou  arrestation. 

XII.  D.  Jean  Martinez  de  SIliceo ,  archevêque  de 
Tolède ,  étant  mort  le  3i  mai  i557,  le  roi  nomma 
pour  lui  succéder  dans  celte  dignité  D.  Barthélemi 
Carranza  ;  celui-ci  n^accepta  point,  et  proposa  au 
contraire  trois  sujets  sur  lesquels  il  dît  que  le  ch'oix 
du  roi  devrait  tomber  plutôt  que  sur  lui  :  ces  trois 
hommes  étaient  D.  Gaspard  de  Zugniga  et  Avella- 
nada  ,  évéque  de  Ségovie,  et  depuis  cardinal ,  arche- 
vêque de  Séville  ;  D.  François  de  Navarra ,  évêque 
de  Badajoz  et  ensuite  archevêque  de  Valence;  ,e\  D. 
Alphonse  de  Castro  ,  religieux  franciscain  * ,  qui 
mourut  après  avoir  été  nommé  archevêque  de  San- 
tiago. Les  refus  de  Carranza,  quoique  réitérés  jus- 
qu'à trois  fois ,  furent  inutiles.  Le  roi  parla  en  sou- 
verain et  lui  ordonna  d'accepter,  s'il  ne  voulait  man- 
quer à  Tobéissance  qu'il  lui  devait  comme  sujet  ;  il 
résulte  de  l'inventaire  des  papiers  Saisis  chez  Car- 
ranza lorsqu'il  fut  arrêté  ,  que  l'original  de  cet 
ordre  du  roi  en  faisait  partie.  Paul  lY  ayant  beau- 
coup connu  Carranza  de  Miranda  au  Concile  de  Trente, 
sachant  ce  qu'ensuite  il  avait  fait  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  le  dispensa  des  informa- 
tions et  des  autres  formalités  auxquelles  la  Cour  da 
Rome  a  coutume  d'assujélir  les  évoques  nommés  ;  il 
fut  préconisé  en  plein  consistoire  le  i6  décembre 
i557  ,  et  on  lui  expédia  ses  bulles.  Pierre  de  Merida, 
chanoine  de  Palencia  et  D.  Diégue  Bribiesca  de  Mu- 
gnatones,  membre  du  Conseil  de  Castille  et  de  la 
Chambre  royale ,  prirent  possession  le  5  mars  1 558  du 
siège  de  Tolède  9  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  avaient 
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été  déié^uéd  à  llmixêUeg  le  i5  janvier  précédent 
Pierre  de  Itterida  demeura  à  Tolède  pour  administrer 
rarchevèclié  jusqu'à  l'arrîfée  du  titulaire.  I/Iiiqiiî- 
sitioD  de  Yalladolid  le  poursuivit  dans  la  suite^  après 
avoir  vu  les  lettres  qu'il  avait  écrites  à  Parchevôque 
et  qui  furent  trouvées  dans  les  papiers  de  ce  prélat  ; 
il  fut  aussi  compromis  par  F.  Dominique  de  Roxas 
et  par  d'autres  complices  du  docteur  Gazalla. 

XIII.  L'archevêque  Carranza  fut  sacré  à  Bruxelles 
le  37  février  de  la  même  année ,  par  le  cardinal  de 

I 

Granvelle,  Antoine  Perenot,  évêque  d'Arras,  qui  fut 
depuis  premier  archevêque  de  IVlalines.  Il  fit  imprimer 
à  Anvers  son  catéchisme  en  langue  espagnole ,  sous  le 
titre  de  ;  Commentaires  du  très-révêi'end  seigneur 
F.  Barthéleini  Carranza  de  Miranda ,  arcfievêguô 
de  Tolède,-  sur  ie  catéchisme  chrétien;  divisés  e-n 
quatre  parties  qui  contiennent  tout  ce  que  nous 
reconnaissons  au  haptêine;  dédiés  au  roi  d'Êspa^ 
gne:  à  Anvers,  chez  Martin  Nucio ,  M.D.  Lf^lII , 
a vec^  privilège  du  roi  (1).  Il  s'embarqua  ensuite 
pour  se  rendre  en  Espagne,  et  arriva  le  10  août  au 
port  de  Laredo,  d'oii  il  se  mit  en  route  pour  Yalla- 
dolid où  la  Cour  résidait  alors.  Il  assista  plusieurs 
fois  pendant  le  même  mois  au  Conseil  de  Castille  et 
à  celui  de  l'Inquisition  ;  rendit  compte  à  celui-ci  de 

(i)  Comentarios' del  reverendîssîmo  scnor  fray  Bar- 
tbom€  Carranza  de  Miranda  arzobispô  de  Toledo  sobre 
el  cathecisino  christiano  ,  divididos  en  quatro  partes, 
las  quales  coutieneutodo  loque  profesamos  en  cisanto 
bautisniO',  como  se  vera  en  la  plaua  siguiente,  dirigida 
al  scrciii««inio  seiior  rcy  de  Ëspana  el  cèlera  ,  nuestra 
oeiior.  En  A'iveres  en  casa  dé  Martin  JN'ucio,  aun» 
M.  D.  LVIII  cou  privileglo  real. 

III.  i3 
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toutes  les  mesures  ([ii*il  avait  prises  contre  les  héré- 
tique^ espagnols  réfugiés  en  Flandre ,  et  pour  enipé" 
cher  l'entrée  en  Espagne  des  livres  infectés  d'hérésie. 
Vers  le  milieu  de  septembre,  il  parlit  de  Valladolid 
pour  aller  faire  à  Charles  -  Quint  le  rapport  des  afiaire» 
dont  Philippe  If  l'avait  chargé  ^  et  pour  présenter  ses 
respects  à  ce  prince  qui  s'était  déjà  retiré  dans  le 
monastère  de  â»aint-Just<  Il  y  arriva  au  moment  où 
l'empereur  était  accablé  sous  le  poids  de  la  maladie 
dont  il  mourut  deux  jours  après  ;  j*ai  déjà  rendu 
compte  dans  le  chapitre  XVIIÏ  de  ce  qui  se  passa 
dans  cette  visite  ;  il  parlit  alors  pour  son  archevêché^ 
arriva  à  Tolède  le  i3  octobre,  et  se  rendit  jusqu'au 
25  avril  155^,  époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Âlcala 
de  lienarés,  avec  le  projet  de  faire  la  visite  généralo^ 
de  son  diocèse.  Pendant  les  six  mois  qu'il  résida  dan» 
la  capitale ,  il  édifia  tout  le  monde  et  surtout  le  cha-' 
pitre  par  sa  conduite  et  par  la  pratique  des  vertus 
qui  doivent  distinguer  un  évêque,  employant  le  temp» 
à  prêcher  ,  à  distribuer  des  aumônes ,  à  visiter  les 
prisonniers  et  les  malades ,  et  à  veiller  avec  soin  à  ce. 
qu'on  pridt  pour  les  morts.  Sa  conduite  fut  la  même 
dans  tou»  les  lieux  où  il  passa  Jusqu'à  son  arrivée  à 
Torrelaguna,  bù  il  fut  arrêté  par  ordre  de  l'Inquisi- 
tion le  22  août.  On  lui  fit  prendr  ^  le  chemin  de  Val- 
ladolid, où  il  arriva  le  28  à  deux  heures  du  matin; 
on  lui  donna  pour  prison  une  partie  de  la  maison 
appartenante  au  majorât  de  D.  Pierre  Gonzalez  de  Léon, 
et  dont  l'autre  devait  être  occupée  par  D.  Dièguo 
Gonzalez,  inquisiteur,  chargé  de  le  garder  à  voe.  il 
m'a  paru  convenable  de  faire  connaître  tout  ce  qui 
précéda  une  mesure  qui  eut  le  plus  grand  écîat  et 
qui  remplit  d'étouncment^  do  scandais  et  de  crainte  , 
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kiOn-»eulémeht  loiitô  TEspàgne ,  niais  eûôôrô  Pttalidi 
rAllemague^  l'Angleterre  et  la  Flandre^ 

Article    II* 

Instruction  préparatoire  dU  procès^ 

tk  L'archevêqtjb  Carranza  s*élait  attiré  rînîntilîé  et 
la  haine  de  quelques  évoques  depuis  i547)  époque  à 
laquelle  il  avait  publié  $on  Traité  •^ur  ta  résidence 
des  èvêques  :  j'ajouterai  que  comme  les  passions  pé-* 
uétreiit  aisément  dans  le  cœur  des  hommes  j  il  arrivA 
dès  les  premières  assemblées  du  concile  de  Trente  ^ 
(|ue  la  réputation  de  savant  qu'on  lui  lit  aux  dépend 
de  plusieurs  hommes  qui  se  croyaient  ses  maîtres  à 
cet  égard  9  les  rendit  ses  ennemis  ou  au  moins  ses 
rivaux.  De  ce  nombre  fut  Melchior  Gano,  religieux 
de  son  ordre  ^  dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé  ;  celte  riva-" 
litése  changea  eu  jalousie  déclarée  tant  de  sa  part  qud 
de  celle  de  F.  Jean  de  Régla,  hiéronîmiîe,  confesseur  de 
Charles-Quint,  aussitôt  qu'il  eût  éténoiuméarchevé- 
que  de  Tolède:  la  haine  ,  l'inimitié,  le  dépit  etd'autred 
dispositions  semblables,  devinrent  communes  à  plu-* 
fticUfs  autres  personnes  ,  lorst[u*elles  surent  que  Car- 
ranza ayant  refusé  la  dignité  qu'on  lui  offj  ait,  avait  pro- 
posé au  roi  les  trois  sujets  dont  j'ai  déjà  fait  mention  j 
car  elles  se  croyaient  bien  au*^dessus  des  hommes  que 
l'archevêque  avait  désignés  ;  le  ressentiment  que  cette .. 
préférence  leur  inspira  fit  découvrir  en  partie  l'état  de 
leur  ame  :  de  ce  nombre  furent  D.  Ferdinand  Valdés, 
fitfchevêque  de  Séville  ,  grand  inquisiteur,  D.   Pierre 
de  Castro,  évt\|ue  de  Cuença,  fils  du  comte  de  Le- 
tiios,  Grand  d'Espagne  de  première  classe,  et  sur^ 
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tout  un  homme  d^un  bien  plus  grand  mérite  9  D.  An* 
toine-Augustin ,  évêque  de  Lérida ,  archevêque  de 
Tarragone  9  la  lumière  de  l'Espagne  pour  la  littéra- 
ture sacrée.  Ces  trois  personnages  employaient  la  dis- 
simulation pour  cacher  leurs  véritables  sentimens; 
mais  leurs  paroles  et  leurs  actions  les  découvraient  en- 
tièrement. 

IL  Outre  ce  premier  motif  de  la  conspiration  for- 
mée contre  Tarchevèque ,  il  y  en  a  un  autre  qu'il 
est  permis  de  supposer.  Le  prélat  avait  travaillé  à 
son  catéchisme  à  diverses  reprises ^  et  en  avait  remis 
à  Dona  Elvire  de  Roxas,  marquise  d'Alcagnices^  une 
copie  en  plusieurs  morceaux  détachés  ;  quand  il  le 
flt  imprimer ,  il  le  distribua  par  cahiers  à  mesure 
qu'ils  sortaient  de  la  presse ,  de  manière  qu'au  mois 
de  février  i558  ,  il  était  déjà  au  complet  à  YalladoUd  9 
et  au  mois  de  mars  il  en  était  déjà  arrivé  plusieurs 
e:templaires  de  la  Flandre.  La  marquise  d'Alcagnices 
confia  cet  ouvrage  à  quelques  religieux  dominicains* 
élèves  ou  partisans  de  Tarchevéque ,  tels  que  F.  Jean  de 
la  Pegna,  F.  François  de  Tordésîllas,  et  F.  Louis  de  la 
Cruz.  Cet  ouvrage  fut  aussi  lu  par  Melchîor  Cano  qui 
ien  dit  beaucoup  de  mal  dans  différentes  conversations 
et  fit  même  entendre  trop  clairement  qu'il  contenait  des 
propositions  hasardées  9  dangereuses  9  mal-sonnantes 
et  sentant  l'hérésie  de  Luther.  D.  Ferdinand  Yaldés 
grand  inquisiteur  instruit  de  ce  qui  se  passait ,  fit  ache- 
ter plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage  ,  les  remit  à 
"^es  personnes  dont  il  connaissait  déjà  la  façon  de  pen- 
ser, leur  recommanda  de  les  lire  avec  attention ,  d'ob- 
server ce  qui  leur  paraîtrait  mériter  la  censure  théolo- 
gique et  de  lui  en  rendre  compte  9  sans  cependant 
émettre  leur  opinion  par  écrit  jusqu'après  en  avoir 
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conféré  de  nouveau  avec  lui  ;  les  sujets  qu'il  avait  choi- 
sis étaient  F.  Melchior  Cano  ,  F.  Dominique  Soto  ,  F. 
Dominique  Cuevas  ,  Iç  maître  Charles  et  F.  Pierre 
Ibarra ,  provincial  des  franciscains  ,  frère  d'un  inqui- 
siteur. 

IIÏ.  Cet  ouvrage  fut  aussi  envoyé  à  D.   Pierre  de 
Castro,  évéque  de  Cuença,  et  on  peut  dire  que  sa  ré- 
ponse datée  de  Pareja  le  28  avril  i558,  a  été  le  fon- 
dement du  procès  de  Carranza,  quoiqu'on  en  trouve 
un  aut|*e  dans  la  réunion  de  faits  répandus  dans  dif- 
férentes pièces  trouvées  chez  l'archevêque.  On  voit 
par  la  lettre  qu'il  adressa  au  grand  inquisiteur,  que 
celui-ci  lui  avait  demandé  son  avis  sur  le  catéchisme; 
•  Castro  lui  répond  que  cet  ouvrage  lui  a  paru  très- 
dangereux;  promet  de  lui  en  dire  les  raisons,  et  ce- 
pendant   lui  annonce   dès  à  présent  qu'il  y    a  dans 
l'article  justification  des  propositions   infectées   de 
luthéranisme  ;  qu'ayan.t  entendu  l'auteur  parler  dans 
le  même  sens  au  Concile  de  Trente  ,    il  avait   conçu 
:Une  très-mauvaise  opinion   de  sa  doctrine  ;  quoique 
jusqu'à  ce  moment  il  n'eût  pas  cru  que  Carranza  pro- 
fessât dans  le  cœur  des  sentimens  aussi  erronés  ;  mais 
.qu'aujourd'hui  il  a  changé  d'avis,  parce  que  les  pro- 
positions luthériennes  y  sont  très-fréquentes^   ce  qui 
annonce  que  l'auteur  en   est   intimement   pénétré  : 
D.  Pierre  de  Castro  ajoute  que  son  opinion  est  encore 
fondée  sur  d'autres  faits  qu'il  a    déjà  communiqués 
■au  docteur  D.  André  Pérez,  membre  du  Conseil  4e 
la  Suprême.  / 

lY.  D'après  un  autre  papier  signé  par  le  mémo 
évêque  le  i".  septembre  i559  ,  on  voit  que  ce  qu'il 
avait  communiqué  au  conseiller,  se  réduisait  aux  arti- 
cles suivans  :  que  se  trouvant  à  Londres  pendant  !• 
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carême  de  Tannée  i555  à  un  germon  que  CarranzH 
prêchait  devant  le  roi ,  il  avait  observé  que  le  prédi- 
cateur se  figurant  dans  le  ciel  voir  Jesus-Cbrîst  cruci- 
fié, avait  parlé  de  \si  justification  des  hommes  par 
ta  foi  vive  en  ia  passion  et  (a  mort  de  Jésus- Christ 
dans  des  termes  qui  sentaient  le  luthéranisme  ; 
qu'ayant  ténioîg;né  à  F,  JeandeVillagarciaqui  accoip- 
pagnait  Carranza,  combien  il  était  scandalisé  de  ce  ser- 
mon ,  celui-ci  lui  avait  répondu  que  D.  Barthélemi 
Tavait  prêché  Tannée  précédente  à  Yalladolid .  et  que 
lui-même  l'avait  aussi  trouvé  très-répréhensible.  L'évo- 
que Castro  ajoutait  qu'ayant  dit  sa  façon  de  penser  à 
Carranzat  il  avait  attribué  à  un  sentiment  d'humilité 
le  silence  que  celui-ci  avait  gardé  :  que  dans  une  autre 
circonstance  le  même  prédicateur  étant  encore  en 
chaire  devant  le  roi  et  ayant  fait  entendre  qu'il  y  avait 
des  péchés  irrémissibles  ,  il  avait  crû  d'abord  se  trom* 
per,  mais  qu'ensuite  il  n'avait  plus  eu  de  doute,  parce 
qu'il  l'avait  entendu  répéter  souvent  la  même  propo- 
sition ;  l'évêque  finissait  en  disant  que  dans  un  autre 
sermon  prêché  devant  le  roi,  D.  Barthélemi  avait  parlé 
de  manière  à  faire  croire  qu'on  achetait  pour  deux 
réaux  {dixsovs)  ,  les  indulgences  accordées  parla 
bulle  de  la  croisade  ;  qu'il  pensait  qu'un  pareil  lan- 
gage était  dangereux  en  Angleterre  au  milieu  des  héré- 
tiques—  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'accorde  avec  la 
déclaration  faite  le  i8  octobre  1 559  par  F.  Ange  de 
Qastilio  après  l'arrestation  de  l'archevêque  :  elle  porte 
qm'il  a  entendu  Castro  raconter  à  Londres  l'histoire 
du  sermon  et  finit  par  dire  :  Carranza  a  prêché  comme 
pourrait  (c  faire  Philippe  Meianchtmi. 

V,  Tout  Je  monde  peut  voir  par  cet  écrit  qu'il  ne 
s*ékvu  des  scrupules  dans  l'esprit  de  D,  Pierre  de  Cas- 
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Iro  ,  que  trois  an»  après  son  voyage  de  Londres ,  et 
qu'il  ne  se  crut  obligé  de  dénoncer  qu'après  avoir  per- 
du l'espoir  d'être  archevêque  de  Tolède:  si  D.  Bartlie- 
leniî  avait  continué  de  n'être  qu^un  simple  religieux, 
personne  ne  l'eût  jamais  dénoncé.  Le  grand  inquisi* 
.  leur  remit  bien  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Castro 
pour  commencer  les  poursuites  ;   mais  il  ne  parla 
point  de  celle  qu'il  lui  avait  écrite  lui-même,  ce  qui 
prouve  qu'elle  n'avait  point  eu  un  caractère  officiel. 
Le  conseiller  D.  André  Ferez  n'annonça  ni  ne  certi- 
fia aucun  des  faits  dont  l'évèque  avait  fait  mention; 
jtn  sorte  que  la  déclaration  n'en  était  pas  dans  la  pro- 
.  cédure  quand  on  décerna  le  mandat  d'arrêt  ;  comme 
on  vit  au  bout  d'un  an  et  demi  que  celte  pièce  man* 
quait,  on  jugea  à  propos  d'y  suppléer  par  l'insertion 
d'un  écrit  signé  par  l'évèque.    Peut-on  révoquer  en 
doute  d'après  cela ,  les  abus  cachés  sous  les  mesures 
mystérieuses  de  l'Inquisition  ?  Aussi ,  quand  on  reçut 
la  procédure  à  Rome ,  on  fut  dans  le  plus  grand  éton- 
nement  de  voir  le  désordre  qui  y  régnait ,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  rudis  indigcstaquc  moles  : 

YL  F.  Jean  de  Villagarcia  étant  déjà  dans  sa  prison 
le  17  septembre  i56i ,  déclara  qu'il  se  souvenait  bien 
d'avoir  entendu  l'évêque^de  Cuença  parler  du  sermon 
prêché  à  Londres  par  Carrauza  ,  mais  non  pas  qu'il 
en  eût  été  scandalisé ,  ni  même  qu'il  offrît  rien  qui 
pût  produire  cet  effet.  Qu'on  pouvait  du  reste  s'en 
convaincre  en  le  lisant  puisqu'il  avail  été  copié  ainsi 
que  tous  ceux  que  l'archevêque  avait  prêches.  Il 
ajouta  que  ,  comme  compagnon  ancien  de  Car- 
ranza,  associé  à  ses  entreprises ,  confident  de  ses  opi- 
nions et  chargé  de  transcrire  tout  ce  qu'il  avaitcomposé , 
il  pouvait  mieux  que  personne  défendra  la  pureté  de 


y        .. 
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fft  foi  :  il  ch(M*cha  à  persuader  quUl  n^y  avait  Dt  dans 
ses  sermons ,  ni  dans  son  catéchisme ,  aucune  propo- 
sition dont  le  sens  ne  fût  catholique  ;  que  ceux  qui 
en  jugeraient  diffërommeiit,  feraient  injure  aux  vertus 
de  Carranza  9  et  au  zèle  ardent  qu^il   avait  niontré 
pour  la  pureté  de  la  religion  catholique  au  concile  de 
Trente ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  et  en  Flandre.* 
VII.  Il  est  donc  évident  que  le  procès  de  l'archevê- 
que de  Tolède  dut  son  origine  à  la  maKgnité  de  D. 
Ferdinand  \  aidés  ^  laquelle  le  porta  à  écrire  au  com- 
mencement d'avril  i558  à  un  homme  dévoré  par  l'en- 
vie  5  et  à  l'intention  perverse  avec  laquelle  il^  donna 
lui-même  l'ouvrage  à  lire  à  F.  Melchior  Cano  aussi 
ennemi  que  lui  de  Carranza,  aOn  qu'il. y  cherchât 
des  propositions  qui  fournissent  matière  à  une  dénon- 
ciation. Quand  le  grand  inquisiteur  fu^  informé  par 
Cano  de  l'existence  de  ces  propositions»  il   lui   re- 
mit le    livre  oiïïciellement   ainsi   qu'aux    qualifica- 
teurs Soto.  Cuevas  et  autres,  pour  qu'ils   Texami- 
nassent  ;  mais  celte  opération  n'eut  lieu    que  plus 
tard  ,  et  nous  allons  voir  qu'il  y  eut  auparavant  dans 
les  procès  qu'on  faisait  à  des  luthériens ,  quelques 
incidens  qui  semblent  avoir  fait  naître  celui  de  Car- 
ranza ,  quoique  le  fait  soit  entièrement  faux ,  comme 
je  vais  le  prouver. 

y III.  Le  grand  inquisiteur  dominé  par  ces  mau- 
vaises dispositions  ,  et  apprenant  d'ailleurs  que  l'ar- 
chevêque était  très-lîé  avec  les  marquis  d'Alcagnices 
et  de  Poza  ,  qui  comptaient  dans  leurs  familles  et 
parmi  leurs  amis  plusieurs  prisonniers  de  l'Inquisi- 
tion ,  donna  l'ordre  aux  inquisiteurs  de  Yalladolid 
de  tirer  des  prisonniers  tout  ce  qu'ils  pourraient  sur 
la  croyance  d«  Carranza.  On   avait  aussi  accrédité 


(   201    ) 

lourclemeiit  le  bruit  que  quelques  personnes  avalent 
cru  reconnaître  de  la  conformité  entre  Içs  opinions 
•  de  Carranza  et  celles  de  Gazalla  ;  et  Ton  y  avait  si 
bien  réussi  que  F,  Ambroise  de  la  Sema ,  pii^rtisan 
de  Cano^  eut  l'^iudace,  dans  un  sermon  qu*n  prêcha 
4an8  Téglise  de^aint-Paul  de  Yalladolid.,  à  Tépoque 
de  Tarrestalion  de  .Gazalla  et  de  ses  complices ,  d*an- 
noBcer  qu'on  disait  que  Tordre  avait  -  été  donné  de 
s'assurer  de  la  personne  de  Tarchevêque  de  Tolède. 
Une  manœuvre  si  adroite  ne  pouvait  manquer  de 
produire  l'efifet  qu'on  désirait. 

IX.  Le  i5  avril  i558,  Dona  Antoinette  Mella(  du 
procès  de  laquelle  ainsi  que  de  celui  de  plusieurs  autres 
personnes,  j'ai  donné  des  détails  dans  le  ao".  chap. ) 
déclara  que  Christophe  de  Padilla  lui  avait  fait  lire  . 
quelques  cahiers  manuscrits  contenant  une  doctrine 
luthérienne  ,  et  qu'il  disait  avoir  été  composés  par . 
Carranza.  —  Cette  déclaration  n'eut  aucune  suite  et 
ne  fut  pas  communiquée,  à  l'archevêque  dans  la  /9u-  * 
hiication  des  témoignages ,  parce  qu'il  fut  bientôt 
prouvé  que  cet  ouvrage  n'était  pas  de  lui  9  mais  bien 
de  F.  Dominique  de  Roxas. 

X.  Le  17  du  même  mois,  Pierre  de  Solelo  fit  une 
semblable  déclaration;  il  ajouta  que  ces  manuscrit» 
ayant  été  lus  par  F.  Antoine  de  l'Ascension ,  prieur 
des  dominicains  de  Zamora ,  celui-ci  avait  dit  que , 

^  malgré  l'assertion  de  Padilli  j  il  ne  pouvait  croire  que 
cet  ouvrage  fût  de  Carranza,  parce  qu'il  était  impos- 
sible qu'un  homme  imbu  de  cette  doctrine ,  eût  fait 
:de  si  grands  efforts  dans  le  Concile  pour  défendre 
celle  qui  lui  était  opposée. 

XL  Le  25  avril  5  il  y  eut  une  déclaration  de  Dona 
iAnne  Henriquez  d'Almansa  :  cetts  femme  ne  dit  rien 
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oe  jour-là  contre  Tarchevéque;  mais  interrogée  de 
nouveau  le  29  du  mèïtie  mois  9  elle  déclara  qu^ayaât 
demandé  à  Fr.  Dominique  de  Roxas  s*il  traiterait  sur 
les  points  de  la] doctrine  avec  rarchevèque,  il  lui 
répondit  quUl  n^en  ferait  rien ,  paroèf  que  Garranza 
venait  d'écrire  un  ouvrage  contre  les  luthériens.  Elle 
ajouta  qu'elle  avait  entendu  dire  à  François  de  Vibero 
que  Tarchevéqvie  brûlerait  un  jour  dans  Tenfer,  parce 
que  connaissant  mieux  que  personne  combien  était 
orthodoxe  la  doctrine  de  Luther ,  cela  ne  Tavait  .pas 
empêché  de  faire  condamner  aux  flammes  en  Angle- 
terre plusieurs  individus  qui  Tavaient  embrassée.  — 
François  de  Vibero  ayant  été  interrogé  là-dessus^ 
déclara  ne  pas  se  souvenir  d'avoir  tenu  ce  propos  9 
qu'il  regardait  comme  douteux,  car  rarchevéqae 
avait  toujours  été  catholique  romain. 

XII.  Dona  Catherine  de  Aios,  prieure  du  couvent 
de  S**'  Catherine  de  Yalladolid  9  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique ,  déposa  le  24  avril  avoir  entendu  dire  àFr. 
Dominique  deRoxâsque  D.  Barthélemi  avait  fait  con- 
naître (/u'il  ne  voymt  pas  dans  V écriture  sainte  des 
preuves  évidentes  de  inexistence  du  purgatoire  :  elle 
ajouta  cependant  le  lendemain  que  malgré  ce  qu'elle 
avait  entendu  9  elle  était  persuadée  que  Garranza 
croj-ait  à  l'existence  du  purgatoire  ;  qu'étant  provin- 
cial de  son  ordre  il  avait  exhorté  ses  religieux  à 
remplir  les  fondations  des  messes  et  les  autres  dis- 
positions pieuses  faites  pour  le  repos  des  âmes  des 
morts  ;  que  ses  sermons  et  les  procès-verbaitx  des 
visites  des  couverts  de  l'Ordre  étaient  remplis  de« 
mêmes  exhortations  ;  qu'ayant  demandé  à  Dona  Anne 
HenriquezV  Tarchevêque  suivait  les  mêmes  opinions 
qu'elle,  celle-ci  lui  avait  repondu  qu'il  en  était  si 
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éloigné  qu'il  av^ît  écrit  un  livre  pour  les  réfitlerr 
que  Dona  Bernardine  de  Koxas  lui  avait  dit  avoir 
appris  de  Fr.  Dominique  de  Koxas,  que  Tarchevéque 
lui  avait  mandé  de  lie  pas  trop  se  laisser  entraîner 
par  son  talent  :  que  Sabin  Astete  chanoine  de  Za«- 
mora  Tavait  assurée  qu'il  avait  entendu  Fr.  Domi-* 
HÎque  témoigner  que  Carranza  lui  inspirait  la  plus 
grande  compassion,  pour  ne  pas  suivre  les  mêmes  opi  • 
nions  que  lui.  -  Celte  déclaralion  ne  fut  pascommuni'> 
qnée  dans  la  puhiicalion  des  témoignages  à  Tarche- 
vêque,  parce  qu'elle  ne  contenait  rien  contre  lui.  Oo 
\oit  par  ce  détail  quels  moyeps  de  défense  le  tribunal 
devait  laisser  au  prévenu:  si  ces  sortes  de  déclarations 
eussent  été  connues  de  son  défenseur,  quel  parti  n'en 
aurait- il  pas  tiré  pour  son  client  ?  F.  Dominique  de 
Roxas  ayant  été  interpellé  sur  la  proposition  relative 
au  purgatoire,  déclara  le  a5  août  qu'étant  un  jour  à 
s'entretenir  avec  D.  Barthélemi  sur  les  peines  du  pur- 
gatoire, celui-ci  répondit  de  manière  à  faire  voir  qu'il 
croyait  à  son  existence ,  et  ne  parla  jamais  sur  ce  su- 
jet que  comme  un  bon  catholique. 

'XIII. F.  Jean  Manueiez,  dominicain,  déclara  le  iS 
octobre  i56o,  qu'étant  neuf  ou  dix  ans  auparavant 
à  s'entretenir  avec  D.  Barthélemi  au  sujet  d'un  luthé-* 
rien  qu'on  avait  condamné  à  être  brûlé ,  il  ne  pouvait  as-* 
surej  si  l'archevêque  avait  avancé  ou  non  la  proposition 
suivante  :  H  est  certain  qus  l'écriture  sainte  ne  novA, 
assure  pa>s  qu'il  y  ait  un  purgatoire.  =  On  voit  que 
ce  témoin  non-seulement  est  singulier  mais  qu'il  n'est 
pas  certain  du  fait,  et  que  d'ailleurs  il^a  fait  sa  déposi- 
tion plus  d'un  an  après  l'arrestation  de  l'archevêque; 
pe  Taurait^il  pas  dénoncé  dix  ans  auparavant  s'iU'avait 
l^Atendu  parler  cofdxn^  il  le  dit  ? 
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XIV.  Le  4  du  mois  de  mai  iSSg,  Pierre  de  Gazalia 
déclara  qu'il  avait  qntenduD.  Charles  de  Seso  nier  en 
i554  l'existence  du  purgatoire  ,  et  répéter  cette  pro- 
position devant  D.  Barthélemi  Carranza  qui  en  avait 
paru  scandalisé ,  mais  ne  s'était  pas  mis  en  devoir  de 
le  confondre  ni  de  le  faire  dénoncer.  Le  déclarant  dit 
aussi  que  F.  Dominique  de  Boxas  lui  avait  raconté 
qu'ayant  témoigné  à  Carranza  combien  il  était  en 
peine  pour  concilier  la  doctrine  de  la  justification 
avec  celle  du  purgatoire  ,  celui-ci  lui  avait  répondu 
gtie  ce  ne  serait  pas  un  grand  mai  qu'il  n'y  eut 
pas  de  purgatoire;  qu'ayant  répliqué  par  la  décision 
de  l'Eglise  ^  son  maître  avait  mis  An  à  cette  discussion 
en  lui  disant  :  vous  n'êtes  pas  encore  capa6(ô  de 
hien  entendre  cette  matière,  =  D.  Charles  de  SefM> 
ayant  été  interrogé  le  27  juin  sur  le  premier  article» 
répondit  que  D.   Barthélemi  lui  avait  dit  qu'il  devait 
croire  à  l'existence  du  purgatoire  9  et  se  reposer 'sur 
la  décision  de  TËglise,  et  que  s'il  n'était  pas  au  moment 
de  partir ,  il  répondr  lit  à  tous  ses  argumens  d'^ne 
manière    satisfaisante  ;    que   Pierre    Cazalla  était    le 
seul  à  qui  il  eût  communiqué  sa  conversation  avec 
Carranza;  qu'il  avait  lieu 'de  croire  que  l'interpellation 
qu'on  lui  faisait ,  avait  été  provoquée  par  la  déclara- 
tion du  premier,  et  que  dans  ce  cas  celui-ci  n'avait 
pas    dit  la  vérité.  Les  20  et  25  août ,  F.  Dominique 
déclara    que    D.  Barthélemi  lui  avait  toujours  parlé 
du  purgatoire  comme  un  vrai  catholiq^ie  devait  le 
faire.  Par  conséquent  tout  ce  que  Pierre  Cazalla  avait 
dit,  était  déjà  réfuté  et  détruit  avant  que  le  mandai 
d'arrêt  ne  fût  lancé. 

XY.  Le  7  du  mois  dennai  iSSg,  l'inquisiteur  Guil- 
.  laume  remit  une  lettre  que  l'archevéqutt  de  Tolède 
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lui  avait  adressée  pour  une  affaire  particulière  ;  il  y 
faisait  menHoii  de  ce  qui  s'était  passé  en  i554  avec 
D.  Charles  de  Seso;  il  reconnaissait  qu'on  pouvait 
lui  imputer  de  ne  Tavoir  pas  dénoncé  ;  mais  il 
ajoutait  qu'il  ne  Pavait  pas  fait,  parce. qu'il  ne  le 
croyait  pas  hérétique ,  mais  seulement  induit  en  er- 
reur; qu'il  en  avait  la  preuve  dans  la  réponse  que 
Seso  lui  avait  faite  après  avoir  été  réprimandé  par 
lui  5  savoir  qu'il  ne  voulait  croire  que  ce  qui  était 
vraiment  conforme  à  la  religion  catholique^  et  qu'il 
lui  avait  alors  répliqué  qu'il  n'avait  rien  de  mieux 
à  faire. 

XVI.  Garcia  Barbon  de  Bexega  9  alguazil  de  l'In- 
quisition de  Galahorra^  déclara  le  la  mai,  qu'ayant 
arrêté  dans  cette  ville  F.  Dominique  de  Roxas  lors* 
qu'il  cherchait  à  quitter  l'Espagne,  il  avait  beaucoup 
parlé  avçc  lui  de  l'augmentation  du  nombre  des  lu-/ 
thériens;  que  lui  ayant  demandé  si  Car|*anza  son 
maître  en  était  un ,  Roxas  avait  répondu  que  non; 
qu'il  n'allait  pas  le  trouver  en  Flandre  pour  cette  rai* 
son ,  mais  pour  obtenir  du  Roi  la  grâce  de  n'être  pas 
déshonoré.  Cette  déclaration  ne  fut  pas  communi- 
quée non  plus  à  Tarchevêque ,  dans  la  publication  ^ 
des  témoignages. 

XVII.  Le  10  mai,  F.  Dominique  de  Roxas  déclara 
que  F.  François  de  Tordesillas  lui  témoigna  com- 
bien il  avait  pitié  de  lui,  quand  il  l'entendait  par- 
1er  àe  justification  et  mêlera  ses  discours  des  phra- 
ses qui  portaient  un  sens  luthérien  ;  ce  qui  arrivait 
aussi  à  Carranza.  —  F.  François  ayant  été  interrogé, 
répondit  qu'ayant  copié  plusieurs  ouvrages  de  l'ar- 
chevêque ,  et  traduit  quelques  autres  du  latin  pour 
la  marquise  d'Alcagnices  et  différentes  personnes  | 
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li  avait  mis  dans  iin  manuscrit  miAvtsautecteur  pdf" 
tant  que  le  moyen  de  ne  tombei'  dans  aucune  erreuf 
(au  lisant  ^ces  ouvrages^  c*était  de  ne  pas  en  faire  aVan-» 
cer  à  l'auteur  plus  qu'il  n'avait  eu  rlntenrloii  d'eil 
dire;  de  n'entendre  que  dans  le  sens  calhallque jquel- 
ques  propositions  sur  la  justification ,  qui  s^emblaiehC 
pouvoir  être  interprétées  en  un  sens  opposé  ;  que  touC 
ce  que  Carran^a avait  écrite  l'était  dans  Pespdt  de  là 
religion  catholique  $  mais  qu'il  y  avait  quelques  pas-* 
sages  obscurs  qu'on  pouvait  mal  entendre  contre  le< 
intentions  de  l'auteur;  que  lui  déclarant  savait  qu^elle» 
étaient  pures  ;  parce  qu'il  lui  av^.it  vu  pratiquer  de 
l)onnes œuvres  telles  que  le  jeûne ^  l'aumône,  la 
prière;  et  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  |en tendu  dand 
ses  sermons  9  ses  conférences  et  sa  vie  privée  5  s'accor-^ 
daît  parfaitement  avec  les  vrais  principes^ 

XYIII.  D.  Françoise  de  Zugniga  déposa  le  a  juin^ 
que  Carranza  lui  avait  dît  que  pourvu  qu'elle  ne  filt 
pas  en  état  de  péché  mortel ,  elle  pouvait  s'approcher 
de  la  Sainte  Table  sans  se  confesser;  que  le  i5  juillet^ 
elle  avait  entendu  F.  Dominique  de  Roxas  dire,  que 
Carranza  pensait  comme  lui  sur  certaines  opinions 
de  Luther^  mais  non  sur  toutes;  que  les  religieuses  du 
couvent  de  Bethléem  croyaient  qu'il  n'y  avait  pas  d«f 
purgatoire  parce  que  Pierre  Cazalla  leur  avait  dit  qusf 
telle  élail  l'opinion  de  Carranza.  — F*  Dominique  inter- 
pellé déclara  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  à  l'égard  du  purga- 
toire; il  ajouta  le  21  mars  iSSq,  que  D.  Barlhélemî 
avait  toujours  expliqué  ses  propositions  dans  le  sens 
catholiqne  9  qu'il  réprouvait  et  détestait  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  doctrine  des  luthériens  ^  quoiqu'on 
employât  le  même  langage  dans  les  deux  profession» 
de  foi;  qu'à  sou  premier  retour  du  Coucile^  il  s*en-«' 
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tretenâît  souve&t  avec  le  dtciaranl  sur  cette  matièftt 
i|6n  de  la  lui   rendre   plus  familière;  que  ses  rai-- 
soobemens  tendaient  constamment  à  défendre  la  re* 
ligioQ  catholique  et  à  réfuter  les  hérétiques ,  et  que  si 
lui  déclarant  avait  toujours  profité  de  ces  explications^ 
il  ne  serait  pas  tombé  dans  l'erreur.  —  Pierre  Cazalla 
ayant  été  interrogé  sur  le  propos  relatif  aux  religieuses 
de  Bethléem,  répondit  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
parlé  ainsi  ;  mais  qu'il  avait  commencé  à  penser  de  la 
sorte  sur  le  compte  de  l'archevêque,  depuis  que  c« 
dernier  n^avait  pas  fait  dénoncer  D.  Charles  de  Seso* 
XIX.  Le  i5  du  mois  dd  juillet  les  inquisiteurs  dou-« 
nèrent  ordre  de  faire  saisir  chez  la  marquise  d'Aï- 
eagnices  tous  les  livres ,  les  ouvrages  et  les  écrits  com- 
posés par  l'archevêque  de  Tolède  ;  cet  ordre  fut  exé- 
cuté après  plusieurs  incidens.  Le  2$  du  mois  de  juillet 
la  même  personne  dit  qu'ayant  lu  des  Cointnentaires 
sur  ia  prophétie  cflsaiCf  écrits  par  Curranza,  elle 
avait  demandé  à   F.  Jean  de  Yillagarcia,  dans  quel 
livre  l'auteur  avait  puisé  tant  d'érudition  ;  F.- Jean  lui 
répondu  que  c'était  dans  un  ouvrage  de  Luther  ;   que 
ce  livre  ne  pouvait  se  confier  à  personne  parce  que  le 
bon  n'était  que  trop  souvent  môle  avec  le  mauvais 
dans  ces  auteurs.  —  F.  Jean  de  Viilagarcia  ayant  été 
interrogé  sur  ce  fait ,  répondit  que  le  livre  en  question 
n'était  pas  de  Lutfier  mais  d^Œcoiainpadius  y  et  que 
l'archevêque  le  tenait  toujours  très-caché^  qu'il  élaifc 
vrai  qu'il  y  avait   puisé  quelques  matériaux  pour  le 
traité  dans  lequel  il  expliquait  le  prophète  Isaïe  ;  mais 
qu'il  avait  coutume  de  dire  qu'on  ne  devait  pas  avoir 
la  moindre  confiance  dans  les  auteurs  hérétiques,  qui 
distillaient  le  poison  caché  dont  ils  sont  remplis ,  lors- 
qu'on s'y  attendait  le  moins  :  que  Tarchevèquo  ne 


C  /o8  ) 

i^étaît  jamais  laissé  séduire  par  leur  doctrine,  parée 
qu'il  défendait  toujours  la  religion  catholique.  Nou» 
avons  déjà  dit  que  Paul  III  avait  accordé  à  D.  Barthé^-^ 
lemi  la  permission  de  lire  des  ouvrages  défendus  ;  le 
bref  qui  contenait  cette  autorisation  se  trouva  parnû 
ses  papiers. 

XX.  Le  3i  du  mois  de  juillet  Elisabeth  Estrada  dé- 
clara que  F.  Dominique  de  Roxas  avait  dit  quUl  Mé- 
pendait  de  D.  Barthélemi  de  faire  sdopter  les  er^ 
reur^  de  Luther  à  la  marquise  d'AIcagnices  sa  sœur  ; 
tant  cette  dame  déférait  en  tout  à  ses  avis  :  qu'il  es-^ 
pérait  encore  voir  opérer  ce  changement ,  et  que  si 
cela  arrivait  9  le  Roi  et  toute  l'Espagne  embrasseraient 
cette  religion  ;  la  déclarante  dit  encore  qu'elle  avait 
appris  du  même  F.  Dominique  ^  que  D.  Barthélemi 
avait  lu  les  ouvrages  de  Luther.  —  F.  Dominique  in- 
terrogé sur  ce  fait ,  répondit  qu'il  lui  arrivait  souvent 
de  parler  ainsi  avec  les  religieuses  qui  étaient  de  son 
opinion,  ainsi  qu'avec  d'autres  personnes  de  sa  so- 
ciété de  luthériens  ,  en  ajoutant  que  Carianza  par- 
tageait son  opinion  sur  la  matière  de  la  justificcUian 
et  du  purgatoire;  que  lui  Roxas  ayant  composé  une 
Explication  des  articles  de  ia  foi  dressés  d'après  ses 
propres  sentimens,  il  avait  cru  donner  un  plus  grand 
poids  à  cet  écrit  en  le  faisant  passer  auprès  des  reli- 
gieuses et  des  autres  li^cteurs  ,  pour  un  ouvrage  de 
Carranza;  et  qu'il  avait  eu  soin  d'entretenir  parmi  ces 
personnes  l'idée  que  les  maximes  de  Luther  étaient 
approuvées  par  un  homme  aussi  vertueux  et  aussi 
savant  que  l'archevêque,  parce  qu'il  croyait  ce  moyen 
propre  à  leur  persuader  cette  croyance  et  à  les  y  faire 
perst'vércr;  mais  qu'il  n'avait  jamais  dit  que  D.  Bar- 
thélemi IClt  les  ouvrages  de  Luther,  car  il  ignorait  vé- 
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ritablement  si  Gârranza  Tavait  jamais  fait  :  le  décla« 
:■'  tant  ajoata  que  le  changement,  survenu  dans  sa  $t« 
tuation  ^  rengageait  à  dire  la  térité  ;  qu'il  assurait  eu 
conséquence  que  l'archevêque  n'avait  famaîs  adopté 
une  nemblabie  doctrine ,  et  qu'il  donnait  toujours  un 
sens  catholique  aux  propositions  que  l'analogie  de^ 
.  phrases  ou  des  expressions  pouvait  faire  prendre  eA 
iens  contraire. 

XXI.  Le  25  du  mois  d'août ,  F.  Bernardin  de  Mon- 
ténégro ç(  F»  Jean  de  Meceta  (tous les  deux  moines  du 
couvent  de  Saint- François  deValladolid)  dénoncèrent 
de  leur  propre  mouvement  un  sermon  qu^ils  avaient 
entendu  prêcher  deux  jours  avant  par  l'archevêque  de 
Tolède  dans  le  couvent  de  Saint-Paul ,  dont  queiquos 
expressions  9  quoique  catholiques ,    semblaient   con-» 
formes  à  celles  dont  les  hérétiques  faisaient  usage.  Il 
avait  dit  aussi  qu'on  devait  traiter  avec  miséricordé^ 
les  hérétiques  convertis;  et   que   quelquefois  on  ap-* 
pelait  certains  individus  hérétiques ,  illuminés  ,  ou 
quiétistes  par    la  seule  raison    qu'on    les    voyait  à 
genoux  devant  un  crucifix  se  frappant  la  poitrine av<ec 
UDe  pierre  :  que  le  prédicateur  avait  invoqué  Tauto- 
rite  de  Saint  Bernard  pour  appuyer  sa  dernière  pro- 
position,  laquelle  (suivant  les  dénonciateurs)  né  qua^ 
drait  nullement  avec  ce  qu'il  avait  avancé.  Le  sermon 
ayant  été  trouvé  dans  la  suite  parmi  les  papiers  de 
l'archevêque ,  fut  examiné  par  les  qualifîcateurs ,  et  it 
ne  parut  contenir  aucune  proposition  qui  méritât  la 
censure.  Ces  deux  moines   firent  preuve  de  méchan- 
ceté, surtout  en  comprenant  parmi  les  propositions 
qu'ils  dénoncèrent ,  celle  qui  recommande  la  miséri' 
corde  à  l'égard  des  nouveaux  convertis.    CepeiMlaet 
les  inquisiteurs  osèrent  demander  o0iciellement  à  la 
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princesse  Jeanne ,  gouvernant  du  royaume  9  de  vou- 
loir bien  dire  ce  qu*eiie  pensait  du  sermon  dont  II 
8*agit<  et  auquel  on  savait  que  Son  Altesse  avait  as-^ 
sisté.  Cette  princesse  eut  la -complaisance  de  répondra 
qu'elle  se  rappelait  seulement  d'avoir  entendu  quel- 
ques propositions  qui  ne  lui  avaient  pas  paru  bien 
convenables. . 

XXII.  Le  25  du  même  mois  d'août,  Ferdinand  de 
Sotelo  dénonça  D.  Bartliélemi  pour  avoir  dU  en  pré- 
sence  de  Pierre  Sotelo,  sou  frère ,  et  de  Christophe 
Padilla  ,.que  sMl  avait  un  notaire  à  l'heure  de  la  mort  ^ 
il  le  prierait  de  dresser  acte  de  ia  renonciatio'W  qu'il 
faisait  de  lotîtes  ses  bonnes  œuvres*  =  Pierre  et 
Christophe  ayant  été  interpellés  dans  la  prison,  de 
déclarer  s'ils  avaient  répété  ce  propos  à  Ferdinand  de 
Sotelo,  répondirent  qu'ils  ne  se  le  rappelaient  pas. 
Mais  F.  Dominique  de  Roxas  déclara  le  10  avril  i559, 
au  milieu  de  la  question  ,  qu'il  croyait  se  souvenir 
qu'étant  une  fois  dans  le  village  d^ A  Icagnices  j  il  aval' 
entendu  D.  Barthélemi  dire  qu'il  voulait  avoir  à  l'heure 
de  la  mort  un  notaire  qui  prît  acte  de  sa  renonciation 
à  tout  le  mérite  de  ses  bonnes  œuvres,  parce  qu'il  ne 
cherchait  à  s'appuyer  que  sur  celles  de  Jesus-Christ  ; 
qu'il  considérait  aussi  ses  péchés  comme  nuls ,  parce 
que  Jesus-Christ lesavait  expiés  ;  Dominique  ajouta  que 
D.  Louis  do  Roxas  ,  son  neveu ,  avait  raconté  la  même 
chose,  comme  ayant  eu  Heu  à  son  retour  de  Flandre  à  la 
suite  du  roi  ;  et  toutes^ ci;s  expressions  ne  lui  faisaient 
pas  regarder  l'archeyêque  comme  luthérien ,  mais  au 
contraire  comme  un  bon  catholique ,  parce  que  les 
catholiques  et  les  luthériens  différaient  d'opinion  en 
ce  que  ceux-ci  niaient  que  les  bonnes  œuvres  de  la 
créature  fussent  capables  d'expier  les  péchés  qu'élit 
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avait  commis,  et  attribuaient  cette  expiation  aux  mérites 
lieul»  de  Jesus-Christ  ;  au  Heu  que  Cartanza  ne  disait 
pas  cela,  mais  seulement  que  Texpiation  par  les  bon- 
nes œuvres  du  pécheur,  élait  «i  peu  de  chose  com- 
parée à  celle  qui  était  due  aux  mérites  iuSnis  dé 
noire  rédempteur ,  que  le  péclieur  pouvait  bien  la 
regarder  comme  nulle ,  s'il  demandait  avec  une"  véri- 
table fei-veur  l'applicairon  des  mérites  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus -Christ  moi^t  sur  la  croix.  =:  Ce  que  Je 
viens  de  dire  ne  permet  plus  de  douter  que  F.  Domi- 
nique ne  fût  l'auteur  de  la  proposition  dénoncée  ;  il 
l'expliquait  à  Tavantage  du  dénoncé  dans  les  aveux 
qu'il  faisait  au  milieu  de  la  torture. 

XXin.  Le  8  du  mois  de  septembre  ^  F*  Dominique 
déclara  dans  la  prison  avoir  entendu  dire  à  rarche-< 
véqué ,  que  l'expression  dire  ia  messe ,  dont  on  faisait 
ordinairement  usage,  n'élaiipas  exacte, et  qu'il  serait 
plus  coiTCCt  de  dire>  faire  ta  messe;  qu'il  fondait  son 
opinion  sur  ce  qu'on  dit  en  latin ,  facere  rem  sacrant  ; 
qu'eu  conséquence  D.  Barthélemi  s'était  toujours 
exprimé  ainsi  dans  ses  traités  manuscrits  et  en  chaire  y 
ajoutant  que  les  fidèles  qui  assistaient 'au  sacrifice,. 
faisaient  (a  messe  avec  le  célébrant.  =  Cette  décla- 
ration ne  suffisait  pas  pour  donner  lieu  au  décret^ 
d'arrestation  contre  l'archevêque. 

XXIV.  Le  a3  du  mois  de  septembre,  le  docteur 
Cazalla  déclara  avoir  entendu  dire  dix  ou  douze  ans' 
auparavant  à  F.  Dominique  de  Roxas,  que  D.  Barthé-* 
lenii  suivait  la  doctrine  des  luthériens. '•-^Fr.- Domi-- 
nique  ayant  été  interrogé  sur  ce  propos,  commença» 
par  nier  ie  fait  ;  cependant ,  ayant  été  mis  à  la  question ,  ^ 
il  avoua  qu'il  avait  plusieurs  fois  soutenu  que  D.  Bv' 
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Ihélemi  citait  à  la  doclrîne-des  luthériens  ;  mais  il 
reconnaissait  quUl  n'avait  pas  dit  la  vérité ,  et  qu« 
la  crainte  que  ceux  qu'il  voulait  persuader ,  n'ajou*- 
tassent  pas  foi  à  ses  asserlions  et  ne  le  traitassent 
comme  un  jeune  homme  sans  autorité ,  l'avait  port^ 
à  s'appnyer^ur  celle  d'un  personnage  beaucoup  plus 
important  ;  mais  que  l'archevêque  n'adopta  jamais 
cette  doctrine  j  quoique  sur  certains  points  de  théo- 
logie il  s'exprimât  comme  les  luthériens  en  donnunt 
k  ses  phrases  un   sens  entièrement  catholique. 

XXV.  Le  même  docteur  Cazalla  (interpellé  sur  ce 
qtte  D.  Françoise  Zugnlga  avait  dit  qu'il  lui  avait  en-^ 
seigné  la  doctrine  des  luthériens  touchant  la.  justifi" 
cation)  répondit  que  cette  dame  ainsi  que  Jean  de 
ZugAiga  son  frère  lui  avait  appris  que  D.  Barthélemi 
avait  été  leur  maître. = Le  frère  et  la  sœur  interrogés 
sur  ce  fait  le  nièrent  :  mais  Cazalla  ayant  été  mis 
à  la  torture  le  quatre  mars  i559^  rétracta  sa  décla* 
ration. 

.  XXYI.  Le  9  du  mois  de  novembre  Fr.  Ambroise 
de  Salazar  dominicain,  âgé  de  trente-six  ans 9  ayant 
été  sommé  de  déclarer  s'il  était  vrai  qu'il  eût  dit 
que  quelques  personnes  tenaient  le  même  langage^ 
que  les  hérétiques  d'Allemagne,  répondit  que  cela 
était  vrai ,  et  qu'il  avait  voulu  parler  de  Fr.  Domi- 
nique de  Roxa.^ ,  de  Christophe  Padilla  et  de  Jean 
Sanchez.  Cette  réponse  n'ayant  pas  paru  suffîsante, 
on  le  pressa  de  nommer  tous  ceux  auxquels  ce  qu'il 
avait  avancé  [«)uvait  faire  allusion ,  et  il  dit  qu'il  ne  se 
rappelait  aucun  autre  individu  que  ceux  qu'il  avait 
nommés.  On  l'engagea  à  consulter  avec  soin  sa 
mémoire  pendant  ce  jour-là ,  et  à  revenir  le  lende-« 


main  au  tribunal  de  Plnquisîtion.  Il  s'y  rendît,  mais 
n^ajouta  rien  à  sa  première  déclaration.  On  lui  apprit 
que  les  inquisiteurs  avaient  été  informés  qu'il  avait 
voulu  parler  d'une  autre  personne  ;  qu'il  devait  cher- 
cher à  se  la  rappeler ,  et  revenir  quand  sa  mémoire 
l'aurait  mieux  servi.  Le  rhoine  revint  à  l'Inquisition 
le   14  du  même  moiS|  et  dit   qu'il  avait  pensé  qu^ 
toutes  les  demandes  qu'on  lui  faisait ,  avaient  pour  objet  . 
l'archevêque,  surtout  d'après  le  bruit  qui  s'était  ré- 
pandu qu*on  s'occupait  de  son  procès;  qu'il  avait  été 
jusque  là  fort  éloigné  de  le  supposer,  parce  qu-'il  lui 
paraissait  impossible  d'accuser  d'hérésie  le  défenseur 
le  plus  zélé  de  la  religion  catholique  contre  les  lu- 
thériens ;  que  ses  paroles  répondaient  à  ses  écrits; 
qu'il  avait  converti  un  très-grand  nombre  de  ces  hé- 
rétiques  et   en  avait  fait   brûler  quelques    autres; 
que  s'il  se  servait  de  certaines  phrases  usitées  chez 
les  hérétiques,  il  avait  soin  de  les  expliquer  dans  un 
sens  orthodoxe;  que  l'archevêque  n'avait  fait  en  cela 
qu'imiter  l'exemple  de  plusieurs  Saints  qui  désirant 
être  mieux  entendus  de  ceux  qu'ils  voulaient  convertir^ 
tâchaient  de   leur  montrer  un  rapport  intime  entre 
le  dogme  et  leurs  opinions ,  parce  que  ce  moyen  en- 
gageait davantage  ces  hérétiques  à  écouter  les  véritég 
de  la  religion  catholique ,  qui  sans  cela  ne  pouvaient 
leur  inspirer  ni  etftime  ni  envie  de  les  connaître,  pouf 
se  convaincre  combien  elles  étaient  respectables  :  le  dé- 
clarant appuya  ce  qu'il  disait  sur  l'exemple  de  Saint 
Irenée ,  S*  Cyrille ,    S'  Epiphane  ,    S*  Augustin ,  S* 
Jérôme  et  de   quelques  autres.  On  peut  dire  que  sa 
déclaration  était  l'apologie  de  l'archevêque.  D.  Fran- 
çois Manrique  de  Lara  évéque  de  Salamanque  dé« 
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çlara  le  lo  octobre  i559qu'ayÂnt  entenclu  avancer  à  Na- 
xera  ,  que  l'arche vêque  avait  été  arrêté  à  cause  de  soii 
catéchisme  9  F.  Ambrolse  dit  ;  ce  ne  peut  être  pourceick 
feui:  il  est  possible  qu^oii  ait  suspecté  sa  croyance 
0ur  le  purgatoire.  On  ne  trouvadans  le  procès  aucui^ 
témoin  qui  eût  déposé  ce  qu'on  avait  raconté  à  F.  Am- 
broise;  mais  la  manière  dont  les  inqi^isiteurs  se  cop^? 
duisirent  pour  l'an^ener  au  point  de  déclarer  ce  qu'oi| 
voulait  y  est  une  preuve  de  leurs  efforts  pour  acçur? 
isiuler  df  s  faitH  à  M  charge  de  l'archevêque, 
.    X-SlVIJ,  Lorsque  la  pulfliçnpion  4^  témoignage^ . 
eut  lieu  9  f^P  témoh)  ne  fut  pas  nomrué  ^%  \^f^  défen-rr 
se urs  du  prévenu  ignorèrent  qu*U  eût  jamais  rien  dit  ; 
c'est  ainsi  qup  les  inquisiteurs  violent  dans  leurs  pro-- 
çédés  le  droit  lia^ufel  ep  c^çb^n^  tout  pe  qui  peut  tQur-r 
ner  4  r^Y^Utage  d'up  défepjieuFi  JLp  vais  çit^r  ^  ce 
sujet  ce  qui  m'est  arrivé  ^veç  l'ipquisiteur  Cev4lloS| 
(homme  d'ailleurs  d'up  caractère  bon  et  compatis- 
sant): jf5  lui  faisais  dans  up  cas  semblable,  des  ob^ 
servations  contre  un  usage  aussi  dangereu^i^;  il  pher^ 
cha  à  le  défendre  en  disapt  que  les  inquisiteurs  rem? 
plissaient  npp  -  seulement,  le  devoir  de  juges  envers 
leurs  prévenus  y  mais  encore  celui  de  pères ,  de  parrains 
et  de  protepteurs;  que  cette    qualité   leur   imposai^ 
l'obligation  d'avoir  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  à 
décharge  quoiqu'on  ne  les  cppiprit  pas  dans  I4  put 
Mie€(tion  des  témoignages.  Si  cela  est  ainsi ,  répopdilil* 
je  )  il  est  inutile  d'avoir  un  défenseur ,  puisqu'on  le 
^rive  de  la  connaissance  des  pièces  qui  peuyent  Ipi 
fournir,  des  moyens  en  fayeur  de  l'accusé*  Ce  qu'il 
y  tvait  de  plus  Jrrégulier,  c'est  que  lorsqu'il  était 
j^uçstion  de  rendre  la  sentence  définitivp  on  lisait  ffi? 
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l'emenl;  les  pièces  du  procès;  on  ne  voyait  que  les 
prlginaux  de  celles,  dont  Fabrégé  disposé  par  lesecré- 
jlaire  avertissait  qu'on  devait  les  lire. 
^  XXVIII.  Le  9  décembre  ,  F.  Jean  de  Régla 
dénonça  volontairement  rarchevéqne  pour  les  ex- 
pressions dont  ce  prélat  s'était  servi  devant  Char- 
les -  Quint  sur  le  pardon  des  péchés.  J'ai  déjà 
parlé  des  suites  de  cette  affaire  dans  le  chapitre  i8. 
Le  25  du  même  mois  ce  moine  dénonça  de  nouveau 
D.  Barthélemi  pour  avoir  soutenu  avec  force  les  argu- 
meng  et  les  autorités  des  luthériens,  dans  la  seconde 
session  du  Concile  de  Trente,  lorsqu'il  y  fut  ques- 
tion du  saint  sacrillce  de  la  messe,  et  parce  que 
l'archevêque  ayant  osé  dire  ego  hœreo  certe ,  c^s  pa- 
roles scandalisèrent  plusieurs  pères  du  Concile ,  en- 
tr'autries  les  théologiens  de  son  ordre  :  qu'à  la  vérité 
le  dénoncé  expliqua  ensuite  ce  qu'il  avait  dit ,  mais 
que  ce  fut  sans  chaleur  et  sans  force  à  l'égard  de  cer- 
tains points.  =:=  Ce  moine  fut  le  seul  qui  déposa  d'un 
pareil  fait.  D.  Diègue  de  Mendoza  ambassadeur  d'Es- 
pagne au  Concile,  et  très-assidu  aux  séances  ayant  été 
interrogé  le  2$  septembre  1 559  '  ^^  ^^  rappela  point 
celle  circonstance  qui  n'avait  été  dénoncée  auparavant 
par  aucun  des  nombreux  rivaux  de  Carranza ,  ni  même' 
par  Jean  de  Régla.  D'ailleurs  la  délation  était  ac- 
lîompagnée  de  circonstances  qui  en  atténuaient 
beaucoup  la  valeur  ;  car  cet  ennemi  était  extrême- 
ment hunxilié  de  n'avoir  pu  obtenir  un  évêché,  mal- 
^é  sa  qualité  de  confesseur  de  Charles>Quint,  et  il 
n'y  avait  que  la  jalousie  qui  pût  lui  inspirer  des  scru- 
pules seize  ans  après  l'événement;  il  faut  ajouter  qull 
avait  été  condamné  lui-même  par  l'Inquisition  de 
Saragosse  ;  qu'il  avait  abjuré  dix-huit  projlositions^  et 
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avaîl  été  ponrfuWi  par  les  jésuites  dont  lai  ef  Cane 
frétaient  montrés  les  adversaires  les  plus  acharnés  ^ 
taudis  que  D.  Barthélemi  avait  pour  eux  de  giauds 
égards.  Cano  et  le  délateur  cherchèrent  donc  à 
mortifier  Carranza^  et  ils  le  persécutèrent  comme 
secrètement  aflectiouné  aux  jésuites.  Le  licencié 
Honiuza  ,  juge  d'ap{>el  du  district  de  la  ville  de 
Santiago  9  dit  dans  un  écrit  annexé  par  le  fiscal  au 
procès 9  le  i5  octobre  iSSg,  (c'est-à-dire  un  mois  et 
demi  après  Tarrestation  de  rarchevèque  ) ,  que  ce  pré- 
lat ayant  présenté  au  Concile  de  Trente  quelques  rai- 
ions  en  faveur  de  Luther,  il  avait  avoué  qu'on  n'y 
pouvait  répondre  solidement;  le  témoin  ajouta  que 
le  docteur  Grados  pourrait  confirmer  la  vérité  de 
ce  qu'il  venait  de  dire.  Le  docteur  Grados  ne  fui 
pas  interrogé.  Qui  croira  en  effet  que  Carranza 
ou  quelqu'autre  eût  osé  parler  ainsi  au  milieu  du 
Concile  ? 

XXIX.  Le  14  décembre,  F.  Dominique  de  Roxas 
présenta  un  écrit  contenant  l'aveu  de  ses  erreurs, 
et  une  prière  pour  en  obtenir  le  pardon  ;  il 
ajouta  sur  le  compte  de  l'archevêque  ,  que  comme 
il  l'avait  déjà  déclaré,  ce  prélat  donnait  toujours  un 
sens  catholique  à  toutes  les  expressions  dont  il  se 
servait  ainsi  que  les  luthériens  ;  que  néanmoins  , 
il  était  obligé  de  dire  que  si  lui  et  hien  d'au- 
tres n'avaient  pa^  eu  V esprit  bien  préparé  par 
te  syrap  des  phrases  de  luthériens  ,  la  lec- 
ture des  livres  de  l'hérésiarque  n'aurait  pas 
produit  tant  d'effet  sur  leurs  esprits.  —  F.  Domi- 
nique de  Roxas  disait  tout  ceci  pour  pallier  sa  faute , 
et  dans  Fespérance  d'être  réconcilié  ;  mais  ayant  ét^ 
averti  le  7  octobre  iSSq  de  se  préparer  à  mourir  le 
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lendemain  ,  comme  dogmatisant ,  il  demanda  une 
audience  afin  de  déclarer  ce  qu^il  croyait  nécessaire 
au  repos  de  son  ame  ;  et  Payant  obtenue  ,  il  dit  que 
la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  Tobligeait 
de  faire  connaître  qu'il  n^avait  jamais  entendu  de 
la  bouche  de  D.  Barthélemi  aucune  parole ,  ni  ja- 
mais rien  vu  ni  su  de  lui  qui  fût  contraire  à  ce 
qu^enseigne  la  Sainte  Eglise  romaine  dans  ses  con; 
ciles  9  ses  décisions  et  ses  décrets  ;  qu'au  contraire , 
toutes  les  fois  qu'il  lui  arrivait  de  parler  des  opi- 
nions des  luthériens ,  il  disait  qu'elles  étaient  plei- 
nes d'artifice  et  d'erreurs  ^et  paraissaient  avoir  été 
vomies  par  Tenfer ,  afin  de  uiieux  tromper  ceux  qui 
ne  se  précautionnaient  pas  contre  le  poison  qu'elles 
distillaient  ;  qu'il  démontrait  en  quoi  elles  étaient 
fausses ,  et  exposait  les  fondemens  de  l'Eglise  ro- 
maine en  appuyant  sa  doctrine  de  raisonnemen» 
et  de  citations;  qu'il  en  faisait  autant  dans  les  cours 
publics:  que  toutes  ces  raisons  le  forçaient  lui  décla- 
rant à  s'en  tenir  à  ce  qu'il  avait  dit  précédemment 
en  faveur  de  D.  Barthélemi  ;  quie  quoique  les  phra- 
ses dont  il  faisait  usage  en  écrivant  ou  en  préchant , 
fussent  semblables  à  celles  que  lui  F.  Dominique 
lisait    dans  les  livres  hérétiques  et  entendait  de  la 
bouche  des  personnes  qui  composaient  le  prêche 
de  YaUadolid ,  il  était  vrai  cependant  qull  leur 
donnait  un  sens  catholique,  b 
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Article    III. 

Bref  du.  pape  pour  faire  arrêter  V archevêque. 
Mesures  employées  pour  persuader  qu'il  est  cou- 
pabie. 

I.  Oo  vient  de  voir  toutes  les  déclarations  que  con- 
tenait le  procès  intenté  contre  l'archevêque  de 
Tolède ,  lorsqu'on  demanda  au  pape  un  bref  pour 
l'arrêter.  Il  csl  même  à  croire  qu'il  n'y  en  avait  pas 
un  si  grand  nomkbre  9  parce  que  l'expédition  du 
bref  de  Paul  IV  étant  du  7  janvier  iSSg,  il  faut 
supposer  que  la  demande  en  avait  été  faite  au 
plus  tard  au  commencement  de  décembre  i558  : 
cependant  la  censure  des  ouvrages  de  Carranza 
dont  je  vais  parler,  et  qui  fut  faite  par  F.  Mel- 
chior  Cano,  F.  Dominique  Cuevas ,  F.  Dominique 
Soto,  F.  Pierre  Ybaira,  et  maître  Charles,  ainsi  que 
l'opinion  émise  par  D.  PKTre  de  Castro,  évêque  de 
Cuença,  servirent  aussi  à  motiver  la  demande  de 
celte  pièce.  Voici  la  liste  des  ouvrages  manuscrits 
de  l'archevêque ,  qui  sont  cités  avec  le  catéchisme 
imprimé,  dans  cette  partie  de  la  procédure. 

II.  !•  Notes  sur  l'explication  du  livre  de  Job,  faîte 
par  un  autie  auteur.  2°  Notes  sur  l'explication  du 
yerstt  Audi  filia  du  pseaume  44  >  composée  par  le 
vénérable  Jean  d'Avila.  5**  Explication  du  pseaume  83, 
Quain  ditccta  tabcrnacuia  tua  Domine,  z=:^  4"  Ex- 
plication du  pseaume  129:  De  profundis  ciamavi 
ad  te  Domine.  -■-  5°  Explicalion  du  pseaume  i4a  : 
Domine  9  cxa7idi  orationcin  me.am,  =  6°  Explica- 
tion du  prophète  Isaïc.  =  7"  IilxplicatioD  de  l'épUrt 
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de  S.  Paul  aux  Romains.  =  8'  Explication  de  Tépître 
^ax  Galales.  —  9"  Explication   de  l'épître  aux  Ephé- 
siens.  :^  lo'  Explication  de  Tépître  aux  Piiilippîeus. 
=1 1"  Explication  de  i'épître  aiix  Collossiens.  =  12"  Ex- 
plication de  J'épître  canonique  de  S.  Jean.*z^  iS"  Traité 
de  l'amour  de  Dieu  envers  les  hommes.  -^  14*  Traité 
du  sacrement  de  l'ordre,  avec  des  notes  sur  le  même 
sujet.  =  i5"  Traité  du  Saint  Sacrifice  de  la  Messe, 
±=  lO"  Traité  du  célibat  des  prêtres.  =:=  17"  Traité  dw 
sacrement  de  mariage.  =  18°  Traité  de  Tulilité  et  de 
Pefficaçîlé  de  la  prière.  =  19"  Trailé  de  la  tribula- 
fion  des  justes,  =  20°  Traité  de  la  veuve  chrétienne. 
j=;  21*  Traité  de  la  liberté  chrétienne.  =  22"  Remar- 
ques sur  les  commandemens  de  Dieu  et  les  péchés 
mortels.  =  23°  Apologie  de  l'ouvrage  publié  par  l'au- 
teur, aypnt  pour  titre  :  Commentaires  sur  le  Caté- 
chisme,   =    24°  Preuves  tirées  de  récriture   sainte 
Ipour  servir  de  défense  a  la  publication  du  catéchisme 
fcn  langue  espagnole,  =  25°  Abrégé  des  Commentai- 
tes  sur  te  Catéchisme.  =  26°  Sermons  pour  toute  l'an- 
née.  =  27°  Sermon  sur  l'amour  de  Dieu.=i:r  28**Ser- 
ta)onsurce  sujet ,  Super  flumina  Bab liants, •=.^cf  Ser- 
inon  sur  la  manière  d'entendre  la  messe.  :==.  5o**  Serr: 
îmon  du  jeudi  saint.  r=  3i°  Sermon  prêché  devant  le 
prince  le  21  août  i558  dans  l'église  de  Saint-Paul  de 
Yalladolîd.  =  32"  Sermon  sur  la  circoncision  de  No- 
tre Seigneur  Jesus-Christ.  =  53"   Sermon   intitulé  : 
Penitentiam  agite.  =.  54"  Sermon ,  Si  revertamini 
etquiescatiSy  saivieritis.  -  35°.  Sermon  sur  la  prière. 
=  56*  Sermon  Hora  est  jam  nos  de  somno  sur- 
aère.  =  37°  Sermon  Dirigite  viam,  DominL  r:^  38* 
Sermon  Spirîtus  est  Dcus.—  Sg*  Sermon  sur  lepseau- 
flie  De  profundiê  clamc^vi.  ==  40*  Sçrmon  Fiiius 
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guidem  hominis  vadiu  =  41*  Abrégé  de  deux  ser^ 
mons  envoyés  de  Flandre  au  licencié  Herrera. 

III.  On  joignit  aussi  au  procès  peur  les  soumettra^' 
à  la  quallG cation  ,  comme  dépendans  des  Commen^. 
taires  sur  le  catéchisme,  des  cahiers  manuscrits  qui 
avaient  été  remis  à  la  marquise  d^Alcagnices  et  à 
d^autres  personnes  avant  Timpression  de  cet  ouvrage; 
ils  ne  renfermaient  cependant  que  les  mêmes  choses, 
excepté  les  corrections  que  l'auteur  y  avait  faites  de- 

puis.  Un  de  ces  cahiers  intitulé  Primus  9  contenait 

• 

cinq  cent  soixante-six  feuillets  sans  la  table;  =  un  au-  - 
tre  9  intitulé  Tertius,  en  contenait  deux  centsoixante- 
trois;  =  un  autre  ,   Quartits,  en  avait  quatre  cent 
vingt  ;  =  un  autre  9   Sextus,  deux  cent  soixante-un  ; 
=r  un  dcixXte  ^  Septiinus  f  cinq  cent  cinquante-sept.  On 
n^a   aucune  notice  sur  Pexistence  des  deux  cahiers 
Secundus  et  Quintus.  La  marquise  d'Alcagnices  le« 
avait   remis  à   p.    Diègue   de  Cordova ,  membre  du 
Conseil  de  la  Suprême*  Celui-ci  fut  nommé  évèqae 
d'Avila  et  mourut  peu   de  temps  après.  Les  manus-- 
crits  furent  alors  retirés  par  Saint-François  deBorgia^ 
qui  écrivit  à  Carranza ,  lorsque  celui-ci  fut  de  retour 
de   Flandre,  qu'il  les  avait  en  son   pouvoir  j  mais 
qu'il  avait  besoin  de  les  lire  pour  composer  un  ser- 
mon dont  il  était  chargé.  D.  Barthélemi   ayant  été 
arrêté  avant  qu^on  lui  eût  rendu  ces  cahiers,  Saint 
François  de  Borgia  les  remit   au  grand  inquisiteur, 
chez  qui  ils  s'égarèrent  ;  on  voit  seulement  dans  le 
procès  qu'on  en  découvrit  un  chez  lui  quelque  temps 
après. 

IV.  Le  Saint-Office  essaya  de  mettre  sur  le  compte 
de  Tarclievèquc  d'autres  ouvrages  condamnés  dans  lo 
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procès  ;   ce  Aont  i*.  VExpiieation  des  articles  dé 
la    foi  y    écrite   par    F.    Dominique    de    ftoxas.    = 
a*.  Avis  sur  les  interprètes  de  l'Ecriture  Sainte  , 
composé  par  Jean  Alphonse  de  Valdés  ,  secrétaire  de 
Charles-Quînt  9    qui   embrassa  Thérésie  de   Luther;. 
=  5".   Traité  de  la  prière  et  de   la  méditation, 
qui  paraissait  sortir  de   la   plume  de  quelque  autre 
luthérien.    ==  4°»    Explication    du   livre   de   Job. 
Carranza   n'avait  composé   de  cet  ouvrage  que  les  . 
fwtes  qui  réfutaient  le  texte  dans  certains  endroits. 
=:  5**.  Explication  du  verset  Audi  pilià  ,   ^ont   les 
seules  no^^  interj[>rétatives  de  quelques  points  étaient 
de  D.  Barthélemi.  =  Divers  papiers  que  F.  Domini- 
que de  Roxas  et  Christophe  de  Padilla  avaient  répan- 
dus,   en    disant  méchamment   qu'ils    étaient  de  D. 
Barthélemi^  tandis  qu'ils  appartenaient  à   F.    Domi- 
nique et  à  d'autres  luthériens.    Quant  à  V Exposition 
de  VEpUre  canonique  de  Saint-Jean ,  l'archevêque 
déclara  que  dans  l'état  où  elle  était ,  il  ne  la  recon- 
,    naissait  point  pour  son  ouvrage  ;  qu'il  ne  l'avait  don- 
née que  verbalement  à  ses  élèves ,  et  qu'ensuite  l'un 
d'eux  l'avait  sans  doute  rédigée  autant  que  sa  mé- 
moire  avait  pu  la  lui   rappeler  ;   que  d'après  cela  ^ 
quoique   le  fond  de  ce  qui  était  écrit ,  fût  ce  qu'lL 
avait  enseigné ,  on  ne  devait  lui  imputer  aucune  des 
erreurs  qui  avaient  pu  se  glisser  dans  l'énoncé  ,  ni 
dans  les  propositions  matérielles. 

y.  Le  grand  inquisiteur  n'eut  d'abord  connaissance 
que  d'un  seul  des  ouvrages  de  l'archevêque  de  To- 
lède ;  c'était  son  catéchisme ,  dont  il  confia  la  qua-* 
liûcation  ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dît ,  à  Cano  ,  Cuevas a 
Charles  ,  Soto  et  Ybarra.  Quant  au  premier  (  dont  U 
cœur  était  plein  de  haine)  il  n'avait  pas  faesoiji  d'être* 
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excité  pour  le  condamner;  on  a  déjà  vu  dans  le  cha-* 
pitre  29  quelles  étalent  ses  dispositions.  Pour  ce  qui 
concerne  les  autres  ,  nous  pouvons  les  juger  par  des 
lettres  écrites  les  5o  octobre  ,8  et  20  novembre 
i558  y  dans  lesquelles  h\  .Dominique  de  Soto  net 
ptirle  que  de  son  embarras  pour  frapper  de  la 
censure  thdoloffiqiie  plusieurs  propositions  qu'il 
trouve  cependant  très-orthodoxes.  Peut-on  s'allen-v 
dre  à  voir  régner  la  justices  et  rirapartialité  dans 
les  tribunaux  ,  lorsque  les  juges  prennent  lant  de 
moyens  pour  avoir  des  coupables  ?  De  tous  les 
ouvrages  de  Carranza ,  on  frappa  de  la  note  théo- 
l'jgfque  ceux  qui  sont  indiqués  sous  les  numéros  Z% 
4>  1 5,  27,  285  29  et  3o.  On  chargea  de  ce  travail  le 
maître  Charles,  et  ensuite  Cauo  et  Cuevas,  Bans  y 
employer  Ybarra  ni  Soto. 

VI.  Conime  l'on  comptait  parmi  les  luthériens  des, 
personnes  illustres  qui  élaient  liées  avec  rarchevéque,, 
et  dont  même  quelques-unes  avaient  été  ses  élèves, 
il  n'avait  pu  voir  leur  procès  d'un  œil  indifférent  :  il 
voulut  donc  être  instruit  de  l'état  de  leur  affaire  ; 
F.  Jean  de  la  Pegna ,  F.  François  de  Tordesiilâs  et 
F.  Louis  de  la  Cruz ,  en  envoyaient  les  détails  eu 
Flandre  à  F.  Jean  de  Villagarcia  compagnon  de  l'ar- 
chevêque :  par  ce  moyen  celui-ci  apprit  qu'il  était 
question  de  condamner  son  catéchisme  pour  deux 
raisons  ;  la  première  ^  sous  prétexte  qu'il  contenait 
quelques  propositions  héiétiques  ;  la  secon  de ,  parce  que 
le  principe  qui  faisait  défendre  en  Espagne  la  Bible 
traduite  en  langue  vulgaire ,  vu  les  circonstances  où 
se  trouvait  le  royau:i:e,  ne  pouvait  pas  plus  permettre 
qu'on  lût  dans  la  même  langue  un  ouvrage  sur  la 
justification  ,   et  sur  d'autres  matières  qui  étaient 


(    223    )    . 

devenues  des  {(oints  de  controverse  avec  les  luthériens. 
L'archevêque  chargea  d'abord  F.  Jean  de  ViUagarcîa 
et  ensuite  le  jésuite  Gîl  Gonzalez  ,  de  Iraduire  son 
catéchisme  en  latin  y  en  y  ajoutant  des  commentaires 
sur  les  propositions' obicures.  Cet  ouvrage  fut  com- 
mencé par  ces  deux  théologiens;  mais  il  ne  le  termi- 
nèrent pas. 

VIT.  Cependant  l'archevêque  était  bien  éloigné  de 
croire  qu'on  pût  l'attaquer  sur  sa  profession  de  foi 
personnelle,  lorsqu'il  reçut  une  letlre  de  F.  Louis  de 
la  Cruz ,  datée  de  Yalladolid  le  21  mai  ]558,  dans 
laquelle  il  lui  disait  que  les  luthériens  pubh'aient . 
.  qu'il  partageait  leurs  opinions.  Carranza  répondit 
qu'il  était  ptjus  fAché  de  voir  qu'ils  avaient  fait  leur 
malheur  en  embrassant  l'hérésie,  que  dii  faux  témoi- 
gnage qu'ils  avaient  porté  contre  lui.  Comme  il  avait 
la  convîcfion  intime  de  la  pureté  de  sa  foi,  dont  il 
croyait  avoir  donné  des  preuves  sufïîsanfes  par  son 
«èle  à  combattre  les  hérétiques  et  leurs  mauvaise.^ 
doctrines,  il  se  persuada  qu'on  ne  discutait  que  le  sens 
de  ses  comine^xtaires.  Il  partit  donc  pour  l'Espagne 
avec  l'espoir  de  régler  cet  objet  dans  quelques  confé- 
rences avec  le  grand  inquisiteur.  Il  crut  y  parvenir 
plutôt,  eu  faisant  approuver  son  livre  par  plusieurs' 
théologiens  des  plus  fameux  de  l'Espagne.  Il  réussit  et 
eut  pour  approbateurs,  D.  Pierre  Guerren ,  archevêque 
de  Grenade;  D.  François  Blanco,  archevêque  de  San*- 
tiago  ;  D.  François  Delgado ,  l'vêque  de  Lugo  et  de  Jaen  ; 
D.  André  Cuesta,  évêque  de  Léon  ;  D,  Antoine  Gorrio- 
nero  ,  évêque  d'Almerîa  ;  D.  Diègue  Sobagnos,  recteur 
de  ^université  d'Alcala;  F.  Pierre  de  Soto,  confesseur 
de  Charles-Quint;  F.  Dominique  Solo,  professeur  de 
Salamanque;  D.  Ferdinand  de  Garrionero,  chanoine 
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magistral  et  professeur  à  Tolède  ;  et  F*  Mancio  dei 
Corpus ,  professeur  de  Tuiiiversîté  d'Alcala  ;  outre 
l^usienrs  docteurs  d8  Salamanque ,  de  Yaliadoild  et 
d'Alcala. 

YIII.  Pendant  le  séjour  querarchevèque  fit  à  Yalla- 
dolid,  depuis  la  mi-août  fusqu'à  la  mi -septembre  de 
Tannée  i558,  il  demanda  communication  des  cen- 
sures dont  on  avait  frappé  son  catéchisme ,  afin  d*y 
répondre  et  de  donner  toute  la  satisfaction  qu'on  pou- 
vait exiger  de  lui  ;  il  se  croyait  en  droit  ,de  faire  cette 
réclamation  pour  plusieurs  motifs  ;  d^abord  comme 
auteur,  ensuite  comme  archevêque  primat  de  PEgllse 
d'Espagne  ;  et  enfin ,  comme  un  homme  qui  croyait 
pouvoir  attendre  cet  acte  de  déférence  du  Sai$iU 
Office,  j)our  lequel  il  avait  tant  travaillé  :  mais  le 
grand  inquisiteur  Yaldés  (  qui  était  secrètement  son 
ennemi,  quoiqu'il  feignit  le  contraire  )  non-seule- 
ment ne  voulut  pas  lui  aecorder  sa  demande;  il  évita 
encore  de  donner  une  réponse  précise  :  il  allégua  que 
quand  même  ce  qu'on  disait  serait  vrai  ,  le  secret 
avec  lequel  on  était  obligé,  sous  peine  de  passer  pour 
parjure ,  de  traiter  toutes  les  afiaires  dç  Tlnquisîtion  ^ 
ne  permettait  pas  de  faire  droit  à  la  réclamation  de 
l'archevêque  ;  enfin ,  qu'il  n'était  pas  d'usage  d'en- 
tendre les  auteurs  sur  la  qualification  de  leurs  ou-« 
vrages.  Carranza  pensa  alors  à  l'appuyer  sur  les  ap- 
probations des  illustres  théologiens  que  j'aicitéset  qui 
étaient  presque  tous  des  pères  du  Concile  de  Trente  ; 
mais  il  ne  put  réussir  à  les  faire  recevoir,  et.il 
essuya  les  mêmes,  refus  de  la  part*  des  membres  du 
Conseil  de  la  Suprême.  Le  mystère  qui  enveloppait 
toutes  les  mesures  de  ce  corps ,  fut  cause  qu'il  partit 
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de  ValladoUd  avec  le  ohagrîn  de  ne  savoir  sur  quoi 
son  procès  était  fondé. 

IX.  Diaprés  quelques  informations  isolées  qu'il  par- 
vint à  se  procurer,  il  sut  cependant  qu'on  ne  l'atta- 
quait pas  seulement  pour  son  catéchisme ,  mais  qu'on 
avait  entendu  des  témoins  sur  sa  croyance  person- 
nelle ;  que  les  censures  dont  son  ouvrage  était  frappé  ^ 
le  notaient  comme  contenant  des  hérésies ,  des  pro' 
positions  sentant  i' hérésie  ;  fomentant  i' hérésie,  ten- 
da/nies  à    ('hérésie,   et  pouvant  ta  faire  naître. 
C'est  ce  qui  fut  cause  que  ce  prélat  partit  de  Valla- 
dolid  fort  inquiet  sur  son  sort,  quoiqu'il  n'en  témoi- 
gnât rien    à   personne.    Pour   donner  une   idée    de 
l'état  de  son  ame,   je  dirai   que  le    16  septembre  il 
envoya  au^  roi  et  au  pape  un  rapport    de    tout    et 
qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  grand  inquisiteur,   et 
implora  leur  protection  :  on  trouva  dans  la  suite  par- 
mi ses  papiers  les  minutes  de  ce  rapport  et  des  lettres 
.  qui  l'accompagnaient. 

X.    Il  arriva    le    20   septembre  à  Yuste   d'Eslre- 
madure.  On   croira  aisément  que  les  réflexions  dé- 
chirantes auxquelles  il  était  en  proie,  le    rendirent 
prudent  sur  le  langage  qu'il  avait  à  tenir  en  pré- 
sence de  Charles-Quint ,  lorsqu'il  lui  fit  des  exhor- 
tations pour  animer  son  espérance    et    l,e    consoler 
dans  sesr  derniers  momens.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  y  ait  employé  celui  que  F.   Jean  de  Régla  son 
rival  dénonça  ,  sans  y  ajouter  des  expressions   qui 
limitassent  le  sens  absolu  que  le  dénçnciateur  vou- 
lut lui  donner.   Le  5  octobre  il  écrivit  de  nouveau  au 
roi  à  l'occasion  de  la  mort  de  l'empereur  ;  il  n'oublia 
pas  d'en  faire  autant  à  Rui  Gomez  de    Silva  prince 
d'£voli,  et  à  D.  Antoine  de  Tolède,  grand  prieur  de 
III,  i5 


(   226   ) 

Tordrp  de  Saînl-Jeah,  l'un  et  l'autre  frès-con sidérés 
de  Sa  Majesté  ,  et  avec  lesquels  il  était  fort  Hé,  princi- 
palement avec  D.  Antoine:  celui-ci  chercha  toujours  à 
lui  ^tre  utile  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  commerce 
de  lettres  qu'il  entretînt  avec  lui  jusqu'au  moment 
de  sou  arrestation  ;  cette  correspondance  fut  trouvée 
alors  parmi  les  papiers  de  l'archevêque  ;  on  y  vît 
aussi  des  lettres  du  cardinal  Carafa;  de  Frîas,  évê- 
que  d'Oviédo;  et  de  plusieurs  autres  personnages  qui 
résidaient  à  Rome  et  qui  désiraient  le  servir.  Le 
Kônce  du  pape  en  Espagne  avait  déjà  rendu  compte 
à  sa  Cour  de  ce  qui  se  passait ,  et  l'on  crut  que  le 
grand  inquisiteur  agissait  de  concert  avec  le  roi  ;  c'est 
ce  qui  fut  Cause  que  malgré  l'estime  de  Paul  IV  pour 
Carranza ,  il  ne  se  mêla  pas  de  cette  alTaire  jusqu'à 
.  ce  qu'il  eût  vu  clairement  ce  qu'il  fallait  en  penser. 

XI.  Philippe  II  qui  résidait  alors  à  Bruxelles  était 
peu  capable  d'arrêter  le  cours  d'un  procès  entrepris 
par  les  inquisiteurs  en  matière  de  foi  ;  il  se  contenta 
de  promettre  à  Carranza  de  le  proléger  autant  que 
cela  serait  compatible  avec  la  religion  catholique:  la 
demande  d'être  entendu  avant  qu'on  ne  condamnât 
son  catéchisme  était  une  de  ces  grâces  qu''on  pou- 
vait lui  accorder  ;  mais  les  déclarations  des  témoins 
sur  sa  croyance  personnelle,  semblaient  y  mettre 
un  grand  obstacle.  D.  Ferdinand  Valdés  en  parla 
à  la  princesse  Jeanne  gouvernante  d'Espagne/;  il 
lui  présenta  comme  il  voulut  ,  ce  qui  résultait  des 
déclarations  des  témoins  ,  lesquelles  lues  sans  dis- 
cernement et  par  un  homme  qui  songeait  à  nuire  , 
donnaient  à  l'archevêque  l'apparence  d'un  véritable 
hérétique.  La  princesse  fit  part  de  tout  au  roi  son 
frère  ;    le   monarque    naturellement   soupçonneux. 
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et  instruit  que  le  grand  inquisiteur  en  voulait  à  Car- 
ranza ,  (  ainsi  qu^ii  Tavait  dit  lui-même  à  D.  Antoine 
de  Tolède)  prit  le  parti  si  ordinaire  aux  lâches ,  celui 
de  ne  rien  faire  ,  et  d'attendre  que  le  temps,  eût 
tout  éclairci.  Il  n'est  pas  vrai  que  Philippe  se  soit  re- 
pentî  d'avoir  nommé  D.  Bartliélemi  à  l'archevêché  de 
Tolède  ;  la  preuve  en  existe  dans  la  procédure  j  il  fut 
favorablement  disposé  pour^  l'archevêque  jusqu^au 
moment  où  Valdés  et  les  conseillers  de  l'Inquisition 
lui  firent  croire  que  Carranza  était  un  hérétique  cou- 
vert du  voile  de  l'hypocrisie  ;  l'inaclion  absolue  du 
caractère  de  ce  prince  et  la  redoutable  et  contî- 
.  nuello  activité  de  Valdés  furent  la  cause  du  malheur 
de  l'a    hevêqne  de  Tolède. 

XII    Celui-ci  jugea  qu*il  fallait  se  soumettre  afin 
d'évité    'infamie  ;  et  sans  attendre  les  réponses  de  Bru- 
xelles e    de  Rome,  il  adressa  le  ai  septembre  i558  à 
D.  Sanche  Lopez  de  Olalora  conseiller  de  l'Inquisi- 
tion y   une  pétition  dans  laquelle  il  consentait  à  ce 
qu'on  mît  sur  l'Index  ses  Commentaires  sur  le  caté^ 
chism^e  pourvu  qu'on  n'ennommâtpasl'auteur.et  que 
cette  prohibition  ne  s'étendît  pas  hors  de  l'Espagne, 
en  alléguant  pour  raison  que  cet  ouvrage  était  en  lan- 
gue espagnole.   Il  espérait  par  ce  moyen  conserver  la 
réputation  d'autour  catholique,  la  seule  gloire  dont 
il  fût  jaloux.  Les  21  et  25  du  mois  de  novembre  il 
envoya   de  nouvelles  lettres  au  grand  inquisiteur,  à 
D.  Jean  de  Vega,  président  du  Conseil  de    Castille, 
et  à  D.  Garcia  de  Tolèdo  gouverneur  du  prince  D. 
Carlos  ;   il  fit  aussi  remettre  le  9  décembre  par   F. 
Antoine  de  Santo-Domingo ,  et  F.  Jean  de  la   Pegna 
recteur  et  régent  du  collège  de  Saint- Grégoire   de  Val- 
ladolid,  des  requêtes  au  Conseil  de  Tlnquisiiion;  il 
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y  demandait  instamment ,  qu'afm  de  terminer  le  plus 
promptement  possible  les  difficultés ,  on  prohibât  le 
catéchisme  en  langue  espagnole  et  qu'on  le  rendit  à 
Fauteur,  pour  être  corrigé,  augmenté  et  traduit  en 
latin.  Toutes  ces  démarches  furent  inutiles,  et  loin 
d'être  disposé  à  servir  Carranza ,  le  grand  inquisiteur 
sollicita  le  bref  du  pape  dont  Texécution  mit  le  com- 
ble à  sa  disgrâce.  Ce  fut  alors  qu'il  vit,  mais  trop  tard^ 
qu'il  aurait  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui 
avait  donné  en  Flandre,  d'aller  à  Rome  plutôt  qu'en 
Espagne.  D.  François  Blanco  évêque  d'Orense,  lui 
ayant  donné  à  entendre  qu'il  y  avait  dans  son  affaire 
quelque  chose  qui  sentait  l'hérésie,  il  répondit  ce  qui 
suit  :  A  moins  qut  ce  crime  ne  soit  entré  par  ia 
manche  de  mon  haiit  sans  que  je  ni'en  sois  aper- 
çu, je  ne  suis  ,  grâce  à  Dieu  y  coupai  le  de  rien 
de  seméiaMe.  C'est  pourquoi  je  laisse  les  choses 
aller  leur  cours  ordinaire. 

XITI.  Le  7  janvier  i559  Paul  IV  déclara  en  plein 
consistoire,  h  qu'étant  informé  que  l'hérésie  de  Lu- 
c  thcr  et  de^quelques  autres  novateur»  se  propageait 
t  en  Espagne,  il  avait  des  raisons  de  soupçonner 
«  que  quelques  prélats  la  suivaient  ;  c'est  pourquoi  il 
«  autorisait  dès  ce  moment  le  grand  inquisiteur  à 
t  faire  pendant  deux  ans ,  à  compter  de  ce  jour , 
t  des  enquêtes  contre  tous  les  évêqucs,  archevêques, 
«  patriarches  et  primats  de  ces  royaumes;  à  com- 
t  mencer  leur  procès,  et,  dans  le  cas  où  il  serait 
a  permis  de  soupçonner  quelque  projet  d^évoMon, 
«  de  les  faire  arrêter  et  mettre  en  lieu  de  sûreté ,  à 
«  la  charge  par  l'inquisiteur  d'en  rendre  compte 
t  sur  le  champ  au  souverain  pontife ,  et  d'envoyer 
«  1«  plutôt  possible  i  Rome  les  coupables  avec  leurs 
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€  procès  cachetés.  »  L'archevêque  fut  instruit  de  l'ex- 
.  pédition  du  bref  du  pape  par  une  lettre  du  car- 
dinal Théatin  ,  écrite  le  18  janvier.  L'inquisiteur 
général  en  rendit  aussi  compte  au  roi  et  lui  de- 
manda d'être  autorisé  à  le  mettre  à  exécution.  Une 
lettre  de  D.  Antoine  de  Tolède  à  Tarchevéque ,  datée 
de  Bruxelles  le  27  février ,  instruisit  Carranza  que  sa 
majesté  avait  donné  ordre  au  grand  inquisiteur  de 
suspendre  les  poursuites  jusqu'à  son  arrivée  en  Espa- 
gne:  D.  Antoine  ajoutait  que  le  monarque  était  main- 
tenant bien  convaincu  de  la  méchanceté  avec  laquelle 
on  traitait  l'archevêque.  Cette  disposition  de  Philippe 
n'empêcha  pas  Valdés  de  renouveler  sa  demande 
au  mois  de  mars ,  et  de  représenter  les  inconvéniens 
d'un  plus  long  délai ,  principalement  ceux  qu'entrai 
fieraient  la  translation  à  Rome  du  coupable  et 
l'envoi  du  procès  :  il  peignait  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  le  scandale  qu'il  y  aurait  de  voir  en 
liberté  l'archevêque  déjà  perdu  de  réputation  comme 
hérétique  ;  et  il  fit  tant  que  le  roi  permit  au  mois  d'a- 
vril que  le  bref  fût  exécuté,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite. 

XIV.  Pendant  ce  temps-là  ,  les  inquisiteurs  de 
Yalladolid  continuaient  de  recevoir  toutes  les  décla- 
rations possibles  contre  l'archevêque,  afin  de  justi- 
fier par-là  les  poursuites  qu'ils  dirigeaient  contre  lui. 
=  Le  ao  février  iSSg,  F.  Gaspard  Tamayo,  francis- 
cain de  Salamanque,  dénonça  de  son  propre  mouve- 
ment  au  Saint-Offîce  le  catéchisme  du  prélat;  il  dit 
qu'il  lui  semblait  mauvais  que  l'auteur  exhortât  aussi 
vivement  les  fidèles,  dans  son  épttre  préliminaire,  à 
lire  l'écriture  sainte  et  à  ne  pas  adresser  aux  saints 
des  prières  commençant  par  les  mots  Pater  nostep 
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cl  Ave  Maria. ^=Le  ii  du  mois  d'avril  D.  Jean  de 
Acugna  comte  de  Buendia ,  déclara  que  Tarchevêque 
lui  avait  conseillé  de  renoncer  à  cette  pratique  ,  et 
d'implorer  l'intercession  des  Saints  de  la  manière  dont 
il  l'enseignait  dans  son  livre  ;  il  dit  aussi  que  lui  et  D. 
Françoise  de  Cordova  son  épouse  et  toute  sa  maison 
avaient  suivi  ces  conseils  jusqu'au  moment  où  D. 
Pierre  Ponce  de  Léon  évéque  de  Ciudad-Rodrîgo,  les 
avait  engagés  à  ne  pas  continuer;  le  déclarant  ajouta 
qu'il  savait  que  l'archevêque  avait  donné  les  mêmes 
conseils  à  plusieurs  personnes  employées  dans  le  palais 
du  roi  9  principalement  à  D.  François  Manrique  cham- 
bellan de  S.  M.  Cette  déclaration  fut  suivie  de  celles 
de  la  comtesse  son  épouse ,  de  Pierre  d«  Yaldés  son 
chapelain,  et  de  sept  de  leurs  principaux  domestiques. 
XV.  Le  11  de  ce  mois  d'avril,  Fr.  Dominique  de 
Roxas  immédiatement  après  avoir  subi  la  torture 
déclara  que  le  marquis  de  Poza  son  père  ayant  con- 
sulté D.  Barthélemi  pour  savoir  s'il  vaudrait  mieux 
dire  mille  messes  pour  le  salut  d«  son  ame  pendant 
qu!il  vivait  encore  ,  que  d'ordonner  de  les  dire  après 
sa  mort  ,  l'archevêque  lui  avait  répondu  ;  si  Mon- 
sieur ie  inarquis  veut  m'en  croire  ^  il  fera  dire  ces 
niiiie  messes  avant  sa  mort.  Le  déclarant  dît  de 
plus ,  que  l'archevêque  se  rendant  à  Trente  pour  assis- 
ter à  la  seconde  convocation  du  Concile,  et  se  trouvant 
avec  quelques  luthériens  qui  accompagnaient  le  roi 
de  Bohême,  il  disputa  avec  l'un  d'eux  en  présence 
de  D.  Gaspard  de  Zagnîga  alors  évêque  de  Ségovie; 
que  quoiqu'il  eût  paru  l'emporter  dans  la  dispute  ,  il 
dit  ensuite  en  particulier  au  déclarant  :  c  Je  ne  me 
«  suis  jamais  trouvé  si  embarrasé  qu'aujourd'hui  ; 
c  quoique  je  sois  maître  en  théologie ,  je  ne  suis  .pas 
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«  aussi  instruit  dans  l'écriture  sainte  que  ce  lu- 
•  thérien  qui  n'est  qu'un  laïque  :  »  Le  témoin  dît 
encore  le  i3  du  même  mois  que  l'archevêque  avait 
lu  et  approuvé  V explication  des  articles  de  la  fei, 
ouvrage  de  lui  déclarant,  et  qu'il  en  avait  même  inséré 
une  partie  dans  son  catéchisme.  =  Nous  avons  vu 
déjà  que  Fr.  Dominique  rétracta  cette  déclaration 
la  veille  de  son  supplice.    * 

XVI.  Le  5  du  mois  de  mai  Dona  Catherine  d« 
Castilla  détenue  dans  les  prisons  du  Saint-Office , 
déclara  qu'elle  croyait  que  l'archevêque  suivait  la 
doctrine  des  luthériens;  cette  dame  ayant  eu  ensuite^ 
des  remords  d'avoir  parlé  ainsi ,  demanda  une  au- 
dience le  29  du  même  mois  ,  et  dit  qu'elle  se  ré-- 
tractait  de  ce  qu'elle  avait  avancé;  qu'elle  savait  que 
Carranza  avait  soutenu  à  D.  Charles  de  Sesoson  mari 
qu'en  niant  qu'il  y  eût  un  purgatoire,  il  avait  em- 
brassé l'erreur  la  plus  fatale:  le  12  juin  la  déclarante 
persista  dans  sa  rétractation. 

Article    IV. 

Réquisitoire   et  procédure   pour   i* arrestation  de 

Varchevêque. 

I.  J'engage  mes  lecteurs  à  examiner  si  le  procès 
étant  dans  cet  état ,  les  déclarations  des  témoins ,  qu'ils 
ont  lues ,  donnaient  lieu  à  déclarer  l'archevêque  pré- 
venu du  crime  d'hérésie.  Valdés  ayant  dressé  procès - 
verbal ,  le  8  avril  ,  de  la  réception  des  pouvoirs  que 
le  pape  venait  de  lui  accorder  ,  le  licencié  Camino, 
fiscal  du  Conseil  de  l'Inquisition,  présenta  le  6  mai 
au  grand  Inquisitour ,  un  réquisitoire  dans  lequel  il 
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demandait  rexécution  du  bref  du  pape ,   et  décla- 
rait qu*il  désignerait  en  temps  et  lieu  la  personne 
qu'il    devait  frapper.   Yaldés  rendit  un  arrêt    dans 
lequel    il   annonça  qu^il   était   prêt   à   faire   justice 
quand  il  en  serait  requis.  Le  même  jour  et  après  ce 
que  je  viens  de  raconter,  le  fiscal  présenta  un  autre 
réquisitoire   dans  lequel   il    dit  que    D.  Barthélemi 
Carrauza  archevêque  de  Tolède    avait   prêché,  fait 
entendre,  écrit  et  enseigné,  dans  ses  conférences  ,  ses 
sermons,  sou  catéchisme,  et  dans  d'autres  livres  et 
écrits  plusieurs  hérésies  de  Luther,  ainsi  que  cela  ré- 
sultait des  déclarations  des  témoins  ,  des  livres  et  des 
papiers  qu'il  présentait  à  l'appui  de  son  exposé  ;   se 
réservant  de  l'accuser  ensuite  d'une  manière  plus  for- 
melle :  il  demandait  en  conséquence  qu'on  se  sai- 
sît de  la  personne  de  l'archevêque,  qu'on  le  mit  au 
.secret,  qu'on  séquestrât  ses  biens  et  ses  revenus  pour 
être  à  la  disposition  du  grand  inquisiteur.    Celui-ci 
en   ayant  conféré  aVec  le    Conseil  de   la  Suprême, 
ordonna  de  concert  avec  lui,  que  le  fiscal   présen- 
terait   les    pièces  dont   il  avait  parlé  dans  son    ré- 
quisitoire  :   celui-ci  exhiba  ,   i*  Les  Commentaires 
sur    le    catéchisme  ,    avec    les   qualifications     qui 
en   avaient  été  faites  par  Cano ,    Cuevas ,   Soto   et 
Ybarra.=:2**  Deux  manuscrits  reliés  dans  lesquels  on 
trouvait,  V explication  des  articles  de  la  foi  (ou- 
vrage de  Fr.  Dominique  de  Roxas)  et  les  autres  ouvra- 
ges de  Carranza  que  j'ai  déjà  cités  sous  les  numé- 
ros 5  ,  4?  "5 ,  27 ,  28,  29  et  5o,  avec  les  qualifications 
faites  par  les  théologiens.  =  3\   Les  abrégés  de  deux 
sermons  de  Carranza  envoyés  de  Flandre  au  licencié 
Herrera  juge  des  procès  pour  fait  de  contrebande,  et 
alors  en  état  d'arrestation  comme  luthérien.  =  4''  ^^s 
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déclarations  des  témoins  interrogés  sur  le  compte  de 
l'archevêque  avec  un  abrégé  contenant  ce  qui  en 
résultait,  et  suivi  de  l'avis  du  fiscal.  =  5* La  lettre  de 
l'évêque  de  Cuença  D.  Pierre  de  Castro  dont  j'ai  déjà 
parlé.  6**  Une  lettre  de  l'archevêque  au  docteur  Ca- 
zalU  datée  de  Bruxelles  le  1 8  février  1 558,  en  réponse  à 
des  complimens  sur  sa  promotion  à  l'archevêché  ;  il 
y  priait  Cazalla  de  demander  pour  lui  à  Dieu  les  iu^ 
miéres  qui  iui  étaient  nécessaires  pour  6ien  gou- 
verner son  diocèse  y  et  ajoutait  quHi  fallait  alors 
plus  qu'autrefois  les  demander  en  faveur  de  ceux 
qui  faisaient  partie  de  l'Eglise  de  Dieu.  7°  Deux 
lettres  de  Jean  Sanchez  arrêté  depuis  comme  luthé- 
rien, àDona  Catherine  Hortega,  toutes  deux  datées  de 
Castro-Urdiales,  les  7  et  8  mai  i558,  dans  lesquelles 
il  disait  qu'il  allait  en  Flandre  parce  qu'il  espé- 
rait être  hien  reçu  de  l'archevêque, 

II.  Toutes  ces  formalités  ayant  été  remplies  dans 
un  seul  jour,  on  ne  peut  douter  que  cette  trame  ne 
fût  ourdie  d'un  commun   accord    par  le  fiscal ,  le 
grand  inquisiteur  et  quelques  membres  du  Conseil  : 
s'il  n'en  eût  pas  été  ainsi ,  et  qu'on  eût  suivi  la  mar- 
che ordinaire  de  la  justice ,  il  aurait  fallu  au  moins 
trois  jours  pour  présenter  deux  réquisitoires,  rendre 
l'arrêt  le  premier  jour,  conférer  avetî  le  Conseil  le 
lendemain,  et  le  troisième,  régler  avec  le  fiscal  l'exécu- 
tion des  ordres.  £n  conséquence  ,    le  1 5  du  même 
mois  de  mai  ,  le   grand  inquisiteur  arrêta  avec  le 
Conseil  qu'il  serait  lancé  ,  contre  l'archevêque  de  To- 
lède ,  uiie  iettre  d'assignation  ,  pour  qu'il  eût  à 
comparaître  en  personne  devant  lui   afin  de  répon- 
dre   aux  accusations  du  fiscal  sur   des  matières  de 
doctrine. 


/ 
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III.  Lorsque  le  roi  avait  permis  que  Ton  pourr 
suivît  Tarrhevéque,  il  avait  exigé  qu'on  le  traitât 
avec  loiU  ie  respect  qui  6lait  dû  à  sa  dignité  ;  ce 
monarque  avait  même  adresisé  à  Carranza ,  les  3o 
mars  et  4  avril ,  des  lettres  par  lesquelles  il  lui  pro- 
mettait son  appui  ;  elles  avaient  été  suivies  de- 
deux  autres ,  Tune  du  prince  d'Ëvoli  9  du  6  avril ,  et 
Tautre  de  F.  François  Pacbeco ,  du  20  du  même 
mois  ;  Tordre  dont  je  viens  de  parler ,  avait  fait 
suspendre  Texécution  du  mandat  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  de  nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté.  Le  mo- 
narque ayant  reçu  une  lettre  du  cardinal  Pacheco  , 
dans  laquelle  il  lui  rendait  compte  de  la  demande  que 
Tarchevéque  avait  faite  pour  que  rafiaire  de  son  caté- 
chisme fût  jugée  à  Rome^  il  lui  adressa  de  Bruxelles , 
le  2 1  avril ,  une  réponse  conçue  dans  les  termes  sui- 
vans  :  c  Vous  avez  eu  raison  de  me  rendre  compte  des 
«  démarches  que  l'archevêque  a  fait  faire  auprès  du 
c  pape  au  sujet  de  son  livre  ;  j'ai  mandé  en  Espa*- 
«  gne  ce  qu'il  convient  de  suivre  à  cet  égard ,  en 
«  recomina'ndant  d'agir  avec  tout  ie  respect  et  ia 
c  considération  qui  lui  sont  dus.  »  Cette  lettre  do 
roi  fut  cause  que  le  grand  inquisiteur  en  écrivit  une 
à  ce  prince  le  19  mai  ,  par  laquelle  il  l'informait  de 
la  mesure  que  l'on  avait  arrêtée  9  ajoutant  qu'on  avait 
pensé  qu'une  lettre  d'assignation  serait  plus  douce , 
plus  modérée  y  moins  humiliante  et  plus  secrète  , 
qu'une  arrestation  faite  à  main 'armée  par  des  algua- 
^ils.  Cependant  le  roi  eut  encore  des  égards  pour 
l'archevêque  y  car  il  n'approuva  point  ce  qu'on  avait 
résolu  ;  pendant  ce  temps-là  D.  Antoine  de  Tolède 
continuait  d'écrire  à  Carranza  ;  il  lui  manda,  les  17 
ïîiai  et  17  juin  5  qu'il  ne  voyait  pas  que  les  choses 
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prissent  une  tournure  aussi  favorable  qu'il  le  dési- 
rait ,  mais  que  malgré  tous  le»  mauvais  rapports  qu'on 
faisait  au  roi  ,  il  croyait  encore  apercevoir  dans  ce 
prince  de  rattachement  pour  lui. 

IV.  Enfin  ,  le  26  juin ,  le  roi  adressa  au  grand  inqui- 
siteur  une  réponse  par  laquelle  il  donnait  son  consen- 
tement à  tout  ce  qui  avait  été  dé  tern^iné,  a  joutant  qu'il 
espérait  que  l'exécution  de  celte  mesure  serait  accom- 
pagnée de  tous  (es  égards  dtis  au  mérite ,  et  à  la 
dignité  d'archevêque ,  dont  Carranza  était  revêtu. 
Ce  prélat  en  fut  instruit  par  une  lettre  de  D.  Antoine 
de  Tolède  y  du  27  du  même  mois.  L'approbation  du 
roi  ayant  été  reçue  le  10  juillet,  le  fiscal  présenta, 
le  i5  suivant,  un  second  réquisitoire,  dans  lequel  il 
insistait  sur  l'exécution  du  premier,  pour  l'arrestation 
de  Carranza  et  la  saisie  de  ses  biens  :  il  y  exposait 
que  l'instruction  du  procès  avait  fourni  des  preuve's 
qu'on  devait  avoir  jugées  suffisantes  le  i5  mai  ;  que 
néanmoins  il  y  ajoutait  une  déclaration  faite  le  14  juil- 
let, par  Dona  Louise  de  Mendoza,  épouse  de  D.  Jean 
Yazquez  de  Molina ,  secrétaire  du  roi  :  cette  dame 
avait  déposé  que  la  marquise  d'Alcagnices  lui  avait 
dît  que  ,  suivant  les  instructions  de  l'archevêque  , 
se  priver  des  plaisirs  n'était  pas  une  chose  méri^ 
taire  aux  yeux  de  Dieu ,  et  qu'il  n'était  pas  néces^ 
saire  de  porter  de  cilice,  =  La  marquise  qui  fut  in- 
terrogée, déclara  qu'elle  n'avait  jamais  rien  dit  de 
pareil ,  mais  seulement  que  toutes  ces  choses  étaient 
peu  méritoires  ;  qu'elle  était  liée  avec  l'archevêque  de- 
puis plus  de  vingt  ans,  et  qu'elle  avait  été  sa  pénitente, 
mais  que  pendant  tout  ce  temps-  ià,  elle  ne  lui 
avait  riea  entendu  dire  contre  la  foi. 

V.  Le  1".  du  mois  d'août,  le  grand  inquisiteur. 
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d'accord  avec  le  C  onseil  de  la:  Suprême  et  plusieurs 
cofisulteurs,  rendit  un  arrêt  conforme  au  réquisitoire 
du  fiscal.  A  cette  époque,  Philippe  II  avait  écrit  à  la 
princesse  Jeanne  sa  sœur  ,  gouvernante  du  royaume» 
qu'afin  d'é¥iter  le  scandale  et  les  inconvéniens  qui 
seraient  la  suite  de  la  mesure  que  le  Saint -Office 
allait -faire  exécuter,  il  convenait  de  faire  venir  Tar- 
chevèque  à  la  Cour  sous  quelque  prétexte  honnête. 

,  * 

I).  Antoine  de  Tolède  en  ayant  su  quelque  chose  y 
s'empressa  d'en  faire  part  à  Carranza  dans  une  lettre 
du  19  juillet,  la  dernière  que  ce  fîdèle  ami  lui  écrivit. 
On  trouva  parmi  les  papiers  de  Tarchevèque  quelques 
autres  lettres  d'une  date  encore  plus  récente ,  qui  lui 
furent  écrites  par  d'autres  personnes,  que  le  défaut 
de  courage  fit  passer  ensuite  dans  les  rangs  de  ses 
ennemis  ;  une  entre  autres  de  D.  François  Blanco , 
évêquc  d'Orense ,  du  5o  juillet,  et  une  autre  de  D. 
Pierre  Guerrero ,  archevêque  de  Grenade ,  du  1".  août. 
On  y  découvrit  aussi  la  minute  d'une  représentation 
en  latin  faite  au  pape  au  nom  du  chapitre  de  Tolède  9 
dans  laquelle  il  suppliait  Sa' Sainteté  d'évoquer  le 
procès  à  Rome ,  et  de  ne  pas  permettre  qu'il  fût  jugé 
par  le  Saint-Ofïicc  d'Espagne,  parce  que  ses  membres 
se  laissaient  diriger  par  des  motifs  humains,  au 
lieu  de  se  conduire  par  un  zèle  véritable  pour 
le  bien  de  la  religion  :  il  n'est  pas  certain  que  cette 
pétition  ait  été  remise  à  la  Cour  de  Rome  ,  mais  il 
est  vrai  que  le  chapitre  se  comporta  à  l'égard  du 
prélat  avec  la  plus  grande  générosité  et  beaucoup  de 
noblesse ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite. 

VI.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  la  princesse 
gouvernante  écrivit  à  l'archevêque  le  3  août  une 
lettre  dans  laquelle  elle  lui  disait  qu'il   devait  sans 
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doute  être  instruit  de  l'arrivée  prochaîne  du  roi; 
qu'elle  avait  besoin  de  lui  communiquer  aupara- 
vant à  lui-même  quelques  afTairts,  et  qu'en  congé- 
queuce  elle  Tinvîtail  à  se  rendre  au  plutôt  à  Valla- 
dolid.  Cette  princesse  ajoutait  :  «  Comme  le  moin- 
t  dre  retard  dans  votre  arrivée  pourrait  être  suivi 
t  de  conséquences  désagréables  9  je  serai  très-char - 
«  mée  que  vous  veniez  bientôt,  quand  même  ce 
«  ferait  sans  cérémonie  et  sans  équipage;  quant  à' 
«  votre  logement,  il  y  sera  pourvu  d'une  manière 
c  convenable.:  je  me  réjouis  in  Animent  que  vous 
M  en  ayez  demandé  vous-même  un  dans  cette  cir- 
€  constance ,  parce  que  cela  s'accorde  très-bien  avec 
c  ce  que  je  désirais  et  avec  ce  qui  peut  être  utile  à 
€  présent.  D'après  cela  j'ai  besoin  de  savoir  l'époque 
€  à  laquelle  vous  avez  intention  de  vous  trouver  ici  : 
c  afin  que  vous  ne  perdiez  pas  de  temps  et  que  vous 
»  m'instruisiez  de  votre  arrivée ,  je  vous  envoie  D.  Ro- 
«  drigue  de  Castro  qui  est  porteur  de  cette  lettre.  » 
VII.  Ce  D.  Rodrigue  était  frère  de  l'évêque  de 
Cuença ,  premier  dénonciateur  de.  l'archevêque  :  il 
fut  avec  le  temps  archevêque  de  Se  ville  et  cardinal. 
Il  partit  de  Yalladolid  le  4  du  mois  d'août;  le  6  il 
remit  la  lettre  à  l'archevêque  :  le  7,  celui-ci  répondit 
à  la  princesse  qu'il  allait  se  rendre  à  ses  ordres.  En 
effet  il  fit  partir  aussitôt  pour  Yalladolid,  ses  équipa- 
ges, une  partie  de  sa  maison  et  de  l'argent  pour  se 
meubler  ;  il  donna  aussi  les  ordres  nécessaires  pour 
les  autres  dispositions  dcf  son  voyage,  qu'il  fit  cepen- 
dant avec  lenteur  afin  de  visiter  les  bourgs  et  les 
villages  de  son  diocèse  où  il  passait.  Le  9,  la  prin- 
cesse gouvernante  reçut  la  réponse  de  Tarchevôquo 
datée  du  7. 
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Vllf.  Dans  cet  intervalle,  D.  Rodrigue  de  Castro 
écrivit  plusieurs  lettres  à  D.  Ferdinand  Valdés ,  sa^ 
voir  5  une  datée  d' Arevalo  du  4  août ,  et  quatre  d'Al- 
cala  de  Henarés,  les  y^  g,  lo'et  i4  du  même  mois  ; 
ce  qui  fut  cause  que  Tinquisiteur  général  jugea  que 
le  délai  de  huit  jours  était  beaucoup  trop  long  él 
cachait  quelque  mauvais  dessein  ;  il  fit  semblant 
de  craindre  que  Carranza  ne  pensât  à  s^évader  afin 
d'aller  au  devant  du  roi,  et  que  s'il  pouvait  y  réus- 
sir, il  ne  s^«mbarquât  pour  se  rendre  à  Rome. 

IX.  On  voit  ici  à  quels  excès  les  hcnnmes  se  lais- 
sent entraîner  par  leurs  passions ,  puisque  D.  Barthé- 
lemi    était  sous   la  surveillance  de   D.   Rodrigue  de 
Castro  9   qui  logeait  dans  la  même  maison  et  ne  le 
perdait  jamais  de  vue.    Ce  prétexte ,  tout  futile  qu'il 
était  y  suffît  à  Valdés  pour  rendre  le  17  août  un  arrêt 
par  lequel  il  nommait  inquisiteurs  des  dintr'cts  de 
Tolède  et  de  Valladolid,  D.   Rq^rigue  de  Castro  et 
D.  Diégue  Ramirez  de   Sedcgno  (  depuis  évéque  de 
Fampelune  ).    Il  les  chargeait,  ainsi  que  le  chef  des 
aignazils  du  Saint-Offîce  de  Valladolid,   de  se  f  ûsir 
de  la  personne,  de  rarchevèque,  de  mettre  ses  biens 
sous  le  séquestre  et  d'en  dresser  Tinvetitaire. 

X.  Cet  ordre  fut  exécuté  à  Torre-Laguna  le  aa 
du  mois  d'août  avant  le  jour  et  pendant  que  l'ar- 
chevêque  était  encore  au  lit.  Lorsqu'on  lui  annonça 
qu'il  était  en  état  d'arrestation  ,  il  demanda  en  vertu 
de  quel  ordre  on  venait  l'arrêter.  On  lui  exhiba 
celui  du  grand  inquisiteur  et  le  bref  du  pape.  Il 
répondit  que  le  bref  était  général ,  et  qu'il  fallait 
d'ailleurs  une  commission  spéciale  expédiée  "avec  con- 
naissance de  cause 9  laquelle  était  hors  de  la  compé- 
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'  t^nce  de  rînquisiteur  général  ;  que  même  en  la 
supposant  ',  on  n'observait  pas  à  son  égard  le» 
tonditions  prescrites  par  le  bref  du  pape ,  qui  n'or- 
âonnait  la  prise  de  corps  que  dans  le  cas  où  Ton 
craindrait  Févasion  ;  crainte  chimérique  que  la 
méchanceté  seule  pouvait  faire  supposer  ;  que  d'après 
toutes  ces  considérations  il  protestait  contre  Tordre 
9u  grand  inquisiteur  et  la  violence  de  ses  mesures, 
et  demandait  au  pape  la  satisfaction  qui  lui  était 
due  pour  roffense  qu'il  recevait.  L'archevêque  ne 
pouvant  pas  exécuter  dans  le  moment  même  ce  qu'il 
Tenait  de  dire ,  requit  Jean  de  Ledcsma ,  notaire  du 
Saint' O  fjîce,  présent  à  son  arrestation ,  de  lui  donner 
acte  de  ses  réponses  aux  deux  inquisiteurs  ,  et  de  son 
obéissance  qu'il  motivait  sur  l'intention  qu'il  avait 
d'éviter  de  plus  mauvais  traitemens. 

XI.  L'archevêque  demanda  que  dans  l'îpventaîre 
de  ses  effets  on  eût  grand  soin  de  ses  papiers,  dont 
quelques  uns  étaient  très-împortans  parce  qu'ils  ap- 
partenaient à-  des  procès  qui  regardaient  Ir  siège  ar- 
chiépiscopal ;  savoir  ,  un  avec  les  procureurs  du  roi 
fur  des  droits  de  la  couronne';  un  autre  avec  le  mar- 
quis de  Camarasa  Grand  d'Espagne,  sur  la  nullité  de 
l'aliénation  de  la  seigneurie  de  Cazorla  et  des  villages 
de  son  district  appelé  Adetantaniiento,  et  d'autres 
avec  diverses  personnes  et  des  communautés,  con- 
cernant des  prérogatives  et  la  jouissance  de  plusieurs 
biens  et  de  certains  droits.  On  lui  promit  tout  ce  qu'il 
avait  demandé.' 
/"  XII.  Il  partit  de  Torre-Laguna  le  i3  août  veille  de 
.  ta  fête,  et  arriva  à  Valladolid  le  28  du  même  mois; 
on  l'enferma  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  la  maison 
du  majorât  de  D.  Pierre  Gonzalez  de  Léon  ;  son  porte- 
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feuille  et  une  cassette  contenant  des  papiers  furent  re- 
mis au  grand  inquisiteur ,  qui  s'empressa  le  39  de  les 
faire  ouvrir  et  d>n  faire  inventorier  les  objets.  Il  adressa 
au  roi  le  6  septembre  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  ren- 
dait compte  de  cette  arrestation ,  mais  à  sa  manière»  et 
en  la  motivant  sur  la  crainte  simulée  de  la  fuite  de 
Carranza.  Il  ajouta  que  Tarchevéque  avait  même  paru 
instruit  de  ses  mesures  :  insinuation  perfide  qui  pou- 
vait coûter  cher  à  D.  Antoine  de  Tolède  dont  la  cor- 
respondance avait  été  lue  par  Tinquisiteur  général; 
car  celui-ci  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  prea^ 
dre  connaissance  des  papiers  nouvellement  envoyéf 
de  Rome  et  d«  Flandre. 
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GHAPITRE     XXXIÏL 

Continuation  du  même  procès  jvsqu  au  vojage 
de  rarches>é(Jue  à  Rome^ 

Article     premier. 
Nouveaux  témôinSk 

t.  L'abchevêque  de  Tolède  ayant  été  arrêté  ^  il  sur* 
Vint  divers  iiicidens  dans  son  procès  ;  avant  d'en  parlet 
il  me  parait  convenable  d'offrir  le  tableau  des  nou- 
velles déclarations  des  témoins  que  les  ennemis  de 
Carranza  se  procurèrent  avec  l'intention  de  justifier 
leur  conduite.  Ils  y  furent  engagés  non-seulenient 
par  les  motifs  qui  avaient  fait  naître  la  persécution  ^ 
mais  Ciicore  par  leur  propre  intérêt.  Valdés  et  sei 
coadjuteurs  craignirent  avec  raison  de  soulever  con- 
.  tre  eux  l'opinion  publique,  si  lorsqu'on  rendrait  une 
sentence  définitive  ,  on  ne  prouvait  pas  à  l'Europe 
entière  que  le  prélat  était  réellement  coupable. 

II.  Afm  de  parvenir  à  leur  but^  les  inquisiteurs  inter- 
rogèrent quatre-vingt-seize  témoins;  mais  il  arriva 
malheureusement  pour  eux  9  que  les  déclarations  de 
la  plupart  n'ajoutèrent  rien  à  ce  qu'on  s'était  déjà 
procuré;  que  quelques-uns  attestèrent  la  pureté 
du  catholicisme  de  Carranza  ;  et  que  le  petit  nombr» 
de  ceux  qui  furent  contre  lui,  ne  déposa  certaines  chor 
ses  que  sur  le  rapport  d'autres  personnes,  qui  ne  les 
confirmèrent  pas,  ou  qui  mê^ne  les  démentirent.  Il 
est  digne  de  remarque  que  la  plupart  den  témoins  qui 
m.  '16 
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parlèrent  en  faveur  de  Tarchevèque  9  le  firent  pen- 
dant qu'ils  étaient  dans  les  cachots  de  Tlnquisilion  ; 
dans  la  torture  ;  ou  après  les  tourmens  ;  et  lors- 
qu'ils pouvaient  craindre  de  les  voir  se  renouveler, 
et  d'être  en  butte  aux  plus  cruels  tràitemens  de  la 
part  des  juges  dont  ils  contrariaient  les  projets  ; 
tandis  que  ces  infortunés  se  montraient  si  cou- 
rageux  ,  les  évêques ,  les  archevêques  et  d'autres 
théologiens  qui  aspiraient  à  l'épiscopat ,  se  cdmpor- 
tèrent  lâchement  et  n'hésitèrent  pas  à  rétracter  la  pre- 
mière et  la  véritable  opinion  qu'ils  avaient  exprimée  9 
et  de  déclarer  violemment  suspect  de  îùthéraiiismey 
le  même  homme  qu'ils  avaient  presque  noîâimé  un 
âpètre  ;  et  cela  à  la  vue  d'un  seul  procès  et  sur  le 
même  ouvrage.  Si  ma  qualité  d^historien  ne  ôi^'obli- 
geait  de  rappeler  une  circonstance  si  peu  honorable 
pour  des  prélats  dont  la  conduite  fut  d'ailleurs  digne 
de  respect  y  j'aurais  cru  avoir  des  motifs  suffîsans  pour 
la  passer  sous  silence. 

III.  Le  3o  août  iSSg  Martin  Gutierrez  jésuite ,  dé- 
clara de  son  propre  mouvement  et' sans  interpella' 
tion  avoir  entendu  dire  à  Fr.  Louis  de  la  Cruz  que 
dans  sa  jeunesse  étant  à  servir  la  inêsse  à  D.  Bàr- 
thélemi,  celui-ci  tenant  la  Sainte  Hostie  dans  set 
doigts 9  lui  aVoit  adressé  ces  paroles:  veùx-tu  mdn^ 
ger  de  ce  pain  ?  Que  Fr.  Louis  ayant  répondu  qu'il 
ne  s'était  pas  confessé  ,  Carranza  lui  avait  dit:  tu'  es 
trep  scrupuleux  f  et  lui  avait  donné  la  communion. 

IV.  Fr.  Louis  ayant  été  examiné  sur  ce  fait  le  26. 
juin  i56oy  déclara  qu'il  M'Ait  seulement  vrai  que\D. 
Barthélemi  étant  un  jour  en  conférence  avec  lui  sur 
les  effets  spirituels  de  l'Eucharistie ,  lui   avait  dît  : 
qu(md  î^  vais  consomihsT  Vf^sii^ ,'  je  vàudririê 
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Jfçus  jinvi^tfiT  ^  icL  jSainfe  tabip  ;  i  quoi  k  décla- 
Tant  répondît  ;  piût-à-Ifieu  que  je  fnsae  prépari 
.comme  vous.  Le  même  témoin  réitéra  cette  déclara- 
J^ou  le  9  juillet. 

Y.  v4ntoine  Lopei ,  médecin  de  Toro  ^  ayant  été 

é 

interrogé  le  4  septembre  y  déclara  que   sept  ou  huit 
ans  auparavant  il  avait  entendu  Tarchevèque  avan- 
cer, dans  un  sermon  qu'il  prêcha,  dans  Téglise   da 
Saint-Sébastien  de  cette  ville ,  la  proposition  suivante 
ou   bien  quelque  chose  de   semblable  :  <  Il  y  a  deft 
«hommes  si  corrompus  qu'ils  conservent   pendant 
«  plusieurs  années  la  qualité  de   pécheurs  publics» 
«  De  tels  hommes  sont-ils  chrétiens?  On  ignore  même 

c  s'ils  ont  encore  la  foi  ;  mais  supposons  qu'ils  l'ayent 

» 

elc-  "  =-  Ce  témoin  fut  le  seul  qui  fit  une  pareille 
déclaration  ;  il  était  cependant  question  d'un  sermon 
prêché  publiquement. 

VI.  Le   19  septembre  9  le  licencié  Augustin   Zuru- 
jano  déposa  avoir  entendu  raconter  à   Fabien   Sal* 
vador  que  l'archevêque  de  Tolède  avait  dit, dans  un 
aermon  qu'il  prêchait  à  Londres  ,  qu'on  ne  commet- 
lait  aucun  péché  eu  n'allant  pas  à  la  messe ,  eu    né 
se  confessant    pas ,    et    en  ne  comnriuniant  pas  ;  la 
témoin  ajouta  que   Fabien    Salvador  avait  dit  que 
François  Montero  (qui  était  avec  lui  à  ce. sermon) 
avait  été   scandalisé  d'entendre   le  prédicateur  s'ex- 
primer  ainsi. 

yil.  Ce  Fabien    Salvador    ne   fut   pas  ijnlerrogé^ 

François    Montero  capitajine    d'infanterie  ,   répoQiç^t 

.qu'il  ne  s'en  souvenait  pas  :  ou.  te   pre^^i  ^ivec  vi- 

"Jucur   de   se   rappeler  le  fait 5   mai»  ce  fut.înuti^a 

ment^  et  il  persista  dans  ce  qu'il  ayait  dit  :  le  quà« 
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UCicatiîmortei  ou  grave  joint  au  mot  péché  y  qui  ne 
fut  pas  entendu  par  le  déclarant  j  suffisait  pour 
rendre  le  passage  orthodoxe  :  s*il  n'avait  pas  été 
employé,  la,  proposition  aurait  été  dénoncée  sans 
doute  '  par  plusieurs  autres  personnes  de  Taudî- 
toire. 

YIII.  Le  bienheureux  Jean  de  Ribera  âgé  de  trente 
ans 9  ayant  été   cité  le  97  septembre   pour  déposer 
devant  le  Saint-Office  de  Sévilleen  présencede  Tévèque 
de  Tarazona,  lieutenant  de  Tinquisiteur  général ,  dit 
qu'il  avait  lu  à   Salamanque  récrit    intitulé  :  Avis 
touchant  les  itUerprètes  de  VEcriture»  %xxt  lequel 
il  était  interpellé,   et    qu'il  y  avait  remarqué  trois, 
propositions  qui  ne  lui  paraissaient  pas  caiholiques. 
La  Première  :  il  ne  faut  pas  s'appuyer  sur  les  saints 
Pères  pour  entendre  l'écriture  sainte;  lAsecotideinouB 
pouvons  être  certains  de  notre  justification  ;  la  troisiè- 
me :  on  obtient  la  justification  parla  foi  vive  en  la  passion 
et  en   la  mort  de  notre  Sauveur.  Le  témoin  ajouta 
dans  sa  déclaration  qu''il  avait  entendu  dire  dans  ce 
temps-là  que  cet  écrit  était  de  D.  Barthélemi  Car- 
ranza ,  mais  qu'il  avait  su  depuis  qu'il  appartenait 
à  un  autre  auteur. 

XI.  Fr.  Louis  de  la  Cruz  (qui  était  instruit  à  fond 
de  toutes  les  affaires  de  l'archevêque)  ayant  été  exa- 
miné plusieurs  fois  sur  cet  objet ,  décfara  jusqu'au 
dernier  moment  que  Vavis  faisait  partie  d'une  lettre 
que  Valdés  avait  écrite  (long-t^ps  avant  d'être  re- 
gardé comme  hérétique)  à  l'archevêque  alors  pro- 
fesseur de  théologie  au  collège  de  Saint-Grégoire  de 
Valladolid;  il  ajouta  qu'il  avait  su  depuis,  que  cet 
ouvrage,  avant  d'être  inséré  dans  cette  lettre,  avait 
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été  imprimé  dans  les  Institutions  Chrétiennes   dô 
Tauiero  ;   quec'était  lui  (  et  non  D.  Barthélemi)  qui 
l!avait  copié  dans  la  lettre  de  Valdés  et  qui  l'avait 
inséré  dans  Touvrage  de  Carranza  y  intitulé  :  Expiica^. 
tion  de  ia  lettre  de  Saint-Paui  aux  PhiUppiens  9 
dout  il  passa  des  copies  dans  plusieurs  mains  ;  qu'il 
avait  ajouté  de  son  propre  mouvement  et  de  bonne  foi 
Fadj ectif /weua?  au  substantif  Jvis;  qu'on  ne   devait 
l'attribuer  qu'à  sd  jeunesse  et  au  défaut  de  certaines 
lumières  qu'il  acquit  dans  un  âge  plus  avancé  et  par 
de  nouvelles  études:  que  cet  écrit  se  trouvait  peut- 
être   renfermé  (quoique  sans  en  faire  partie)  dans 
l'Explication  9  parce  que  D.  Barthélemi  avait  cou- 
tume de  l'avoir  sous  les  yeux  quand  il  expliquait  quel- 
ques uns  des  points  de  ce  dernier  ouvrage  ;  qu'il  ne 
donnait  jamais  cet  Avis  à  ses  élèves  comme  leçon; 
qu'il  n'en  lisait  jamais  le  contenu  dans  sa  chaire,  de 
la  même  manière  qu'on  lit  des  lettres  ou  quelque 
livre 9  mais  qu'il  y  faisait  les  additions,  les  changemens 
et  les  corrections  que  ses  connaissances  luisuggéraiejil; 
que  loin  de  chercher  à  s'éloigner  des  Interprétations 
données  par  les  saints  pères  sur  le  vrai  sens  de  l'écri- 
ture sainte  9  il  l'expliquait  suivant  ce  qu'il  trouvaij^ 
dans  Saint  Augustin ,  Saint-Jerôme  et  d'autres;  qull 
fit  soutenir  dans  son  collège  sur  ce  sujet  des  thèses 
publiques  dont  l'une  contenait  la   proposition  sui- 
vante :  //  y  a  dans  l'écriture  sainte  quelques  passa- 
ges ot)SCurs  et  di/ficites  à  comprendre  ;  c'est  pour- 
quoi il  faut  avoir  recours  à  l'interprétation  qui 
en  a  été  donnée  par  les  docteurs  et  les  pères  d& 
l'Eglise, 
X.  Le  28  septembre  on  examina  D.  Dièguellurtado 
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èe  MéàiotAf  ci-devstnt  ambassadenr  au  Concile  9e 

« 

Trente  et  à  la  Cour  de  Rome,   conseiller  d'état  et  . 
ehanftbellan  du  roi ,  en  exercice  lord  de  âoti  voyage 
en  Angleterre  et  en  f  laiidre  :  ce  seigneur  fut  sommé 
de  déclarer  ce  qu'ail  avait  observé  sur  la  foi  de  i*âr- 
fchevêque  de  Tolède.    Cet  interrogatotre   n'eut   lieuT 
^u^éprès  que  Te  grand  inquisiteur  eut  été  bien  iné- 
truit  de  la  manière  et  dans  quel  sensMendoza  devait 
répondre  ;   il  lui  en  avait  écrit  le  2  du  mèitie  mois  y 
et  par  sa  réponse  D.  Diègué  lui  apprenait  toute  Tiitl- 
portancé   qu'il  avait  attachée 5  (pendant  son  séfouir 
k  Venise  lorsqu'on  préparait    le  Concile  de  Ti*entè) 
à   Tunion  étroite   ^ui  liait   Carranza  avec    Mathieu 
Frîoli  évéqVie  de   Bresclà ,   Douait  Rullo   CadaVèi^^ 
iiapolifàtn  ,  Antoine  Flàihînio  ,   M.   Carnesèca ,  lei 
cardinaux  Polo  et  Moron»  Athanaèe  Coloiiàa  etd'aùtreli 
avec  qui  il  avait  dès  conférences  secrè'tè's  ;  qu'il  ne 
f  ro'ûvait  rien  à  reprendre  ni  à  soupçonner  dans  la  con- 
duite  extérieure  dé  ces  individus^   mais   seulement 
qu'ils  suivaient  une  route  qui  n'était  fréquentée  que 
^àr  un  très-petit  noriibre  de  personnes.  Le  grand  in- 
quisiteur savait  que  tous  ces  personnages  étaient  notés 
comme  hérétiques  ;  que  quelques  uns  avaient  été  pour- 
suivis et  même  condamnés  comnié  tels;  il  eut  à  ce  sujet 
des  entretiens  particuliers  avec  D.  Diègue  de  Mendbzà  , 
et  le  ftt  sommer  ensuite  de  décUrer  avec  serment 
tout    ce    qu'il  avait   appris  ;  celui-ci  répéta    ce  que 
j'ai  déjà  rapporté  et  ajouta  que  celte   circonstance 
lui  faisait  douter  de  la  pureté  de  lii  foi  de  l'arche- 
vêque de  Tolède;  qu'il  désapprouvait  aussi  son  caté- 
chisme 5   attendu  qu'il  ne   répondait  pas  à  certains 
ârgumens  des  hérétiques  ;  qu'il  éii  réfutait  d'autres 
à  la  vérité^  mais  par  des  raisons  faibles ,  tandis  qu'il 
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pj;,ései3itait  cetix  de  ses  adversaires  dans  toute  leur  force 
eJL  leur  difficulté ,  ainsi  qu'il  Tavait  dit  au  roi  en  Flandre. 
Ce  témoin  confirma  sa  déposition  le  20  octobre  suivant; 
il  dit  aussi  qu'avant  que  le  catéchisme  fût  prohibé ,  il 
avait  conseillé  au  duc  d'Arcos  et  à  D.  Ferdinand 
Carrillo  de  Mendoza  de  ne  pas  le  lire,  parce  qu'if 
n'était  point  orthod^ice  ;  et  enfin,  que  le  prince  d'Evoli 
ayant  une  affaire  qui  devait  être  jugée  par  l'archevêque 
de  Tolède  •  lui  déclarant  avait  écrit  à  Losilla  secré- 
taire  du  prince',  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  afin 
qu'on  l'expédiât  au  plus  vite;  et  D.  Diègue  avait  en- 
trepris des  démarches  pour  cela  parce  qu'il  prévoyait 
l'arrestation  du  prélat. 

XI.  Le  docteur  Julien  de  Pernîa,  autre  témoin 
fut  d'accord  avec  ce  qui  vient  d'être  dit  ;  il  déclara  le' 
i5  octobre  avoir  entendu  avancer  à  D.  Ferdinand 
Carillo  de  Mendoza,  fils  aîné  du  marquis  de  Priego  , 
que  D.  piëgue  de  Mendoza  avait  prédit  en  Flandre 
que  l'archevêque  serait  arrêté  par  l'Inquisition  comme 
suspect  de  l'hérésie  de  Luther. 

XII.  F.  Bernard"  Alvarado  de  Fresneda,  francis- 
cain, âgé  de  5o  ans,  confesseur  du  roi  (puis  conseil-* 
1er  d'état,  commissaire  général  de  la  Croisade,  évê- 
que  de  Cordoue  et  archevêque  de  Saragosse  ) ,  fit 
connaître  le  même  jour  les  relations  amicales  de  Car-^ 
ranza  avec  le  cardinal  Polo,  le  cardinal  Moron,  l'ar- 
chevêque de  Cantorbery,  l'évêque  Prioli  tous  déposés 
depuis  comme  hérétiques ,  ainsi  qu'avec  le  docteur 
Murillo  de  la  province  d'Aragon,  qui  d'après  le  rap*- 
port  de  F.  Julien  de  Tudela ,  disait  que  s'il  était  vrai 
qu'il  fût  hérétique  ,  Carranza  en  était  la  cause. 

XIII.  .F.  Julien  ne  fut  pas  examiné ,  mais  F.  Jean 
4e  VUlagarcia  ayant  été  interrogé  dans  la  prison  sur 
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le  genre  d'intimité  qui  avait  existé  entre  Carranza  et 
les  hérétiques  cités  par  Mendoza,  et  sur  le  contenu 
de  quelques  lettres  de  ces  individus,  trouvées  dans  les 
papiers  de  Carranza ,  il  donna  sur  le  tout  des  expli- 
cations qui  parurent  très-simples  et  très-claires >  il 
dit  que  non-seulement  elles  ne  {aissaieut  pas  entre*^ 
voir  le  moindre  soupçon  d'hérésie ,  mais  prouvaient 
au  contraire  que  l'archevêque  avait  fait  les  plus 
grands  efforts  et  montré  le  plus  grand  zèle  pour  con- 
vaincre les  hérétiques  9  éteindre  l'hérésie ,  ou  au  moins 
pour  en  arrêter  le" cours  en  Angleterre»  dans  l'uni- 
versité d'Oxford  et  dans  d'autres  écoles  de  ce  royaume, 
s'accordant  avec  les  hérétiques  sur  tout  ce  qui  ne 
louchait  nullement  au  dogihe  défmî,  aBn  que  la  diffé- 
rence de  leurs  opinions  paraissant  moins  grande,  il 
iîjtt  plus  facile  de  les  ramener  à  l'unité  de  la  foi  ca- 
tholique. 

XIV.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  D.  Diègue  de 
Mendoza  était  seul  déposant  de  ce  fait  et  témoin  solli- 
cité ,  puisqu'il  n'existait  aucun  fait  particulier  capa- 
ble de  motiver  sa  déposition. 

XV.  Le  i5  novembre  le  docteur  Acosta  déclara  que 

r 

fe  trouvant  un  jour  à  dîner  pendant  le  mois  d'octo- 
bre précédent  chez  le  prince  d'Ëvolj,  où  étaient  la 
princesse,  le  comte  de  Lerma,  l'évêque  de  Cuença, 
D.  Rodrigue  de  Castro  son  frère  et  d'autres  person- 
nages, le  jésuite  Tablarés  avait  dit  à  haute  voix  : 
On  verra  tientât  si  V archevêque  de  Tolède  est  hé- 
rétique  ou  non;  mais  il  est  déjà  aisé  de  s'aperce- 
voir qu'il  a  {beaucoup  de  rivaux, 

XVI.  Ce  propos  tenu  devant  D.  Pierre  et  D.  Rodri- 
gue de  Castro,  ne  pouvait  manquer  de  les  blessa 
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profondément,  ainsi  que  les  inquisiteurs  qui  interro- 
gèrent  le  docteur  Acosta. 

XVii.  Le  29  novembre  Diègue  de  Ourango  domes- 
tique du  comte  de  Miranda  déclara  avoir  entendu 
dire  dans  un  sermon  qu'il  croyait  avoir  été  prêché 
parD.  Barthéleml  Carra nza,  la  proposition  suivante  : 
Quei  fruit  tire-t-on  de  cent  Ave  Maria  et  même  de 
trois  cents?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  parier  à 
Dieu,  -^  Il  n'y  eut  pas  d'autres  témoins  interrogés  à 
)'appui  de  cette  déclaration. 

XyiII.  Le  docteur  Sabino  Bernard  Astete,  cha- 
noine de  Zamora,  fut  interrogé  le  6  décembre  sur  la 
foi  et  les  actions  de  Carrauza.  On  savait  qu'il,  avait 
copié  plusieurs  ouvrages  non  imprimés  et  même  des 
sermons  de  ce  prélat.  Il  déclara  le  même  jour  j  et  le 
12  suivant  9  en  remettant  une,  liste  des  ouvrages  qu'il 
connaissait  ;  qu'il  tenait  l'archevêque  pour  bon  ca- 
tholique; que  pendant  l'intimité  qu'il  avait  eue  avec 
lui  durant  plusieurs  années  il  n'avait  vu  aucune  de 
ses  propositions  qu'on  ne  pût,  ou  qu'on  ne  dût  admettre 
ou  expliquer  dans  un  sens  catholique.  —  Ce  n'était% 
pas  ce  que  les  inquisiteurs  demandaient. 

XIX.  Le  lo-juin  i56o,  D.  Jean  de  Villareal  com- 
mandeur de  l'ordre  militaire  de  Saint* Jacques,  dé- 
clara avoir  entendu  l'archevêque  de  Tolède  avancer 
dans  un  sermon  qu'il  avait  prêché  à  Londres  devant 
le  Roi,  que  les  commandemens  sur  la  confession  et 
sur  la  communion  n'avaient  pas  été  connus  de  la 
manière  qu'on  les  entendait  communément  de  nos 
jours  ,  jusqu'à  l'époque  d'un  concile  qu'il  cita;  le  dé- 
^clarant  ajouta  qu'il  en  avait  été  si  scandalisé,  qu'il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  au  comte  de  Chinchon  et 
k  D.  Jean  Mausino  habitant  de  Burgos  que  le  Roi  au« 


.  t.  ■  » 
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rail  dû  ordoniier  au  prédicateur  de  descendre  de  la 
chaire  :  que  lui  déclarant  étant  venu  à  Valladolid  ea 
1 55S 9  il  dîna  un  fourchez  D.  Bernardin  Pimfntel, 
inarquig  de  Tabara,  avec  Tarchevèque,  le  père  Fran- 
çois de  Borgia,  auparavant  duc  de  Gandia  et  D.  Diè- 
gue  de  Roxas  9  chanoine  de  Tolède  :  que  dans  cette 
circonstance  Tarchevéque  avait  raconté  diverses  anec- 
;dotes  sur  des  hérétiques  qu'on  avait  punis  en  Angle- 
terre, et  notamment  sur  un  qui  se  montra  plus  en- 
durci que  les  autres  et  qui  se  trouvant  près  du  bûcher, 
avait  demandé  qu'on  ne  Tattachdt  pas  5  car  il  devait 
rester  au  milieu  du  feu  sans  en  recevoir  d'atteinte  :  et 
qu'en  effet  il  y  avait  paru  immobile  et  comme  s'il 
n'avait  pas  brûlé  :  le  témoin  ajouta  que  ce  récit  lui 
avait  paru  très-imprudent  et  qu'il  l'avait  dit  au  cha- 
noine Boxas. 

XX.  Ce  gentilhomme  prouvait  qu'il  n'était  qu'un 
Ignorant  quant  au  premier  cas  ,  et  qu'il  avait  bien  peu 
de  pénétration  à  l'égard  du  second;  l'archevêque  ne 
dit  point  que  Thérétique  n'avait  pas  été  atteint  par  le 
feu  ,  mais  seulement  qu'il  avait  paru  immobile  : 
ce  témoin  devait  savoir  qu  e  le  fanatisme  a  aussi  ses 
héros. 

XXI.  D.  Pierre  d'Augustin ,  évéque  d'Huesca ,  en- 
voya le  19  octobre  i56o,  un  écrit  signé  du  même 
jour,  dans  lequel  il  déclarait  avoir  entendu  dire  dans 
la  ville  de  Trente ,  à  D.  Barthélemi  Carranza,  (pen- 
dant ses  conversations  au  sujet  des  affaires  du  concile) , 
qu'on  devait  ajouter  aux  litanies  qu^on  chantait  ordi- 
nairement à  la  messe  du  Saint-Esprit  du  commence- 
ment de  chaque  session ,  la  demande  suivante  :  A  con- 
diio  hujus  temjJoriSf  iiéera  nos  Domine;  c'est-à- 
dire  :  Du  GùncUe  de  noire  temps ,  délivrez  -  nous 
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Sêiffheut;  en  se  fondant  sur  ce  qu'on  n -accordait  pat 
la  liberté  de  suffrages  qui  convenait  ,  selon  Tavis  de 
phisieurs  hommes  aussi  pieux  que  savans  ;  puisque 
le  pape  9  les  légats  et  les  souverains  prétendaient  en- 
chaîner les  opinions  à  leurs  vues  particulières  »  et  qu'if 
en  résultait  des  scènes  scandaleuses  entre  les  cardi- 
naux et  les  évéques. 

XXII.  Le  témoin  n'avait  pas  été  si  scrupuleux  loni* 
(|ue  Taffaire  était  arrivée  ,  et  sans  doute  il  Pavait  vue 
du  même  œil  que  Garranza  ;  il  ne  le  fut  que  lorsque 
Tarchevéque  eût  perdu  la  faveur  de  son  souverain  et 
ia  liberté.  Qu'on  lise  les  lettres  de  François  de  Var- 
gas ,  on    y  trouvera  des  vérités  encore  plus  fortes, 
qui  ne  sont  nullement  contraires  aux  déclarations  du 
dogitie ,  tnais  seulement  à  des  points  de  discipline^ 
les  seuls  où  les  intérêts  du  pape ,  des  évêques  et  des 
rots  soient  en  opposition  les  uns  avec  les  autres.  D. 
Pierre  était  frère  de  l'immortel  D.  Antoine  d'Augustin , 
archevêque  dé  Tarrâgone ,  la  lumière  de  l'Espagne 
pair  le  ttïéHte  de  ses  ouvrages  ;  ttiais  il  se  laissa  mal- 
heureusement dominer  par  l'envie ,  pour  n'avoir  pat 
été  noiflitié  à  l'archevêché  de  Tolède  ,  ni  même  parmi 
ceux  qui  furent  proposés  au  prince  par  Garranza  ;  H 
en  était  peut-être  plus  digne  que  tous  les  autres ,  mais 
son  mérite  n'excuse  pas  sa  conduite  ;  nous  verrons 
plus  loin  d'autres  effets  de  son  ressentiment  :  je  ferai 
seulement  observer  ici  que  son  frère  ne  fut  pas  sans 
reproche  dans  ce  système  de  dénigrement  suivi  contre 
l'archevêque  ,   sur  certains  points  qu'il   savait   bien 
n'être  pas  des  hérésies ,  mais  seulement  des  propo- 
sitions capables  de  nuire  singulièremept  à  Garranza, 
quand  sou  procès  serait  envoyé  à  Rome. 

XXIIL  Le  20  décembre  i56o,  F.  Jérôme  de  Porras, 
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fraocîseain,  déclara  dans  le  Saint  -  O  fflce  àe  Cala*, 
horra ,  devant  4'inquisîteur  Y  barra,  frère  du  qualifi- 
cateur des  ouvrages  de  l'archevêque  9  qu'il  avait  en- 
tendu dire  à  un  homme  (  dont  il  ne  se  rappelait  pas 
le  nom  ) ,  que  D.  Barthélemi  revenant  du  Concile  en 
i552,  avait  prêché  à  Tafalla^  sans  adresser  à  la  Sainte-^ 
Vierge  la  salutation  Jve  Maria;  qu'au  lieu  de  cela 
il  avait  imploré  la  grâce  du  Saint-Esprit,  en  disant  : 
yeni  Creator  Spirilus ,  ce  qui  semblait  annoncer 
qu'il  ne  croyait  pas  aux  mérites  ni  à  l'intercession  des. 
Saints. 

XXIV.  Le  4  janvier  i56i ,  F.  François  d'Irribarren , 
gardien  du  couvent  des  franciscains  de  Tarazona ,  dit 
que  le  fait  que  je  viens  de  rapporter^  arriva  pendant 
qu'il  était  gardien  à  Tafalla  ;  que  quoiqu'il  n'eût  pas 
'  assisté  à  ce  sermon ,  il  avait  su  de  plusieurs  personnes 
que  Carranza  avait  prê^ché  comme  un  Saint  ;  qu'il 
était  vrai  qu'une  personne  avait  témoigné  du  mécon- 
tentement de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  salutation  à 
la  Viergô  Marie ,  mais  que  lui  déclarant  ayant  de- 
mandé la  raison  d'une  telle  nouveauté ,  on  lui  avait 
répondu  que  Carranza  avait  suivi  en  cela  l'utage  du 
Concile. 

XXY.  Aucun  de  ces  deux  témoins  ne  dépose  rien 
qu'il  ait  vu  ou  entendu  ;  et  en  supposant  le  fait  cer- 
tain ,  le  gardien  ne  lui  donne  pas  l'interprétation  ma« 
ligne  que  l'autre  moine  a  imaginée. 
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Article    IL 

Analyse  des  déclarations» 

î.  D'après- le  résultat  du  procès  Ici  qu'on  Ta  vu 
jusqu'ici  ^  nous  pouvons  annoncer  que  dans  l'instruc- 
tion préparatoire  même  ^  quoique  faite  d'office  par  les 
inquisiteurs,  sans  l'intervention  de  Carranza  et  même 
à  son  insu  5  on  voit  déjà  tomber  en  ruine  tous  les  faits 
par  lesquels  on  avait  cherché  à  prouver  qu*il  était 
luthérien  ;  maintenant  je  vais  les  réduire  tous  à  un 
petit  nombre  de  propositions. 

II.  La  première  est  sur  Vexistence  du  Purgatoire, 
F.  Dominique  de  Roxas ,  D.  Charles  de  Seso  et  Dona 
Catherine  de  Rios ,  prouvent  par  leurs  dépositions  et 
par  leurs  ouvrages ,  que  l'archevêque  avait  parlé  5 
écrit  et  donné  des  ordres  5  dans  les  visites  qu'il  faisait 
comme  provincial  de  son  ordre  9  en  homme  qui  croyait 
au  purgatoire  ,  et  qu'il  avait  même  reproché  à  D. 
Charles  de  Seso  son  incrédulité  à  cet  égard. 

llï.  Justi ftcationparia  foL  On  a  vu  par  les  rapports 
des  témoins  que  je  viens  de  nommer,  par  ceux  de  la 
marquise  d'Alcagnices,  de  F.  Jean  de  Villagarcia ,  F. 
Jean  de  la  Pegna,  F.  François  Tordesillas,  F.  Louis  de 
'  la  Cruz  ,  et  du  docteur  Sabino  Rernard  de  Astete  , 
que  Carranza  eut  toujours  la  plus  grande  confiance 
dans  les  bonnes  œuvres  ,  et  que  la  seule  induction 
qu'on  puisse  tirer  de  cet  ensemble  de  déclarations , 
c'est  qu'il  les  estimait  peu  ,  si  on  les  comparait 
aux  mérites  de  la  passion  et  de  la  mort  de  notre 
Seigneur  Jesus-Christ  quand  on  y  croit  d'une  foi  bien 
Yîve. 
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lY.  Intercession  des  Saints.  D.  Jean  de  Acugna , 
comte   de  Buendia,   D.   Françoise  de  €ordova  son 
époase ,  Pierre  Valdés  leur  chapelain  et  les  principaux 
domestiques  de  la  maisoi»^  de  ce  g^rsind  dTspagne» 
déclarent  que  Garranza  recommandait  dUmplorer  la 
protection  des  Saints;  que  la  seule  chose  qu^il  désap- 
prouvait dans  ces  prières ,  était  d'y  ajouter  le  Pater 
noster  et  i*Ave  Maria  ^  qui  ne  s'adresse^tqu'à  Jésus- 
Christ  et  à  sa  mère,  et  ne  sont  pas  faits  pour  les  Saints. 
y.  Eucharistie,  F,  Dominique  de  Roxas,  F.  Louis 
de  la  Cruz,  le  jésuite  Martin  Gutierrez,  D.  Frapçpise 
de  Zugniga  et  d'autres   rendent  témoignage  à  sa ,  fyi 
dans  ce  mystère  >    quoiqu'il  soutînt  qu'il  n'était  pas 
.néces$«iire  de  se  confesser  pour  approcher  de  la  Sainte 
Table,  à  moins  qu'on  ne  fût  en  état  de. péché  mor<- 
tel. 

VI.  Interprétation  de  i* Écriture  Sainte,  F.  Lou{s 
de  la  Gruz,  F.  Dominique  de  Roxas ,  F.  François  c|« 
Tordesillas,  le  docteur  Astete  etquelques  autres  di- 
sent que  Garranza  reconnaissait  la  nécesssité  d'avoir 
recours  aux  saints  docteurs  et. aux  pères. de  l'EgUfd 
pour  entendre  quelques  passages  ob^cura  et .  douteux 
de  Id  Bible,  et  qu'il  ajoutait  cç  point,  à  ce  qu'a  van- 

•  *  - 

çaît  Jean  Valdés. 

VII.  Doctrine  luthérienne,  en  générai  :  Tpus  les 
religieux  que  je  viens  de  nommer,. le.  docteur  A^^tete, 
et  F.  Ambroise  de  Salazar  assurent  nqn-seulemei^t 
qu'il  ne  la  professait  pas ,  mais  qu'en,  atyant  pénétrera 
fond  les  erreurs,  il  faisait  voir  çn  quoi  elles  consi^- 
'  taîent,  afin  d'en  garantir  les  personnes  trop  impruden- 
tes ;  que  ses  actions  furent  tellement  ppppsées^  au  lu- 
théranisme, qu'il  convertit  plusieurs  hérétiques  de  ce 
parti  ^  et  fit  punir  lés  endurcis  ;  que  s^il  se  lia  d'4u|i^é 
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avec  des  prélats  soupçoilDés  de  l'èfre^  ce  ne  fut  qu^a- 
fin  de  les  ramener  «par  la  douceur  ^  seul  moyen  di 
réussir  avec  des  hommes  de  ce  caractère. 

VIII.  Langage  luthérien.  Les  témoins  disent  qu^à 
regard  de  certains  points  de  doctrine ,  la  manière  à% 
«^exprimer  est  commune  aux  luthériens  et  aux  catho- 
liques; que  Carrànza  expliquait  la  sienne  dans  un 
sens  catholique  pour  ne  donner  lieu  à  aucune  équi- 
voque ;|  que  ses  ouvrages  et  sa  conduite  pei*sonneUe , 
étant  toujours  d'accofd  avec  ses  discours ,  on  n'avait 
jamais  pu  lui  reprocher  la  moindre  contradiction. 

IX.  Faits  et  propositions  particulières  tendant 
au  luthéranisme.  Il  n'existe  aucune  preuve  d'action 
ni  d'écrit  qui  puisse  justifier  cette  inculpation  ou  dont 
l'effet  ne  soit  détruit  par  ce  qui  résulte  des  propositions 
précédentes. 

X.  Ouvrages  imprimés  p  le  catéchisme  est  le  seul 
dont  on  ait  tiré  quelque  parti.  Avant  et  après  son  im- 
pression 5  il  avait  été  vu  et  approuva  par  plusieurs 
théologiens  et  différens  prélats  qui  avaient  mérité  au 
concile  de  Trente  la  réputation  d'hommes  savans  et 
vertueux  ;  cela  devait  suffire  pour  mettre  à  couvei't 
l'intention  de  l'auteur  ;  car  celui  qui  n'en  a  pas  de 
bonnes  9  ne  soumet  pas  ses  ouvrages  à  la  censure- de 
tant  de  juges  d'un  savoir  si  éminent. 

XI.  Ouvrages  non  impHmés.  On  ne  peut  pas  les 
défendre  de  la  même  manière ,  mais  le  Saint-Offles 
n'en  prit  connaissance  y  et  ne  les  fit  censurer  que  lors- 
que le  procès  fut  terminé  :  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  prouver  que  leur  contenu  n'entrait  pour  rien 
dans  les  motifs  qui  faisaient  poursuivre  Carr»nza^ 
puisqu'on  ne  le  connaissait  pas  encore  :  je  dois  ajouter 
fue  même  après  qu'on  les  eut  ex«miaéS|   la  naie 
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-tiiéologiqiie  n'en  frappa  qu'un  petit  nombte,  et  qilé 
le  docteur  Astete,  F.  Alphonse  deCasfh>,dominicaiil) 
et  quelques  autres  déclarèrent  n'avoir  pas  remarqué 
la  moindre  erreur  dans  aucun.  ' 

"  XII.  Quel  fut  donc  le  motif  qui  fit  arrêter  et  tra- 
duire dans  les  prisons  du  Saînt-Offîce^  au  sq^dale 

.  de  toute  l'Europe  y  le  primat  des  Espagnes?  Ce  fut  la 
malveillance  de  l'inquisiteur  gén  éral  et  de  quelques  au- 
tres médians ,  excitée  par  Tenvie*  On  verra  de  nott- 

.  velles  preuves  de  cette  vérité  dans  ce  qui  me  reste  à 
dire  de  l'histoire  de  ce  procès^ 

Article    ÎIL 

ïncidens  du  procèè. 

t.  Le  â6  du  mois  d'août^  c'est- '-dire  deiix  jouril 
avant  l'arrivée  de  l'archevêque  à  Valladoîid;  le  graild 
inquisiteur  délégua  ses  pouvoirs  aux  conseillers  Valto- 
dano  et  Simancas,  se  réservant  toutefois  Celui  de  pro- 
noncer en  définitif  ï  il  autorisa  eii  même  temps 
Baca ,  Riego  et  Gonzalez  inquisiteurs  de  Vàlladolid  ^ 
à  faire  les  dispositions  convenables  pour  la  garde  de 
l'archevêque  et  pour  le  séquestre  de  ses  biens. 

II.   Lorsque  le  prélat  fut  entré  dans  la  maison  qui 

■  devait  lui  servir  de  |)rison  ,  on  lui  demanda  combien 

*  (le  domestiques  il  désirait  avoir  pour  son  service  ;  il 
en  nomma  six,  et  on  ne  lui  en  laissa  que  deux,  P. 
Antoine  d'Utrilla  ^  recommandable  par  sa  constante 
fidélité  envers  son  maître^  et  Georges  G  ornez  Mugnoz 

-  do  Carrascosa  :  il  pria  les  conseillers  Valtodano  et  Si- 
mancas   de   mellre  en  réserve  et  de  ne  laisser  voir 

•à'personne,  certains  papiers   et  des  lettres  du  p^pe^ 
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de  F.   Ferdinand  die  Saint-Âmbi^oîse  et  du  licencié 
Cespedes,  parce  quUls  intéressaient  le  procès  de  \!k 
seigneurie  du  district  de  Cazotla  ;  il  sollicita  la  nnèmc 
mesure  pour  une  liasse  de  lettres  du  Roi  sur  des  af- 
faires particulières  dont  la  publicité  pouvait  avoir  des 
inconf  éuiens.  Il  demanda  qu'ion  lui  remît  les  orîgi* 
iiaiiK  des  consultations  faites  par  lui  et  de  quelques 
i^oMes  favôfrables à  son  catéchisme,  parce  qu'il  vo\i 
lait  les  présenter  au  pape,  seul  juge  compétent  de  son 
procès;  et  enfin,  d'autres  pièces  relatives  à  des  confé^- 
rences  qui  avaient  eu  lîeu  au  concile  de  Trente,  en 
Angleterre  et  en  Flandre  et  qui  étaient  autant  de  preu- 
ves de  ses  efforts  pour  la  défense  et  le  maintien  de  la 
religion  catholique. 

III.  Le  premier  jour  de  septembre  les  conseillers  ' 
Valtodano    et  Simancas  sommèrent  Tarchevéque  de 
pfréter  serment  de  dire  la  vérité  ;  ce  prélat  répondit' 
qu'il  le  ferait  quand  il  en  recevrait  Tordre  du  pape  ou  ' 
du  Roi  ;  qu'il  protestait  contre  tout  ce  qui  avait  été' 
fait  jusqu'alors ,  comme  nul  par  défaut  de  compé-^ 
tence  ;  qu'il  ne  reconnaissait  en  aucune  manière  le' 
grand  inquisiteur  pour  juge  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été- 
pourvu  de  pouvoirs  spéciaux  pour  cela  ;  qu'en  le  sup- 
posant même  suffisamment  autorisé,  il  ne  croyait^ 
pas  qu'il   le   fût    pour  déléguer;   qu'il    prouvera îï 
bien   mieux   ce  qu'il  avançait   si  on  loi  cpmm\mi-< 
qùait  le  bref  du  pape  dont  il  demandait' 'à 'voir  ulis  . 
copie.  Le  2  de  ce  mois  on  lui  accorda  sa  demande  ;  le' 
lendemain ,  le  grand  inquisiteur  se  déclara ,  après  uné- 
délibération  du  Conseil,  juge  compétent  avec  la  facultS* 
de  confier  ses  pouvoirs;- il  annonça  cependant  qu'il 
assisterait  en  personne  avec  le  Conseil  aux'  séances  du' 
liïbunal  :  il  j  vint  en  effet  le  4'9ûivfiht,  et  re^ulfrar' 
nr.  17 
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chevèquede  prêter  serment  de  dire  la  vérité  sditcbn*^ 
tre  lui-même  solt^ontre  toute  autre  pérsoiiue,  en  le 
prévenant  que  s'il  déclarait  tout  ce  qu'il  savait,  on  use- 
rait de  miséricorde  envers  lui  ;  mais  que  dans  le  cas 
contraire ,  il  serait  traité  9  suivant  toute  la  rigueur  de 
la  justice;  il  lui  dit  aussi  que  s'il  avait  de  la  nipu^ 
gnauce  à  répondre-  en  présence  de  tout  le  Conseil  y  on 
lui  permettrait  de  le  faire  seulement  devant  un  ou 
4eux  conseillers  9  ou  bien  devant  les  inquisiteur» 
de  Yalladolid.  Carranza  fit  la  même  réponse  que  le 
premier  jour  ,  et  ajouta  qu'il  n'était  pas  sûr  qu'on 
eût  dit  la  vérité  en  sollicitant  le  bref  auprès  du 
pape  ,  parce  qu'à  celte  époque  9  il  n'existait  en  Es- 
pagne ni  soupçon  ni  diffamation  contre  aucun  pré- 
lat ;  que  si  l'on  avait  eu  sa  personne  en  vue  9  il  n'était 
pas  alors  en  Espagne ,  mais  bien  en  Flandre  »  occupé' 
à  travailler  pour  la  défense  et  la  gloire  de  la  religion 
catholique  9  et  à  convaincre  et  convertir  les  héréti-. 
ques;  qu'il  s'efforçait  d'éteindre  les  hérésies;  qu6  pour 
mieux  y  'réussir  il  avait  exposé  au  Roi  que  les  livres 
hérétiques  se  vendaient  jusqu'aux  portes  mêmes  de 
son  palais  ;  que  ce  monarque  avait  donné  9  à  sa  solli- 
citation 9  tous  les  ordres  nécessaires  pour  empêcher  le 
mal 9  et  qu'on  y  avait  réussi  en  grande  partie;  ainsi 
qu'il  pouvait  le  prouver  par  le  témoignage  du  Roi 
lui-même  et  des  principaux  seigneurs  de  sa  Cour. 

lY.  X> 'archevêque  ne  s'en  tint  pas  à  ces  raisons;  il 
récusa  le  grand  inquisiteur  pour  des  motifs  qu'il  ex- 
posa dans  cette  séance  même9  en  présence  du  récusé; 
le  5  et  les  jours  sui vans  il  continua  de  développer  par 
écrit  sa  récusation  ;  les  points  sur  lesquels  il  l'appuya, 
furent  en  très-grand  nombre  et  très-graves.  D.  Pierre 
Sala«ar  de  Mendoza  cite  en  particulier  les  liaisons  d« 
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Tàldès  av!éc  le  marquis  de  Camarasa  ;  niai${  ce  Q*était 
là  qu'uue  des  moindres  considérations  :  Taccusé  mit 
en  avant  plusieurs  faits   particuliers  >  fit  mention  des 
personiles,  des  temps,   des  sujets  et  des  raisons  qui 
Tautorisaient  à  représenter  Valdés  comme  un  homme 
envieux  ^  vindicalif  et  perfide  ;  à  soutenir  qu'il  abu- 
sait continuellement  de  son  autorité  pour  satisfaire  sa 
vengeance,  conime  il  pouvait  en  donner  la  preuve 
par  une  des  pièces  enre^strées  t  il  rappela  la  conduite 
infuste  que  Yaldés  avait  tenue  avec  lui  au  moîÀd\ioût 
de  Tannée  précédente;  cita  plusieurs  faits  qui  le  re- 
gardaient  personnellement^  et  s'attacha  à  prouver 
tjue  lé  grand  inquisiteur  couvrait  sa  haine  contre  lui 
du  masque  d^un  zèle  hypocrite  pour  la  religion  ;  que 
cette  inimitié  lui  était  inspirée  par  l'envie  et  le  dépit 
depuis  que  lui  Carranza  avait  été  nommé  archevê- 
que de  Tolède ,  et  qu'il  avait  publié  soil  ouvrage  sur 
la  résidence  des  évèques  :  enfin  >  il  remplit  8  feuilles 
in-folio  d^une  écriture   en  minute  de  tous  les  motîfl 
de  récusation  qu'il  avait  contre  "V aidés,  et  il  ^  ajouta 
Ceux  qui  regardaient  les  conseillers  Petei  et  Cobos , 
en  promettant  d'en  établir  la  preuve. 

V.  L'archevêque  choisit  pour  ses  avocats  les  hommes 
qu'il  )ugealeplus  en  éliat  de  le  défendre.  Mais  on  par-i 
vînt  à  force  d'intrigues  à  leur  faire  refuser  leur  minis- 
tère au  prélat ,  et  on  réussit  également  auprès  de  ceux 
qu'il  pouvait  appeler  à  leur  défaut  ;  en  sorte  qu'il^f'ut 
•obligé  de  s'adresSer  aux  avocats  qui  défendaient  à  là 
Chahcellerie  les  droits  de  Son  siège  sur  là  seigneurie  de 
quelques  villages ,  quoiqu'ils  n'eussent  aucune  connais- 
sancé  des  matières  du  Saint-Ofïice.  Des  arbitres  fu* 
rent  nommés  pour  juger  de  la  validité  de  sa  récusaT 
tlou.  Ce  furent,  du  côté  de  rarchevéquè,D;Jean  Sar- 
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tnlcnlo  de  Mcndoza,  conseiller  des  Ipdes];  et  pour  le 
fiscal,  le  lîceucié  Isiinza ,  |uge  à  la  Cour  civile  de  YaU 
ladolid.  Ils  déclarèrent  le  a5  février  1.5605  que  les 
motifs  allégués  étaient  justes,  raisonnables  et  biea 
prouvés.  Le  fiscal  Garni  no,  mécontent  de  ce  résultat, 
iugea  à  propos  d'en  appeler  à  Rome  ;  mais  il  renonça 
];>ientôt  à  cette  mesure  :  en  effet,  comment  le  grand 
inquisiteur  pouvait-il  penser  à  envoyer  à  Rome  un 
procès  dont  la  publlcatîon  eût  couvert  d'une  honte 
éternelle  le  chef  du  Saint- Olïice  lui-même  et  d'autres 
personnages  qui  parvinrent .  dans  la  suite  aux  plus 
hautes  dignités  de  TEglise?  II  est  vrai  cependant  que 
cet  appel  eût  lieu  plus  tard  après  mille  efforts  et 
beaucoup  d'intrigues  ;  mais  alors  Valdés  n'était  plus 
inquisiteur  général. 

V I.  Le  logerueint  qu'on  avait  assigné  à  l'archevêqijpi^ 
n'était  ni  commode  ni  agréable  ni  aéré,  parce  que 
quoique  la  maison  fût  vaste ,  on  ne  lui  avait  donné 
que  les  pièces  les  plgs  éloignées  de  toute  communi- 
cation; on  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire  quand  on 
saura  que  le  21  septembre  i56i  il  y  eut  à  Yalladolid 
un  incendie  si  violent  qu'il  dura  un  jour  et  demi ,  et 
consuma  plus  de  quatre  cents  maisons  du  quartier  le 
plus  voisin  ^  et  cependant  le  prélat  n'entendit  ni  les 
cris  ni  le  bruit  qui  durent  accompagner  un  événe- 
ment  aussi  désastreux;  il  n'en  fut  instruit  qu'à  Rome 
loAig'Iemps  après  son  arrivée  dans  cette  ville.  Aussitôt 
(ju'il  eut  donné  les  premiers  soins  à  ce  qui  regardait 
sa  récusation ,  il  se  plaignit,  comme  il  en  avait  le 
dii'oit,  de  la  manière  dont  il  avait  été  logé,  mais  il 
n'obtînt  pas  plus  de  satisfaction  qu'il  ne  fallait  en  atten- 
dre d'un  tribunal  accoutumé  à  commettre  les  injustices 
les  plus  criantes  sous  U  voile  de  ses  procédés  impé^ 
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liétrables.  Le  i5  du  mois  d'octobre,  le  fiscal  pré- 
senta un  procès-yerbal  constatant  que  la  maison  élfait 
grande  y  commode  et  saine  ;  son  assertion  était  vraie , 
parce  qu*il  n'avait  pas  nommé  la  partie  occupée  par 
l'archevêque ,  et  qu'il  s'était  contenté  de  parler  de  lik 
inaisjtmen  général.  Martin  de  Santacara,  médecin,  et 
Diègue  Gomez,  apothicaire,  firent  un  rapport  tel  qu'il 
pouvait  convenir  au  Saint-Offîce;  ils  parlèrent  de 
cette  maison  comme  étant  une  des  meilleures  de  Valla- 
do3id,  et  comme  ayant  même  servi  àloger  le  cardinal 
de  Loàisa ,  grand  inquisiteur  et  archevêque  de  Tolède  ; 
comme  si  ces  détails  eussent  prouvé  que  Carranzk 
se  plaignait  sans  raison ,  et  qu'il  ne  fût  pas  constant 
qû'ôû  ne  lui  avait  laissé  que  deux  pièces  sans  fenêtres 
sur  la  me  ni  sur  la  camp  agne  pour  se  loger  avec  le 
religieux  qui  l'accompagnait  et  son  page.  Cette  priva- 
tion d'air  et  d'exercice  causa  à  l'archevêque  une  fiè- 
vre tierce  qui  l'alTalblit  considérctblcment ,  mais  sans 
inspirer  iaux  inquisiteurs  l'humanité  de  le  faire 
transpoi'ter  dans  un  lieu  plus  convenable.  Ils  crai« 
ignalent  vivement  qu'il  ne  fît  savoir  la  vérité 
ait  roi  et  au  pape  :  il  est  vrai  que  cette  démarche 
ïl'eût  lien  produit  auprès  du  souvcra'n ,  parce  que 
Valdés  uvait  réussi  à  lui  faire  croii-e  -dans  des  entre- 
tieni  patticuliers ,  et  en  lui  montrant  les  extraits  des 
procès  de  l'Inquisition  du  8  octobre ,  que  Carraaza 
était  véritablement  hérétique,  et  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  contre  les  sectaires  d'Angleterre  et  de  Flan* 
dre,  n'avait  été  qu'un  moyen  de  cacher  ses  véritables 
se'ntimens. 

VII.  Quoique  l'inquisiteur  général  eût  toujours 
persisté  à  soutenir  qu'il  avait  le  droit  de  déléguer 
des  pouvoirs  pour  poursuivre  l'archevêque,  plusietérs 
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eonseillers  et  en  particulier  Baca  de  Castro,  opioi«- 
rent  en  sens  contraire ,  ce  qui  obligea  Yaldés  à  s^a- 
dresser  au  pape.    Paul  IV  était  mort ,  et  Pie  IV  lui 
avait  succédé  le  a5  décembre  1559.  Il  signa  le  25  fé- 
vrier un  bref  par  lequel  il  confirmait  à  Yaldé»  le$ 
pouvoirs  que  lui  avait  accordés  son  prédécesseur  lo 
7  janvier  de  l'année  précédente ,  et  celui  de  déléguer 
des  hommes  de  confiance  quMl  aurait  choisi^  parmi 
des  sujets  élevés  aux  dignités,  de  rEglise,  pour  faire 
le  procès  à  l'archevêque  de  Tolède*.  Ce  bref  ne  put 
avoir  son  effet ,  parce  que  les  arbitres  avaient  déclaré 
le  même  jour  que  les  motifs  de  récusation  mis  en 
avant  par  Taccusé  étaient  justes  et  valables;  c'est  ce 
qui  fut  cause  que  Sa  Sainteté  expédia  le  5  mai  i56o 
-un  autre  bref  spécial  qui  confirmait  tout  ce  qu'on 
avait  fait  jusqu'alors,  pourvu  que  l'on  eût  procédé 
conformément  au  droit,  et  qui  autorisait  Philippe  II 
à  choisir  en  son  propre  nom  les  juges  qu'il  voudrait, 
auxquels  il  donnait  dès  à  présent  le  pouvoir  de  conti- 
nuer le  procès  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  d'être  jugé  , 
pendant  l'espace  de  deux  ans,  à  commencer  du 7  jan- 
vier 1 56 1 ,  qui  était  le  terme  des   deux  années   que 
Paul  IV  avait  accordëes  pour  le  même  objet  en  iSSg. 
Telles  furent  la  manière  dont  on  interpréta  le  bref  du 
.  pape  k  Madrid,  et  l'extension  qui  lui  fut  donnée ,  qu'on 
imagina  pouvoir  y  juger  définitivement  le  procès  de 
Carranza  ;  le  pape  qui  en  fut  informé  adressa  le  5  juillet 
un  quatrième  bref  par  lequel  il  désapprouvait  cette  in- 
terprétation de  son  bref  précédent ,  et  ordonnait  qu'on 
lui  expédiât  le  procès  instruit  mais  non  jugé,  et  cola 
dans  un  délai  déterminé. 

VIII.  Philippe  fit  usage  du  bref  du  pape  en  nom- 
-waot  pour  juge  avec  la  faculté  d«  déléguer  ses  pou- 
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Toirs,  D.  Gaspard  de  ZugDÎgà  et  AyeUaneda  archevêque 
de  Santiago.  Ce  choix  fit  plaisir  à  Carraiiza  parce 
que  ce  prélat  était  un  des  sujets  qu'il  avait  proposés 
en  i557  9  pour  TarchevécUé  de  Tolède;  il  éprouva 
en  effet ,  quelque  adoucissement  dans  sa  situation  par 
le  changement  de  ses  gardes  et  par  Teflet  de  quelquen 
autres  mesures.  Mais  Zugniga  nomma  pour  juges» 
les  conseillers  Yaitodano  et  Simancas  qui  avaient 
çqn^mepcé  la  procédure.  Garranza  pensait  déjà  à  les 
récàiser  comme  ayant  voté  son  arrestation  ;  mais  ayant 
i^uque  le  roi  avait  dit  que  si  cette  circonstance  était 
un  motif  de  récusation  ,  quiconque  aurait  ordonné 
Temprisonnement  d'un  prévenu  ne  pourrait  plus  être 
ion  juge ,  il  abandonna  son  premier  dessein. 

IX.  Le  droit  dont  ce  prélat  avait  voulu  faire  usage 
est  aujourd'hui  reconnu  en  principe  par  toutes  les 
nations  civilisées;  c'est  à  lui  qu'est  due  l'institution 
des  jurés  ;  en  effet  l'expérience  prouve  que  le  juge 
qui  a  dressé  Vinslruction  préparatoire  et  fait  arrêter 
le  prévenu  9  le  regarde  déjà  comme  coupable  ;  il  devient 
comme  partie  intéressée  dans  le  procès  qu'il  a  com- 
mencé et  n'aperçoit  pas  aisément  les  erreurs  ,  ni 
peut-être  les  nullités  que  lui  ou  ses  délégués  peuvent 
avoir  commises.  Il  est  vrai  que  les  deux  fondés  de 
pouvoirs  de  Zugniga  ne  pouvaient  juger  définitive- 
ment ;  mais  ils  devaient  préparer  toutes  les  char- 
ges  pour  ce  dernier  acte  9  et  c'est  en  cela  qu'était 
le  danger,  parce  que  (comme  le  disait  le  vénérable 
D.  Jean  de  Palafox  )  :  ^  pour  faire  un  procès ,  tout 
«  autre  que  Tévénementqui  l'an^otivé ,  quelque  bonne 
n  que  soit  l'intention  de  ceux  qui  en  sont  chargés, 
c  il  ne  faut  qu'un  peu  d*humeur  dans  celui  qui  in- 
c  terroge ,   un  peu  d'envie   de  trouver  des  preuves^ 
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M  de  la  part  de  celui  qui  écrit,  et  un  peu  de  craiitfe 
«  dans  le  témoin  qui  dépose  ;  la  réunion  de  ces  troig 
r  petiu  clcniens  donne  le  four  à  une  afiaiie  mons- 
«  ti'ueiifte  et  à  la  plus  horrible  calonsnie  >•  (i). 

X»  Le  procès  ayant  commencé  plus  de  deuK  ans 
•près  Tarrestation  du  prévenu ,  on  lui  permit  endu, 
(i'après  Tordre  exprès  du  roi,  ^'avoir  quatre  défeii'<' 
^urs  de  sou  choix  ;  il  nomma  D.  Martin  d'Alpiccueta, 
plus  connu  sous  le  nom  du  docteur  Navarre;  le 
docteur  D.  Antoine  DelgadoTunde  mes  prédécesseurs 
dans  la  dignité  de  chanoine  et  écoIAtre  de  T^ède, 
qui  fut  depuis  év^^que  dM.slorga;  le  doctettr  San- 
tander ,  archidiacre  de  Valladolid ,  ex-auditeur  de  la 
chancellerie  de  cette  ville,  et  le  docteur  Morales,  avo* 
cat,  à  la  même  cour.  Les  deux  premiers  de  ces  iuris- 
consultes  étaient  autorisés  à  voir  ^'archevêque,  mais 
ni  eux  ni  les  autres  n'eupent  communicatiou  des  pièces^ 
il  leur  fut  par  conséquent  impossible  de  démontrer 
rinsuilîsvince  des  preuves  des  déclarations  à  charge 
faites  par  Its  témoins  ;  il  est  vrai  que  les  réponses  de 
raixhev^que  étaient  décisives  et  concluantes. 

XI .  On  conii«^  les  ouvrages  non  qualifiés  de  Cav^ 
ran^a ,  et  même  une  partie  de  ceux  qui  Tavaient  été , 
à  F.  Diègue  de  Cbabes,  religieux  dominicain,  d^ai> 
bord  confesseiur  du  prince  D.  Çaiios,  et  ensuite  du 
roi  ;  à  F.  Jean  d'Ybana ,  francisK^ain ,  à  F.  Rodrigue  de 
Vadillo,  bénédictin,  et  depuis  évèque  de  Céphalonie, 
et  à  F.  Jean  de  Azoloros,  hiéronimite,  qui  fut  cn^» 
suite  évêque  des  Canaiies.  Les  théologiens  qualifie-!* 
rent  d'hérétiques  quelques  propositions  contenues  dans 

(i)  Notes  sur  la  dix-septième  lettre  de  SaiutcTUcrese, 
iu5crce  dans  les  (Euvrcs  de  celte  saiutc. 
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des  ouvrages  qui  n'étaient  pas  de  l'archevêque ,  nudt 
.qu'on  trouva  paiml  ses  papiers ,  ainsi  que  fe  l'ai  dit 
plus  haut  :  d'autres  furent  qualifiées  comme  voisines 
de  l'hérésie  et  propres  à  la  faii*e  naître  9  et  l'auteur  fut 
déclaré  violemment  suspect  d'être  hérétique.  On  avait 
délii  publié  les  édits  qui  condamnaient  -le  CaiU^ 
ehUme  et  V explication  de  Vépiirc  caiioniqit&  (U 
.S.  Jean. 

Article   IV. 

Conduite  des  pères  du  Candie  de  Trente  relative^ 
ment  à  i' archevêque  et  à  son  procès. 

1.  Le  Concile  de  Trente  ayant  été  convoqué  pour 
la  troisième  fois ,  Valdés  craig^  ffu'on  ne  s'y  occa<>- 
pàX  4e  l'afTaire  de  Carranza ,  et  il  persuada  au  roi 
qu'il  était  très  -  important  pour  les  droits  de  sa  cou- 
ronne de  ne  pas  permetti«  que  oette  assetabiée  iprït 
xsonnaissance  de  ce  procès.  PfaHipipe  qui  avait  nommé 
^ur  ambassadeur  auprès  du  Geoncile,  D.  Claude  Fer- 
pandez  de  Quignones ,  comte  de'Luna ,  lui  remit  le  5d 
octobre  i56a ,  des  instructions  dans  lesijuelles  il  avait 
£àït  insérer  un  chapitre  portant  qu'il  était  informé 
^u'on  avait  eu  l'inteiUion  de  former  un  Idsèdeœ  Qéàé*' 
rai  des  livres  qu'on  devait  approuver  ou  défendre» 
parmi  ceux  qui  étaient  compris  dans  V Index  de 
Paul  IY5  lequel  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de  rédtoL- 
mations  ;  et  que  tout  cela  était  projeté  afin  que  le  dé- 
cret du  Concile  eût  force  de  loi,  et  que  toutes  les  atti- 
trés résolutions  fussent  annullées.  Le  roi  ajoutait  qu'il 
ne  pouvait  permettre  que  cette  mesure  s'étendît  jusqu^i 
l'Espagne  qui  avait  ua  Index  et  des  réglemens  par- 
ticuliers ;  et  que  cette  exception  pouvait  aussi  s'applitiaer 
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aux  autres  royaumes  de  la  chrétienté  9  attendu  qu^il 
y  a  de  certains  livres  qui  peuvent  ne  pas  être  dange- 
reux dans  un  pays  et  qui  souvent  le  deviennent  pour 
d^autres  dans  des  circonstances  particulières.  D'après 
ces  considérations,  le  roi  recommandait  expressément 
à  son  ambassadeur  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  qui  allait 

^  se  faire  dans  le  Concile.,  et  de  s'opposer  de  toutes  ses 
forces  à  une  pareille  résolution ,  parce  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  recevoir  en  Espagne  comme  approuvés 
des  livres  qui  étaient  déjà  défendus  dans  le  royaume  , 
et  que  quelques  personnes  soupçonnaient  que  cù 
projet  cachait  des  vues  particulières  ;  ce  qui  l'a- 
vait déjà  engagé  à  charger  son  ambassadeur  ordi- 
naire à  Rome ,  et  le  marquis  de  Pescara  d'employer 
leurs  efforts  auprès  du  pape  pour  déjouer  de  pcureils 
desseins  autant  qu'on  pourrait  le  faire  avec  prudence. 
IL  Cet  article  des  instructions  remises  à  l'ambassa- 
deur indique  assez  clairement  qu'on  craignait  beaucoup 
à  Madrid  que  le  Concile  de  Trente  n'approuvât  le  ca- 
téchisme de  Carranza  et  YExpiication  de  ia  lettre 

'  canonique  de  Saint-Jean,  qui  avaient  été  défendus 
en  Espagne ,  sans  qu'on  eût  voulu  en  entendre  Tau- 
•teur,  dont  le  procès  ne  fut  pas  non  plus  oublié  dans 
cette  assemblée ,  puisque  les  pères,  mécoutens  de  le 
voir  pendant  si  long-temps  entre  les  mains  des  inqui- 
teurs,  adressèrent  plusieurs  fois  des  réclamations  au 
pape  contr'eux  et  même  contre  le  roi  d'Espagne  ,  et 
poussèrent  les  choses  au  point  de  ne  pas  ouvrir 
les  lettres  que  ce  prince  leur  adressait,  en  disant  que 
leur  refus  durerait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réparé  l'of- 
fense faite  à  la  dignité  épiscopale  dans  la  personne  de 
l'un  de  ses  nxembres.  Après  plusieurs  démarches  fai- 
tes auprès   des  légats,  les  pères  du   Concile  décla- 
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rèrent  qu^ils  cesseraient  de  s'assembler,  si  Sa  Sainteté 

ne  se  faisait  envoyer  à  Roîile  le  pf-ocès  et  la  personne 

de    l'archevêque  de   Tolède  ,    attendu  que  l'affront 

qu'on  lui  faisait  ,    retombait   sur  tous   les  évêques. 

Le  pape ,  qui  venait  de  proroger  le  terme  accordé 

ipour  l'instruction   (qui  sans  cela  serait    expiré  le  7 

Japviep^i563)  répondit  qu'il  allait  écrire  à  Philippe  et 

lui  demander  l'extradition  de  l'accusé  et  l'envoi  des 

pièces  de  son  procès  pour  le  mois  d'aviûl  ;  et  afin  de 

prouver    combien  il  avait  à   cœur  de  satisfaire  les 

pères  du  Concile,  il  envoya  cette  lettre  parOdescal- 

chî  à  qui  il  donna  le  litre  de  Nonce  extraordinaire» 

III.  Philippe  II   répondit  le   i5  août  suivant  avec 
:ane  énergie  qui  hii  était  peu  ordinaire;  il  dit  qu'il  était 
-fort  surpris  que  les  pères  du  Concile  s'occupassent 
4es  affaires  particulières  plutôt  que  de  celles  qui  in- 
téressaient la  religion  en  général  ;  que  les  dispositions 

-  impératives  du  bref  que  le  Nonce  lui  avait  présenté, 
étaient  contraires  aux  droits  de  sa  souveraineté  et  à 
Phonneur  de  sa  personne  ;  qu'il  espérait  d'après  cela 

>  que' Sa  Sainteté  ne  trouverait  pas  mauvais  qu'il  n'or- 

-donnât  pas  la   publication  de   cette  pièce,  et  qu'il 

continpàt  de  faire  poursuivre  la  fin  d'un  procès  qut 

.  méritait  toute  son  aftentiou.  Le  pape  craignit  d'irri- 

-  ter  Philippe  déjà  très-mécontent  de  ce  que  l'ambàs- 
»adeur  de  France  avait  obtenu  la  préséance  sur  celui 

I  d'Espagne,  et  il  accorda  à  ce  prince-  le  délai  qu'il 
'  demandait  ;  en  même  temps,  il  chargea  le  cardinal 
'  léga^,  président  du  Concile,  de  tranquilliser  les  pères 
:  de  cette  assemblée  en  leur  promettant ,  en  son  nom , 
que  lorsque  le  procès  aurait  été  instruit ,  il  se  ferait  en- 
voyer à  Rome  l'archevêque  de  Tolède  avec  toutes  loi 
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pièces  de  son  affaire     il  devait  les  assurei^  aussi  qim 
s^il  ne  le  faisait  pas  dans  ce  moment ,  c*était  parce 
que  rintérét  de  la  religion  ,  même  celui  du  Goûcile> 
lui  faisaient  un   devoir  de  ménager  un  prince  aussi 
-puissant. 

IV.  Cependant ,  Pie  IV  ordonnait  dans  s6u  bff«if 
de  prorogation  de  traiter  l'archevêque  de  Tolède  ayec 

;plus  de  douceur  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors  :  D.  Gia»- 
pai^d  de  Zugniga  consulta  Sa  Sainteté  sur  le  sens  de 
cette  {Phrase;  et  le  pape  répondit  le  6  septembre 
qu'il  fallait  l'interpréter  sans  préjudice  de  la  procè* 
dure. 

V.  Cette  résolution  du  pape  appaisa  pour  le  mo- 
ment les  pères  du  Concile  ;  mais  ils  s'occupèrent 
bientôt  d'une  autre  affaire  qui  ne  fut  pas  moins  dé- 
sagréable au  roi  d'Espagne.  Les  éx'éques  et  le6  théo- 
logiens chargés  de  l'examen  des  liTres^  quaddiièrn^ilt 
le  catéchisme  ds  Carranza,  et  ils  en  reconnurent  la 
doctrine  pour  catholique  :  ils  firent  part  de  ce  juge- 
ment à  l'archevêque  de  Prague  en  Bohème ,  qui  étSiit 
président  de  la  congrégation  de  Vlndeùs  ;  celftt-ci 
convoqua  cette  assemblée  le  a  juin  ;  elle  était  coiù- 

*  posée  de  cet  archevêque  et  du  patriarche  de  Vinoiise  ; 
des  >archevêques  de  Braga  en  Portugal ,  de  Lanciano^ 
et  de  Palerme  en  Sicile;  des  évêques  de  Chdlolis-sur- 
Saône ,  de  Colombrîe  5  de  Modène  5  de  Vicina  en 
Hongrie ,  de  Nevers  et  du  général  des  augustins  ;  tous 
ces  théologiens  approuvèrent  le  catéchisme  et  décré- 
tèrent qu'il  serait  envoyé  acte  à  l'archevêque  de  leur 
approbation  5  afin  qu'il  en  fit  usage  pour  sa  défense  : 
c'est  ce  que  prouvent  leurs  lettres  écrites  le  lende- 

-,  main,  l'unepar  Mucio  Calino,  et  l'autre  par  le  Nonce 
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Vîscontî  à  Saiut-Cliarles  Borromée,  lesquelles  ont  été 
publiées  par  Baluze  (i),  outre  Ce  qui  en  est  dit  dan» 
les  actes  de  celte  respectable  assemblée.  En  effet 
le  secrétaire  en  délivra  le  même  jour  le  certîQcat 
stuthentique  ,  et  le  pape  permit  le  26  du  même  mois 
de  iuin  que  le  catéclitsme  fût  imprimé  à  Rome.  Le 
décret  d^app:obatio«  devait  être  confirmé  par  rassem- 
blée générale  ,  et  acquérir  par  cette  mesure  toute  la 
ibrce  d'un  décret  rendu  par  le  Concile  ;  mais  lors-^ 
qa^6n  fut  informé  que  la  chose  aurait  lieu  le  29  juiU 
let  saivaûî,  on  eut  recours  à  des  moyens  violens  pour 
Tempécher. 

YI.  L^ambassadeur  d'Espagne  ayant  apprisce  qui  se 
passait ,  protesta  avec  force  contre  celte  résolution  ;  il 
dit  que  le  catéchis^me  de  Carranza  étant  défendu  par 
rinquisilion  d'Espagne,  comme  contenant  des  propor 
sîtions  hérétiques ,  c'était  insulter  à  Fautorité  de  son 
maître  et  à  celle  de  son  Conseil  de  la  Suprême  ^  que 
d*oser'en  déclarer  alors  la  doctrine  bonne  et  ortho- 
doxe ;  il  demandait  eu  conséquence  que  le  décret  de 
la  congrégation  fut  révoqué.  D.  Antoine  d'Augustin  9 
évoque  de  Lérida  (  depuis  archevêque  de  Tarragone  )  9 
était  membre  de  la  congrégation  de  V Index ,  et  n'a- 
yait  pas  été  présent  à  rassemblée  du  2  juin.  Cette 
circonstance  fut  cause  qu'il  adhéra  à  la  demande  du 
comte  de  Luna  9  et  qu'il  chercha  à  l'appuyer  de  quel- 
ques raisons  ;  mais  son  inimitié  contre  l'archevêque  dm 
Tolède ,  et  le  désir  de  plaire  à  son  roi ,  lui  firent  com- 
battre avec  si  peu  de  mesure  la  résolution ,  qu'il  osa 
dire  que  la  Congrégation  approuvait  des  h^rôsies , 

(1)    Buluze  :   Collection  deMonumenSy   toine  a,  p^^ 
«07,  et  touie  4,  page  3i4. 
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puisqu^ii  y  en  avait  dans  le  catéchisme,  t'arcliô* 
Véque  de  Prague  ,  jaloux  ^e  défendre  son  honneur  et 
celui  de  ses  collègues  ^  adressa  aux  légats  du  pape  une 
plainte  en  forme  contre  Tévêque  de  Lérida  >  tant  ea- 
son  nom  que  pour  les  membres  de  la  congrégation  «. 
et  demanda  une  réparation   publique  pour  Tin  jure 
qu^on  leur  avait  faite,  protestant  que  si  eUe. leur  étaii 
refusée  ^  aucun  d'eux  n'assisterait  plus  aux  assemblées^ 
Le  cardinal  Moron  interposa  son  autorité  au  milieu 
d'un   incident  aussi  désagréable  que*  dangereux >  et. 
réussit  enfin  à  concilier  les  deux  partis  9  en  proposant 
de  maintenir  la  confirmation  du  décret  favorable  au. 
catéchisme ,  mais  de  défendre  qu'il  en  fût  délivré  de 
copie  littérale ,  et  de  charger  le  comte  de  Luna  de  re- 
tirer des  mains  de    l'agent  de  l'archevêque  celle. qui 
lui  en  avait  été  remise;  et  tout  cela 9  à  condition  que 
l'évêque  de  Lérida  ferait  publiquement  des   excuses^ 
aux  prélats  de  la  première  congrégation ,  et  en  parti* 
culier  à  l'archevêque  de  Prague ,  son  président.  L'é- 
vêque fit  ce  qu'on  exigeait ,  et  le  comte  parvint  enfin  ^ 
à  force  de  prières ,  de  spllicitations  et  de  promesses  9  à 
se  faire  remettre,  par  l'agent  de  Carranza^  la  pièce 
qu'il  avait  reçue  (i)  ;  mais  il  en  avait  déjà  envoyé  une 
copie  certifiée  en  Espagne. 

VIL  D.  Pierre  Gonzalez  de  Mendoza,  évêque  de 
Salamanque,  membre  du  Concile  ,  auteur  d'un  livre 
de  notes  sur  les  événemens  particuliers  de  ce  temps  » 
rapporte  l'anecdote  qu'on  vient  de  lire  ;  il  ajoute  que 
l'évêque  de  Lérida  et  le  comte  de  Luna  alléguèrent , 
pour  prouver  la  nullité  du  décret,  qu'il  n'avait  pas  été 

(1)  Reiiialdo  :  Annales  ecc/csiasliques  àe  l'année  i563  , 
n^.  137. —  Le  père  Paul  Sarpi ,  Histoire  du  Concile  dt 
Trente  f  livre  8,  n°.  3a, 
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rendu  iin  jour  de  séance  ^  et  que  \c%  membres  de  là: 
congrégation  n^avaient  pas  été  convoqués  ;  que  l'évê- 
que  insulta  violemment  le  président;  mais  que  celui-ci 
prouva ,  non-seulement  que  ce  qu*on  voulait  faire 
passer  pour  une  hérésie  n>n  était  pas  une,  mais  en- 
core que  le  jugement  avait  été  porté  le  mercredi  2  juin , 
jour  fixé  pour  rassemblée  ordinaire  de  chaque  se- 
maine, et  à  rheure  accoutumée;  de  manière  que  si 
quelques  pei*sonnes  n'y  avaient  point  assisté,  on  né 
pouvait  l'imputer  qu'à  leur  oubli  ou  à  leur  négligence, 
et  nullement  à  aucun  mauvais  dessein  (1). 

Vin.  Philippe  II  fut  très- irrité,  ainsi  qu'on  devait 
«'y  attendre  en  se  rappelant  qu'il  n'aimait  plus  Car- 
ranza  ;  au  lieu  d'applaudir  à  une  censure  aussi  im-- 
partiale ,  il  rie  voulut  voir  dans  ce*  jugement  qu'un 
moyen  employé  pour  contrarier  lés  mesures  dii  Saint-* 
Office  de  son  royaume ,  auquel  il  était  lui-mênie  in- 
capable' de  résister. 

IX.  Ce  prince  ayant  été  instruit  du  décret  du  % 
juin  ^  écrivit  le  a  août  suivant  au  comte  de  Luna^ 
une  lettré  dans  laquelle  il  se  plaignait  très-vivement 
de  tout  ce  qu'on  avait  fait ,  et  le  chargeait  de  repré- 
senter au  pape  et  au  Concile  que  cette  résolution 
n^avait  été  que  l'eflet  d'une  intrigue  qui  tendait  & 
favoriser  des  vues  particulières  aussi  injurieuses 
pour  te  pape  s  que  pour  lui-même ,  et  de  faire  en-. 
iendre  aux  auteurs  d'un  pareil 'décret^  que  ni  leur 
jugement  ni  la  publication  qu'ils  en  avaient  faite  j  ne 

,  (1)*  D.  Raymond  de  CaJ^rcra  de  qui  j'ai  parlé  ,  m'a 
communiqué  cet  ouvrage  et  ui'a  permis  d'en  prendre 
copie,  , ainsi  que  des  lettres  du  roi  et  de  l'auibassa- 
deur,  dont  les  originaux  sont  conservés  dans  les  archi- 
Tes  d'Alba  et  d'Altauiira. 


(  272  ) 
devait  leur  faîre  espijrcr  de  réussir  dans  ce  qr^^ilss^étaient 
proposé,  attendu  que  le  roi  ne  le  permettrait  {aoiais  ; 
surtout  s'ils  croyaient  obtenir  en  dernier  rd^^sul ta t,  que 
le  procès  et  !a  personne  de  rarchevéque  fussent  en- 
voyés au  Concile  ;  car,  disait  ce  monarque,  «  c^est 
«  Tafiaire  la  plus  importante  et  la  plus  sérieuse  que 
«  nous  puissions  avoir  dans  cette  asseniblée  ;  nous, 
c  la  jugeons  ainsi ,  et  c'est  comme  telle  que.  vous  de- 
«  vez  la  traiter.  » 

X.  Le  26  octobre  le  com(e  de  Luna  envoya  à  ce 
prince  le  détail  de  toutes  ses  démarches  et  de  leurs 
résultats;  il  en  parla  de-  manière  à-  se  disculper  de 
n'avoir  pas  eu  connaissance  du  jugement  qu'on  devait 
porter  du  catéchisme  de  Carranza  le  a  juin.  Il  assura 
que  depuis  qu'il  eut  reçu  l'instruction  du  %o  octobre 
1 5ôa ,  H  n'oublia  rien  pour  faire  supprimer  la  com- 
mission de  V Index,  ou  au  moins  pour  rendre  nul  Tef'* 
fet  de  ses  décisions  à  l'égard  des  livres  qui  étaient  dé- 
fendus en  Espagne  ;  que  les  cardinaux  légats  lui 
avaient  répondu  que  ce  qi.rîl  demandait  ^  était  impos- 
sible, parce  que  la  commission  était  l'ouvrage  du 
Concile  et  .ùon  celui  du  pape;  que  d'après  cela  il. de- 
vait s'adresser  directement  à  l'assemblée  générale 
dont  ils  ne  croyaient  pas  cependant  qu'il  dût  attendre 
de  résultat  favorable,  et  que  la  seule  qu'il  pouvait 
solliciter,  comme  n'étant  pas  une  chose  contraire  aux 
décrets  qui  avaient  été  portés ,  c'était  que  la  commis- 
sion n'entreprît  rien  au-delà  de  ses  ppuvoirs. 

XT.  Le  comte  de  Luna  mandait  aussi  à  son  maître 
que  l'évèque  de  Lérida,  membre  de  la  congrégation 
de  V Index  y  s'était  chargé  du  même  soin  dans  les  deux 
séances  qu'elle  tenait  chaque  semaine  ;  que  quoique 
cette  commission  ne  dût  examiner  que  les  livres  con* 
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^enuiiians  Vïndex  de  Paul  IV  ^  elle  avait  cependant 
'obtenu  du  pape  Pie  IV  un  bref  particulier  pour  éten- 
dre son  travail   sur   tous   les  livres  défendus  par  les 
«lutres  Index  de  la  cbrétienté  ;  que  raffaîre  concer- 
nant le  catéchisme  de  Carranza  avait  été  conduite  à 
rinsù  de  l'évèque  de  Lérida  et    du    docteur   Pierre 
^tmiel,  chanoine  de  Malaga^  chargé  de  pouvoirs  de 
Tarch.  véque  de  Séviil«  et  de  l'évèque  de  Malaga  au-^ 
pr^  du  Concile,  et  commissaire  de  Tlnquisitton  dans 
toutes  les  affaires  qui  i)ouvaient  Tintéresser;  que  d*a-> 
prés  toutes  ces  considél-ations,  l'évèque  de  Lérida  et 
D.  Jean  Thomas  de  San  Felicés,  évèque  de  la  Caba> 
avaient  appelé  du  décret  de  la  Congrégation  et  de- 
mandé qu'il  fût  déclaré  nul  et  non  avenu  >  et  que  le 
comte  lui  •  même  avait  écrit  de  suite  au  duc  de  âesa 
et  RU  licencié  Guzman  ,  tous  deux  résidens  à  Rome» 
safin  quMls  lissent  valoir  toutes  ces  raisons  auprès  de  Sa 
4§alnte(é  ;  qu'il  pouvait  encore  faire  ses  réclamations  en 
plein  Synode ,  mais  qu'il  avait  fallu  y  renoncer  après  de 
mûres  réflexions  9  ^e  crainte  que  cette  démarche  n*eût 
de  plus  grands  inconvéniens  :  [\)  qu'on  avait  cher* 
chc  à  faire  croire  que  les  choses  s'étaient  passées  ainsi 
parla  faute  des  évèques  espagnols;  mais  qu'on  n'a- 
vait aucun  reproche  à  leur  faire  à  cet  égard ,  et  que 
l'événement  n'avait  eu  pour  cause  que  l'appui  qiie  te 
cardinal  de  Lorraine  prêtait  à  Carranza  auprès  du 
pape  9  secondé  en  cela  par  l 'archevêque  de  Braga> 
réyèque  de  Modène  et  plusieurs  autres. 

(j)  Ces  expressions  font  voir^uc  le  comte  prévoyait 
^ue  la  rcsolutioii  du  Concile  serait  favorable  au   caté' 
chijtmc;  et  que  dans  ce  cas,    le  Saint-Office  d'Epagut 
#e  verrait  déshonoré. 

IIJ.  xi 


'., 
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Article     V. 

Efforts  de  Phiiippe  II  et  de  Clntfuisitioîi  fovyp 
e/mpécher  i'envoi  de  Varchevéque  et  de  son  pra-- 
ces  à  Rome, 

I.  Les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  plu^  'que  suf- 
fisans  pour  faire  voir  que  tout  ce  qu'on  faisait  en  Eb^- 
pagne  dans  le  procès  de  Carranza  n'était  qu'un  effet 
de  l'intrigue  9  puisque  des  étrangers  qui  examinaient 
cette  affaire  avec  impartialité  ^  ne  trouvaient  dans  les 
ouvrages  de  Carranza  ni  hérésie  ni  proposition  capa-  ^ 
ble  de  la  faire  naître.  Mois  si  les  pères  du  Concile 
l'emportèrent  à  cet  égard ,  ils  eui^ent  la  mortification 
de  ne  pouvoir  obtenir  que  la  personne  de  Carranza  et 
son  procès  leur  fussent  envoyés  ;  et  aussitôt  que  le  Con- 
cile fut  dissous,  le  grand  inquisiteur  voyant  qu'il  n*a- 
vait  plus  à  lutter  que  contre  le  pape ,  espéra  obtenir , 
par  l'entremise  du  roi ,  un  bref  de  Sa  Sainteté  pour 
terminer  cette  affaire  en  Espagne. 

II.  Ce  fut  pour  y  réussir  qu'il  chargea  le  Conseil  de 
l'Inquisition  d'en  faire  la  demande  au  roi,  en  lui  re- 
présentant que  Sa  Majesté  pouvait  dire  au  pape  com- 
bien l'exemple  d'un  jugement  aussi  extraordinaire 
prononcé  en  Espagne  y  serait  utile  aux  intérêts  de  la 
religion  catholique  par  la  crainte  qu'il  ne  manquerait 
pas  d'inspirer  à  tous  les  Espagnols  qui  avaient  embrassé 
l'hérésie  ;  que  le  roi  d'Espagne  méritait  plus  que  tout 
autre  une  pareille  grâce  ,  puisqu'il  était  le  seul  prince 
de  la  chrétienté  qui  employât  tous  ses  soins  à  l'extir- 
pation des  hérésies;  qu'on  se  conformait  aux  anciens 
canons  en  donnant  des  commissions  pour  ju^er  l%ê 


(    27^   ) 
pfocès  criminels   dans  les  lieux  où  les  délits  avaient 
été  commis  :  que  si  celui  dt  Carranza  était  porte 
à  Rome,  tes  noms  des  témoitis  seraient  divulgués  >  ce 
qui  aurait  les  plus  graves  conséquences  ;   qu'on   ne 
pourrait  comprendre  le  procès  à   Rome  si  qn  ne  le  * 
traduisait  en  latin  ou  en  italien ,  et  que  cette  opéra- 
tion serait  excessivement  longue  ;  qu'outre  cela  y  on 
ne  Sentirait  jamais  bien  la  force  des  expressions  em- 
ployées par  les  témoins  9   parce  que  les  espagnols  en 
étaient  seuls  capables;  que  d'ailleurs  les  traductions 
étaient  susceptibles  d'inlidélité  et  de  supercherie  :  que 
le  procureur  fiscal  du  Saint-Office  d'Espagne ,  partie 
•active  et  plaignante^  se  verrait  obligé  de  se  rendre  à 
Rome  où  il  aurait  le  désagrément  de  n'être  pas  en- 
tendu ,  ni  même  bien  reçu ,   parce  qu'il  y  avait  des 
personnes  irès-élevées  en  dignité  qui  avaient  embras- 
sé avec  chaleur  les  intérêt»  de  l'archevêque  :  que  les 
crimes  dont  celui-ci  était  accusé ,  avaient  été  commis 
avant  son  élévation  à  la  dignité  épiscopale  :   qu'il  ne 
convenait   pas  que  sd  personne  fdt  conduite  hors  de 
TËspagne  9     quelques  instances  que    l'on   fît   pour  ;. 
cela  f  et   que  le  procès   envoyé  seul  serait  très-mal 
jugé  à  Rome  :  que  d'après  ces  motifs  il  serait    bon 
que    k    souverain  pontife  voulût  bien  autoriser   des 
personnes  qui  auraient  sa  confiance  et  celle  du  roi, 
déjuger  le  procès  de  Oarrania  d'accord  avec  le  Con- 
seil de  l'Inquisition  d'£!spagne. 

III.  De  son  côté  9  le  d jcteûr  i\lartio  de  Alpizcueta , 
défenseur  de  l'archevêque  9  fit  au  roi  le  tableau  des. 
mauvais  traitemens  qu'on  lui  faisait  souffrir^  et  de^ 
manda  que  le  prévenu  et  les  pièces  de  son  proc^ 
fassent  immédiatement  envoyés  à  Rome.  On  remar- 
ie dans  cette  requête  quelques  pas$ages  tel    que 
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celnî-ci  :  «  L'archevêque  supplie  Voire  Majesté  fie' 
c  vouloir  bien  consi(Iérer  qu'ayant  été  instruit  avanl^ 
t  son  arrestation,  par  des  cardinaux  et  plusieurs  au- 
«  très  personnages  de  Rome  et  d'Espagne  9  des  perse- 
«  entions  qu'on  lui  préparait ,  il  aurait  pu  les  éviter 
t  en  se  réfugiant  auprès  du  pape  ;  niais  qu'il  ne  Ta 
«  point  fait,  parce  que  Votre  Majesté  lui  avait  or^ 
€  dominé  dans  itne  lettre  qu'elle  lui  écrivit  desapro^ 
«  pre  main  ,  de  ne  s* adresser  à  personne  qu'à  &li&^ 
€'  même  ,  et  d'avoir  confiance  dans  sOf  protection  : 
«  que  l'archevêque  voyant  la  manière  dont  le  procèa 

<  a  été  conduit  et  dont  il  est  traité  lui-^même ,  il  croît 

€  pouvoir  dire  ce  que  Notre  Seigneur  Jésus- Ghrisl^. 

<  disait  à  son  père  du  haut  de  fa  croix  :  Mon  Dieu  , 
«  mon  Dieu ,  pourquoi  m,'aveZ'VOUS  abandonné  ?  » 
Yenant  ensuite  aux  injustices  qu'on  lui  fait  éprouver  9 
Alpizcueta  commence  par  rappeler  celle  de  l'arresta- 
tion qui  fut  résolue  sans  qu'on  tût  aucune  preiive  con- 
Ire  Carranza  ;  car,  si  l'on  veut  ^^r\^v àes propositions 
prononcées  3  tout  homme  impartial  verra  qu'il  était 

'  impossible  de  prouver  qu'il  y  en  eût  une  seule  d'héré- 
tique ;  que  s'il  s'agit  du  catéchisme  ,  il  lui  suffit  de 
dire  que  le  Concile  l'avait  examiné  et  approuvé  même 
après  qu'il  eût  été  défendu ,  et  qu'on  le  lisait  dans 
tous  les  pays  chrétiens  comme  bon  et  utile,  excepté 
en  Espagne  où  vivaient  î>cs  ennemis. 

IV.  Le  défenseur  expose  qu'on  a  donné  à  son  client 
des  juges  suspects,  parce  qu'ils  sont  créatures  de  ^onen- 
iremî ,  et  ligués  avec  lui  pour  le  perdre  ;  et  que  la  crainte 
seule  de  déplaire  à  Sa  Majesté  ,  Ta  empêché  de  le» 
récuser. 

^      V.  Qu'il  a  voulu  plusieurs  fois  s'adresser  au  Pape 
et  au  roi  pour  leur  faire  connaître  ce  qui  se  tramait 
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dans  le  secret  ;  mais  que  ses  ennemis  profitant  de  la 
captivité  de  l'archevêque,  ne  le  lui  ont  jamais  permiç, 

VI.  Qu'on  a  divisé  son  acte  d'accusation  en  quinze 
ou  vingt  pxirlîes,  en  doublant  et  multipliant  les  mêmes 
charges  en  plus  de  quatre  cents  articles ,  pour  faire 
paraître  le  procès  plus  important ,  tandis  qu'il  pou- 
vait et  devait  être  réduit  à  mohis  de  trente  points. 

VII.  Qu'on  l'a  accusé  d'avoir  avancé  certaines 
propositions  comme  hérétiques ,  tandis  qu'elles  sont 
entièrement  catholiques. 

VIII.  Qu'on'  a  successivement  accumulé  les  accu- 
sationày  pour  voir  si  elles  n'étourdiraient  pas  son  client 
et  ne  l'exposeraient  pas  à  se  contredire  dans  ses  ré- 
ponses. 

IX.  Qu'on  ne  lui  communiquait   les  copies   des 

requêtes  du  fiscal  que  lorsque  le  terme  pour  répondre 
était  sur  le  point  d'expirer ,  afin  que  l'archevêque 
rendît  sa  détention  plus  longue  en* demandant  de  nou- 
veaux délais  ,  ou  qu'il  répondît  sans  réflexion. 

X.  Qu'on  lui  a  imputé  des  ouvrages  dont  il  n'était 
pas  l'auteur^  et  qu'on  les  a  fait  qualifier  comme 
siens ,  ainsi  que  quelques  écrits  qui  ne  méritaient  en 
aucune  manière  d'être  qualifiés  ;  enfin  que  les  théo- 
logiens ont  employé  un  si  long  espace  de  temps  dans  ' 
celte  opération  ,  que  son  amc  n'était  presque  plus  » 
capable  de  supporter  des  longueurs  aussi  Injustes 
qu'inutiles. 

Xi.  Qu'il  n'espère  ,  d'après  cela  ,  être  jugé  avec 
impai'tialité  qu'autant  qu'on  l'enverra  à  Rome  avec 
les  pièces  de  son  procès. 

XIÏ.  Qiîc  les  archevêques  et  les  évêques  ne  regar- 
daient pas  comme  un  déshonneur,  et  ne  s'offensaient 
pas  qu'on  appelât  à  cette  Cour  des  sentences  pronon- 
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cçcs  pnr  e»ix  dans  les  procès  poqr  cause  de  bénéfices  ; 
que  par  consé<)uent  le  Saînt-OfCce  ne  devait  pas  se 
croire  lésé  dans  un  cas  semblable, 

XIII.  Que  le  roi  ne  doit  point  croire  les  flat- 
teurs qui  l'eiilourent ,  parce  que  nialgré  tout  ce  qu'ils 
peuvent  lui  dire,  toute  T^spagne  murmure  de  la 
manière  dont  on  traite  le  procès  et  la  personne  de 
rarchevèque  primat,  et  qu'on  en  parle  encore  plus 
forlcment  "hors  du  rovaume. 

XIV.  Que  personne  ne  pourra  jamais  voir  de  bon 
œil  la  hardiesse  qui  a  fait  donner  plus  de  poids  k 
l'opinion  des  juges  et  des  témoins  du  procès  9  qu'à 
celle  du  Concile  de  Trente  ;  qu'un  tel  excès  d'audace 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'hérésie  des  luthé- 
riens ^  dont  les  sectateurs  sont  l'objet  des  poursuites 
de  ces  mêmes  juges. 

XV„  Qu'on  a  vu  clairement  leur  partialité  ^  lors- 
qu'on a  reçu  en  Espagne  la  nouvelle  de  l'approba- 
tion du  catéchisme  par  le  Concile  ;  car  au  lieu  de 
faire  éclater  leur  joie  d'apprendre  qu'un  livre  espa- 
gnol était  reconnu  pour  orthodoxe,  ils  en  ont  témoi- 
gné ouvertement  le  plus  grand  déplaisir  ;  qu'une  pa- 
reille conduite  suppose  toujours  une  mauvaise  dispo- 
sition dans  le  juge ,  parce  que  s'il  est  impartial ,  il 
doit  se  réjouir  quand  les  prévenus  sont  déclarés  in- 
nocens  ;  mais  les  juges  de  l'archevêque  ,  loin  d'é- 
prouver ce  sentiment,  ont  été  mécontens  jusqu'à  lui 
cacher  cette  résolution ,  de  manière  qu'il  est  encore 
à  l'apprendre  par  la  voie  juridique. 

XVI.  Le  même  défenseur  continue  :  «  Ces  jugea 
«  ont  été  si  fâchés  d'une  telle  décision,  que  l'un  d'eux, 
n  parlant  de  cette  affaire  après  qu'on  en  eût  reçu 
K  la  confirmation I  dit  d'un  ton  irrité  âmes  deux  col- 
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«  lègues  et  à  moi  ;'  Tout  le  ConciU  n'est  pas  ca^ 
«  pabie  de  défendre  deux  propositions  qui  sont 
«  dans  ce  livre  ;  et  lui  ayant  demandé  quelles 
c  étaient  ces  conclusions  ,  il  en  cita  une  que  je  lui 
«  prouvai  bientôt  être  catholique ,  et  j*ajoutai  cjuc  si 
«  l'avais  autant  d'autorité  que  le  grand  inquisiteur  ^ 
«  je  le  dénoncerais  peut  -  être  ;  car  je  trouvais  qu'il 
«  y  avait  autant  d'hérésie  à  regarder  cooime  liéréti- 
«  que  une  proposition  catholique  ,  qu'à  prendre  pour 
«  catholique  une  proposition  hérétique  ;  d'ailleurs  il 
t  est  certain  que  c'est  une  hérésie  de  supposer  que  le 
«  Concile  puisse  approuver  comme  catholique ,  une 
c  doctrine  qui  ne  l'est  point.  » 

XVII.  Que  les  luthériens  des  pays  étrangers  ont  les 
yeux  ouverts  sur  ce  procès ,  et  que  lorsqu'ils  sauront 
que  le  roi  a  plus  de  confiance  dans  le  tribunal  de 
l'Inquisition  d'Espagne  que  dans  le  souverain  pon- 
tife ,  ils  s'en  prévaudront  pour  persister  dans  leurs 
opinions  opposées  à  ce  qu'on  doit  croire  du  Saint- 
Siège,  et  ils  diront  que  le  roi  n'a  qu'une  foi  appa- 
rente et  subordonnée  à  ses  vues  particulières  ;  car  si 
elle  était  véritable ,  il  ne  serait  pas  dans  la  défiance 
à  l'égard  de  iSa  Sainteté. 

XVIil.  Qu'onlui  a  découvert  sous  le  sceau  dé  la  con- 
fession ,  que  le  vérilahie  dessein  des  hommes  qui 
conduisent  celle  alTaire,  c*esi  de  ne  jamais  ia  juger; 
parce  que  persuadés,  comme  ils  affectent  de  le  faire 
croire ,  que  l'archevêque  est  coupable ,  ils  regardent 
comme  un  moindre  mal  de  le  laisser  mourir  en  pri- 
son ,  que  de  voir  rclohaber  sur  l'Espagne  la  honte 
que  son  primat  soit  déclaré  hérétique. 

XIX.  Que  de  tels  procédés  sont  de  la  dernière  in- 
juslice  ,  et  impliquent  Vidée  que  leurs  auteurs  dis- 
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sipcfit  à  icur  profit  tes  revenus  de  CarehtvSché. 
comme  Us  le  font  réellement  sans  qtit  personne^ 
ieur  en  demande  compte,  outre  qu'un  semblable 
projet  équivaut  à  une  condamnation  ,  cajr  tout  le 
monde  croira  que  puisque  les  inquisiteurs  ne  ju-* 
gent  pas  l'archevêque ,  il  faut  absolument  qu'il  soil 
hérétique;  que  cela  même  blessera  Thonneur  de  Sa 
Majesté  y  parce  qu^on  dira  qu'elle  ménage  ks  héré- 
tiques d^m  grand  crédit ,  tandis  qu'elle  fait  *punir 
ceux  dont  la  qualité  ne  peut  imposer^ 

XX.  <  £nfîn  {dit  JipUctieta) ,  nous  défenseurs 
c  de  ce  saint  personnage  »  tenons  pour  bannes  toutea 
«  les  défenses  qu'il  a  présentées,  et  les  avons  signéea 
«  comme  telles  ;  quant  à  moi  en  particulier,  fe  suia 

<  ti'ès-sùr  que  non  -  seulement  il  sera  déclaré  inna* 
«  cent  à  Kome  ,  mais  qu'il  y  recevra  plus  d'honneur 
«  que  jamais  personne  au  monde;  que  cette  dislinc- 
«  lion  sera  glorieuse  pour  Votre  Majesté  ;  car  Tunivers 
«  entier  saura  quel  est  le  personnage  qu'elle  avait 
a  él^vé  à  une  dignité  si  éminente....  Je  me  résume 

*  donc ,  ô  Roi  très  -  chrétien  ,  mon  maître ,  et  jo 
c  termine  en  disant  que  ceux  qui  conseillent  et  veu- 
u  lent  que  ce  procès  important  soit  jugé  en  Espagne» 
c  peuvent  avoir  beaucoup  de  zèie,  mais  manquent 
t  de  justesse  dans  le  jugement;  c'est  pourquoi  il 
t  importe  que  Votre  Majesté  prenne  un  parti  digne 
f  d'elle  ,  en  retirant  cette  cause  célèbre  des  mains 
«  de  ces  hommes  emportés  par  leurs  passions,  pour  la 

*  remettre  à  celui-Jà  seul  qui  doit  la  décider  ;  qu'elle 

<  prouve  que  sa  justice  pèse  dans  la  même  iKtlance 
«  les  grands  et  les  petits  ,  et  qu'elle  impose  par 
«  cette  conduite  à  la  malveillance  ,  qui  cherche  par 

^t  ses  rapports  à  ternir  la  gloire  de  son  nom ,  que  je 
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f  prie  Dtea  d'augmenter  \  jamais  et  dans  le  ciel  et 
«  sur  la  terre.  Amen.  » 

XXI.  Martin  Alpizcueta  était  sans  doute  un  homme 
très-savant ,  et  il  dit  .de  grandes  vérités  au  roi  ;  mais 
il  ne  connaissait  guère  le  caractère  de  ce  prince  ;  car 
la  lettre  qu'il  avait  écrite  au  pape  le  i5  avril,  prouve 
qu'il  était  devenu  aussi  injuste  que  les  juges  et  peut- 
être  même  davantage  :  persuadé  que  Carranz^^  était 
véritablement  hérétique,  il  se  fit  une  gloire  de  prou- 
ver à  tout  l'univers  que  s'il  avait  su  récompenser  le 
mérite  par  la  première  dignité  de  l'Espagne,  il  n'était 
pas  moins  disposé  à  punir  le  crime  jusque  dans  celles 
de  ses  créatures  qu'il  avait  le  plus  élevées. 

XXII.  En  conséquence,  ce  prince  résolut  d'envoyer 
quelqu'un  à  Rome,  pour  demander  au  pape  la  per- 
mission de  juger  le  procès  de  Carranza  en  Espagne; 
Il  choisit  pour  cela  D.  Rodrigue  de  Castro ,  membre 
du  conseil  de  l'Inquisition,  à  qui  il  fit  remettre 
le  24  novembre  i564  des  instructions  arrêtées  en 
plein  Conseil,  et  d'autres  qui  étaient  secrètes,  sans 
date,  et  qu'il  avait  signées  de  sa  propre  main;  un  alpha- 
bet de  chiffres  pour  la  correspondance  particulière  que^ 
Castro  devait  avoir  avec  le  roi;  un  ordre  pour  D.  Garcie 
de  Tolédo  ,  général  des  galères  d'Kspagne  ,  qui  le 
chargeait  de  le  faire  transporter  en  Italie  des  lettres 
de  créance  pour  le  pape  et  une  autre  relative  à  l'objet 
de  son  voyage  ;  il  en  portait  aussi  pour  les  cardinaux 
Pacheco  ,  Borromée  ,  Vitéli ,  de  Médicis ,  de  Man-^ 
toue,  Altemps,  Gonzague,  Moron  ,  de  Saint-Clément, 
de  Trente,  d'Augusta,  d'Aracelî,  de  Lesis,  d'Aragoq 
et  Amulio;  ainsi  que  pour  l'ambassadeur  D.  Louis  de 
Requesens  et  Zugniga,  grand  commandeur  de  Castille. 

]!i^]^m.  Le  roi  qui  prévoyait  les  événemens  aux<juelf 
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ce  Toyagc  pourrait  donner  lieu ,  remît  à  son  envoyé 
des  lettres  pour  le  roi  et  la  reine  de  France ,  pour  le 
connétable  de  ce  royaume  9  et  pour  D.  François  d'A- 
lava ,  son  ambassadeur  à  Paris  ;  pour  D.  Gomez  Suarez 
de  Figueroa ,  qui  résidait  à  Gènes  en  cette  qualité  ; 
pour  le  duc  d*Âlcala ,  vice-roi  de  Naples  ;  pour  D.  Ga- 
briel de  la  Cueva ,  gouverneur  de  Milan  ;  pour  le 
grand  duc  de  Toscane,  et  enfm  pour  le  prince  Marc- 
Antoine  Colonne. 

XXIV.  Parmi  les  articles  des  Instructions  on  ea 
remarque  un  qui  porte  ce  qui  suit  :  c  Quoiqu^on 
c  doive  espérer  que  Dieu  conduira  la  volonté  du  sou- 
«  verain  pontife  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
c  son  service,  on  ne  doit  pas  pour  cela  négliger  les 
«  moyens  que  le  monde  nous  offre  pour  réussir  dans 
c  une  entreprise  aussi  juste,  et  dans  laquelle  Tlion- 
«  neur  du  roi  et  du  Saini-0/fice  d'Espagne  est  înté- 
«  ressé  ;  c'est  pourquoi  on  s'appiiqtiera  à  connaître 
n,  tes  (taisons  des  personnes  qui  peuvent  le  piu^ 
«  influer  sur  cette  affaire,  quelle  quesoit  leur  qua- 
«  iité ,  et  on  cherchera  à  les  gagner  par  tous  les 
€  moyens  qu'on  jugera  convenables.  »  Ceux  qui 
connaissent  la  Cour  de  Rome  sous  tous  les  rapports , 
sauront  apprécier  le  sens  de  ces  paroles,  et  verront 
avec  quelle  ardeur  on  désirait  d'empêcher  qu'un  pro-^ 
ces  intenté  d'une  manière  aussi  arbitraire  y  fût  envoyé. 

XXV.  D.  Rodrigue  de  Castro  fit  tant  que  Pie  IV 
consentit  à  laisser  en  Espagne  le  procès  et  la  personne 
de  Carranza  ;  il  nomma  dans  un  consistoire  tenu  le 
i5  juillet  ]565,  les  juges  qui  devaient  se  rendre  dans 
ce  royaume  ;  ce  furent  le  cardinal  Buoncompagni  , 
(  depuis  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIII  ),  avec 
1«  litre  de  légat  a  Lattre  ;  Tarchevêque  de  Rosano  » 
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{  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Urbain  VII  )  ;  raudi*- 
teur  de  rote  Aldobrandini,  (depuis  cardinal),  et  le 
général  des  Franciscains,  (  élevé  dans  la  suite  à  la 
papauté  sous  le  nom  de  Sixte-Quint  ).  Le  souverain 
pontife  informa  Philippe  de  ces  nominations  par  un 
bref  en  date  du  2 1  août  suivant, 

XXVI.  Les  envoyés  du  pape  arrivèrent  en  Espagne 
au  mois  de  novembre  ;  Philippe  II  alla  recevoir  le 
légat  à  la  porte  d'Alcala ,  et  lui  fit  Taccueil  le  plus 
propre  à  le  flatter  ,  afin  de  l'engager  à  consentir  à  la 
proposition  qu'il  voulait  lui  faire  d'associer  aux  juges 
qu'il  amenait  de  Rome,  les  conseillers  de  l'Inquisition 
d'Espagne  ;  le  légat  qui  en  savait  assez  pour  prévoir 
les  înconvéniens  de  cette  mesure ,  s'y  refusa. 

XXVII.  On  employa  de  nombreuses  et  de  puissantes 
intrigues  par  ordre  du  roi  pour  réussir  dans  cette 
tentative;  mais  tout  fut  inutile,  et  sur  ces  entrefaites > 
on  apprit  que  le  pape  était  mort  dans  la  nuit  du  8 
au  9  décembre.  Buoncompagni  qui  voulait  assister  au 
conclave,  prit  sur-le-champ  la  poste  pour  retourner 
à  Plome  sans  en  avoir  prévenu  personne,  pas  même 
le  roi ,  laissant  l'archevêque  et  son  procès  dcïus  l'état 
où  ils  étaient  en  1662. 

XXVill.  Le  17  janvier  i566 ,  Saint  Pie  V  fut  élu. 
Le  cardinal  Buoncompagni  apprit  cette  nouvelle  en 
route ,  et  s'arrêta  à  AvignoH.  Philippe  envoya  un 
courrier  extraordinaire  au  nouveau  pontife  pour  le 
prier  de  confirmer  les  dispositions  de  son  prédéces- 
seur ,  et  il  obtint  ce  qu'il  désirait  ;  Sa  Sainteté  expé- 
dia en  même  temps  un  bref  au  cardinal  pour  qu'il 
retournât  en  Espagne  ;  celui-ci  lui  répondit  qu'avant 
d'exécuter  ses  ordres  il  croyait  nécessaire  d'avoir 
avec  elle  un  entretien  particulier^  et  il  continua  son 
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voyage.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Rome  ,  il  rendît 
compte  au  nouveati  pape ,  de  tout  ce  qui  se  paissait 
en  Espagne ,  et  lui  prouva  que  le  procès  de  Garranza 
ne  pouvait  y  être  jugé  avec  impartialité  ,  quand 
mém«  ce  serait  par  des  juge»  envoyés  de  Rome  ; 
Fie  V  prit  alors  deux  résolutions  ;  la  première  fut 
q[ue  l'archevêque  de  Tolède  serait  envoyé  à  Rome  aveib 
les  pièces  de  son  procès  ;  par  la  seconde,.  D.  Ferdi- 
nand Valdé«  fut  destitué  de  l'emploi  de  grand  inqui- 
siteur; cette  dernière  mesure  lui  parut  nécessaire 
pour  le  cas  où  l'affaire  du  prévenu  obligerait  "  d'en- 
tendre de  nouveaux  témoins  en  Espagne.' 

XXIX«  Salazar  de  Mendoza  prétend  que  Phi- 
lippe II  obéit  sur-le-champ;  mais  cet  écrivain  n'avait 
pas  vu  l'histoire  du  procès  ;  non-seulement  il  se 
trompe ,  il  est  encore  certain  qu'il  y  eut  de  part  et 
d'autre  de  grands  débats;  mais  S.  Pie  Y  tint  ferme ,  et 
l'orgueil  de  Philippe  fut  obligé  de  céder,  après  la 
menace  que  lui  fit  le  pape  de  l'excommunier  ,  et 
de  mettre  tout  son  royaume  en  interdit.  Les  pièces 
du  procès  existent  :  je  me  réfère  à  ces  documens. 

Article     VI. 

Départ  de  V archevêque  pour  Rome. 

I.  Le  roi  nomma  à  la  place  de  grand  inquisiteur 
D.  Diégue  Espinosa ,  conseiller  d'état ,  président  de 
Castiile,  depuis  cardinal,  évêque  de  Siguenza  ;  et 
le  souverain  pontife  fît  expédier  le  9  septembre  de  la 
même  année,  une  bulle  dans  laquelle  il  disait  que 
•Valdés  étant  très-avancé  en  âge,  il  avait  jugé  conve- 
nable de  lui  donner  pour  coadjuîeur  avec  droit  de 
survivance,  D.  Diégue  Espinosa  qui  remplirait  au- 
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près  de  lui  les  fonctions  de  lieutenant  pendant  sa 
vie  ,  avec  la  clause  expresse  de  gouverner  les  affaires 
de  rinquisition  générale ,  par  lui-même  et  sans  ètrtt 
tenu  d'en  rendre  compte  à  Yaldés;  et  pour  cet  effet  $ 
il  lui  accordait  les  mêmes  pouvoirs  dont  celui-ci  et 
ses  prédécesseurs  avaient  joui.  Ces  dispositions  du  pape 
turent    rendues  publiques  pour  ne  pas  déshonorei^ 
Valdés  ;  mais  Sa  Sainteté  fit  part  à  Espinosa  de    seg 
intentions  secrètes /dans  un  bref  du  i"  octobre  ,  qui 
lui  fut  remis  par  l'évêque  de  Fiesoli  auquel  il  devait 
s'en  rapporter  comme  à  lui-même  ,  sur  tout  ce  que 
celui-ci  aurait  à  lui  dire  de  sa  part.  Le    bref  portail 
en  substance  qu'il  devait  éviter  avec  soin  d'entretenir 
Yaldés  du  procès  de  l'archevêque. 

IL    Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  Carranza  ,  le 
pape   fit  partir    pour  Ti^spagne  avec  la  qualité    de 
Nonce  extraordinaire,  Pierre  Camayani,  évêque  d'As- 
culi  9  avec  Tordre  le  plus  formel  de  ne  point  revenir  " 
à  Rome ,  sans  la  personne  de  l'archevêque  et  les  pièces 
de  son  procès.  Il  lui  adressa  le  5o  juillet  suivant  un 
•bref  qui  mériterait  de  trouver  ici  une  place  ,  comm« 
très-important  ;   mais  il  est  fort  long ,   et  je  me  vois 
dans  la  nécessité  d'abréger  le  récit  d'une  affaire  qui 
n'est  pas  moins  étendue  que  compliquée.  Il  y  est  dit 
que  la  lenteur  que  l'on  a  mise  dans  Tinstruction  du 
procès  de  Carranza ,  ainsi  que  sa  détention  ,  sont  un 
sujet  de  scandale  non-seulement  pour  l'Europe ,  mais 
encore  pour  toute  la  chrétienté:  il  lui  ordonne   sous 
peine  d'excommunication  et  des  autres  châtimens  ré- 
servés à  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  désobéis- 
sance ,   de  signifier  aussitôt  qu'il  sera  arrivé  à  Madrid 
^vec  menace  des  mêmes  peines ,  à  l'archevêque  de 
SévîUe  ;  au  Conseil  de  l'Inquisition ,  et  aux  autres  per- 
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solitied  intéressées  dans  le  procès  déGarratnza,  la  ré-^ 

r 

vocation  absolue  de  tons  les  pouvoirs  qui  leur  ont  été 
accordés  pour  Tafiaire  de  l'archevêque,  et  Tordre  po- 
sitif, sous  peine  d'' excommunication  dans  tou,t6 
i' étendue  dont  elle  est  susceptible ,  de  le  mettre  in- 
médiatement  en  liberté ,  sans  délai  ni  protestation  et 
sans  exiger  de  lui  aucune  garantie;  de  déposer  entre 
les  mains  du  Nonce  le  procès  original  entier,  afin 
qu'il  puisse  l'emporter  à'  Rome,  et  dé  soumettre 
aux  mêmes  censures  tous  les  détenteurs  de  papiers 
relatifs  à  cette  affaire  s*ils  ne  s'empressent  de  les  livrer; 
d'intimer  l'ordre  à  l'archevêque ,  aussitôt  qu'il  sera  en 
liberté  ,'de  se  rendre  en  personne  à  Rome ,  afin  que 
son  procès  y  soit  continué  et  jugé  à  la  charge  toutefois 
par  lui  de  nommer  avant  son  départ,  un  administra- 
teur pour  son  archevêché. 

III.  Le  Nonce  arriva  à  Madrid:  mais,  malgré  la 
rigueur  des  ordres  et  des  menaces  dont  je  viens  de 
parler,  rien  ne  s'exécuta  comme  le  pape  l'avait  or- 
donné. L'archevêque  ne  fut  pas  mis  en  liberté  ;  le  roi 
envoya  à  Yalladolid  un  détachement  de  ses  gardes,' 
comme  pour  lui  servir  d'escorte  ,  jusqu'à  Carthagèn« 
où  il  avait  été  décidé  qu'il  s'embarquerait.  Il  ^t  re- 
tenu à  Yalladolid ,  et  l'on  mit  tant  de  lenteur  dahs 
les  dispositions  de  son  départ  qu'il  ne  put  arriver 
à  Rome  que  la  veille  de  la  fête-Dieu,  le  29  mai  d« 
l'année  suivante. 

IV.  Quant  au  procès,  il  suffira  de  dire  qu'il  fallût 
encore  de  nouvelles  menaces  d'excommunication  de 
la  part  du  Nonce  pour  obtenir  qu'il  fût  envoyé ,  ce 
qui  arrêta  l'archevêque  à  Carthagène  pendant  quatre 
mois.  On  abusa  mén^e  de  l'ignorance  de  ce  commis- 
«aire  et  du  secret  avec  lequel  l'affaire  avait  été  con-* 
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dulte  j^our  n'en  remeltre  qu'une  partie ,  et  le  resté 
ayant  été  réclamé  de  Rome,  quand  on  s'aperçut  qu'il 
manquait ,  il  y  eut  un  nouveau  retard  qui  ne  dura 
^as  moins  d'une  année  entière  ;  enfin  ,  toutes  ces 
circonstances  prouvèrent  clairement  le  désir  qu'avaient 
les  inquisiteurs  de  faire  différer  le  jugement  de  cette 
cause  jusqu'à  la  mort  de  l'archevêque.  Le  chapitre 
de  Tolède  se  signala  par  le  dévouement  le  plus  cou- 
rageux :  il  avait  nommé  pendant  la  détention  de  son 
chef  9  deux  de  ses  membres  pour  lui  rendre  tous  les 
services  que  les  circonstances  permettraient ,  en  les 
chargeant  de  ne  pas  l'abandonner  un  seul  moment  ni 
dans  son  voyage,  ni  pendant  son  séjour  à  Rome. 

V.  Ce  prélat  sortit  enfin  de  sa  prison  le  5  décem- 
bre i566.  après  sept  ans  trois  mois  et  quatorze  j ours  d» 
détention ,  qu'il  avait  passés  dans  deux  chambres  d'où 
il  ne  pouvait  voir  ni  la  campagne  ni  la  rue  ;  et  où  il 
lui  était  impossible  d'entretenir  d'autres  personnes  que 
ses  deux  domestiques  et  ses  deux  défenseurs ,  je  ne 
parle  point  de  ses  juges  ni  des  familiers  du  Saint-Offîce 
dont  la  vue  ne  pouvait  que  lui  être  désagréable. 

YI.  On  refusa  à  l'accusé  la  permission  de  nommer 
un  administrateur  pour  son  archevêché ,  quoique  l'or- 
dre en  fût  expressément  porté  dans  le  bref  du  pape. 
Le  motif  que  l'on  fit  valoir  pour  justifier  cette  con- 
travention fut  que  Sa  Sainteté  en  ordonnant  cetto 
mesure,  ignorait  qu'un  administrateur  avait  été  déjà 
nommé  par  le  roi  et  que  Paul  V  l'avait  confirmé. 

VII.  Carranza  fit  le  voyage  en  litière  ,  accompagné 
de  D.  Diègue  Gonzalez ,  inquisiteur  de  Valladolid ,  et 
de  D.  Lope  de  Avellaneda  qui  avait  été  nommé  en 
l56i  par  D.  Gaspard  de  Zugniga  pour  le  garder^  Cetta 
iernièro  précaution  prouve  qu'il  n'était  pas  libre. 


-  s 
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VIII.  L'archevêque  arriva  à.Carth^gène  le  Si  déf 
Cembre ,  et  on  lui  donna  le  château  fort  pour  loge-^ 
ment.  Il  fut  depuis  ce  moment  sous  la  responsabilité 
du  capitaine  gf^^néral  de  tk  {irbvincè ,  ce  qui  fut  cause 
que  Gonzalez  retourna  à  Valladolld  ainsi  que  la'  garde 
royale.  On  n'eût  pas  donné  une  pareille  escorte  au 
))rélat>  si  les  inquisiteurs  avaient  cru  à  la  doctrine 
qu'ils  enseignaient  sur  la  nature  de  Texcommunication 
Préservée  que  le  pape  lançait  quelquefois  contre    les 

^rebelles   qui  refusaient  de  se  soumettre   aux  ordres 
exprimés  dans  ses  bulles. 

IX.  Le  dimanche  a;*  avril  1 567 ,  l'archevêque  de 
Tolède  partit  de  Carthagène,  sur  la  première  galère 
de^Naples;  on  Pavait  mis  aux  écoutilles  parce  que  la 
chambre  de  poupe  étjflt  occupée  par  le  duc  d'Albe> 
gouverneur  des  élatç  de  Flandre. 

X.  Outre  ses  domesliques  etson  principal  gardien 
Avcllaneda  ,  il  fut  accompagné  par  les  conseillers  de 
rinquisition  D.  Diègue  de  Simancas  évéque  élu  de 
Ciudad-Rodrigo  5  D%  Antoine  Pazos  qui  fut*nommé 
évéque  de  Pâli  en  Sicile  à  son  arrivée  à  Rome  ;  par 
l'inquisileur  de  Calahorra  D.  Pierre  Fernandez  de  Te- 
migno,  depuis  évéque  d'Avila,  D.  Jérôme  Ramirez^ 
fiscal  au  Conseil  de  riiiquîsition  qui  mourût  à  Rome; 
Sebastien  de  La  11  delà  et  Alphonse  de  Castellôu  secré*- 
taires  de  Tlnquisition  deValladoiid)  ainsi  que  par  plu- 
sieurs autres  fmniiiers  qui  tous  voyageaient  auxiraîà 
du  prélat.  Il  avait  «aussi  avec  lui  ses  défenseurs  D. 
Martin  d'Alpizcueta  et  D.  Alphonse  Delgado,  chanoine 
et  dignitaire  écolâlre ,  comme  moi,  de  l'église  <ie  To* 
lède,  et  depuis  évéque  d'Astorga. 

XI.  Lorsque  la  galère  fut  arrivée  à  Gènes ,  le  duc 
d'Albe  débarqua  pour  se  rendre  en  FUmdre ,  et  les 
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autres  passagers  pour  preadre  une  semaine  de  reposa 
Tarclie  vèque  passa  dans  la  chambre  de  poupe  le  1 8  mai  5 
foiir  de  la  Pentecôte*  Le  %5  on  arriva  à  Civita-Vecchia 
où  étaient  Fambassadeur  espagnol  Requesens,  et  Paul 
Yislersîo,  neveu  du  pape  et  capitaine  de  ses  gardes. 
L^ambassadeur  se  chargea  de  la  personne  de  Tarche-* 
véque  d'après  Tordre  qu'il  en  avait  reçu  du  roi ,  el 
lé  remit  à  Rome  le  29  entre  les  mains  du  pape*  Salazar 
de  Mendoza  prétend  que  cet  événement  eut  lieu  le  27 
mai  :  nous  devons  plutôt  en  croire  Jérôme  Longomar-* 
BÎnio  qui  était  à  Rome ,  où  il  écrivit  les  commentaires 
qui  accompagnent  les  lettres  de  Jules  Poggiaoo. 


m.  19 
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CHAPITRE    XXXIV. 

JPm  du  pivcès   de   V archevêque   de    Tolèd&m 

Mort  de  ce  prélat. 

ÂHTICIiE        PREMIBR. 

Intrigues  pour  obtenir  de  nouveauax  délais» 

I.  L^ARGHEvÊQtTE  de  Tolëdc  étant  arrivé  à  Rome  ,  le 
pape  lui  assigna  pour  lieu  de  détention  les  apparte- 
inens  mém«s  que  les  souverains  Pontifes  occupent 
au  cliàteau  Saiiit-Ange  :  ce  logemtnt  bien  plus  vaste 
que  celui  que  Carranza  avait  eu  en  Espagne  ,  lui  per- 
mit de  faire  Texercice  dont  il  avait  betoin,  et  de 
jouir  de  la  vue  du  Tibre  et  des  campagnes  qui  em- 
bellissent ses  bords.  Sa  santé  en  devint  meilleure ,  et 
ses  forces  se  rétablirent;  il  lui  fut  accordé  aussi  trois 
domestiques  de  plus  qu'à  Yalladolid.  Le  Saint  Père' 
défendit  qu'on  lui  parlât  de  son  procès  ;  et  tant  qu'il 
dura,  il  ne  lui  fut  permis  ni  de  communier,  ni  de 
dire  la  messe.  En  Espagne,  il  n'avait  pas  eu  la' liberté 
de  se  confesser;  mais  à  Rome  on  lui  accorda  cette 
faveur  au  jubilé  qui  suivit  son  arrivée,  et  ensuite 
quatre  fois  Tannée. 

II.  Pie  V  nomma  seize  consulteurs  du  procès  ; 
savoir  ,  le  cardinal  Reviva ,  sicilien ,  archevêque  de 
Pise,  patriarche  de  Constantinople,  et  évèque  de  Sa- 
bine; le  cardinal  Pacheco,  espagnol ,  premier  arche- 

■ 

vêque  de  Burgos,  protecteur  des  églises  d'Espagne;  et 
le  cardinal  Gambaya,  italien,  évéque  de  Viterbe,  tous 
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les  trois,  inquisiteurs  suprêmes.;  le  cardinal  Chiesa , 
milanais ,  préfet  de  la  sigpnature  pontificale  aux  affaires 
de  justice;  D.  Gaspard  de  Cervantes,  espignol ,  arche- 
Téque  de  Tarragone  et  depuis  cardinal;  D.  Dîègue  de. 
Simancas,  espagnol  5  évéque  de  Ciudad-Rodrigo ,  et 
depuis  évéque  de  Badajoz  et  de  Zamora ,  conseiller  àè 
l'Inquisition  en  Espagne;  D.  Antoine  Maarice.  de  Pa- 
Z0S9  espagnol,  évéque  de  Pati  en  Sicile,  depuis  évé- 
que d'Avila'  et  de  Cordoue,  président  du  conseil  royal 
deCastille;  D.  F.  Rodrigue  de.Vadillo,  espagnol^ 
évéque  de  Cliefalu ,  ci  -  devant  général  dçs  béné- 
dictins f  et  Tun  des  qualificateurs  employés  dans  le 
procès  ;  D.  Pierre  Fernandez  de  Temigno,  conseiller 
de  rinquisition  en  Espagne,  et  depuis  évéque  d'Av.îia; 
F.  Thomas  Manrique ,  espagnol ,  dominicain  ,  mattne 
du  palais  apostolique  ;  Jean-Antoine  Sartorio,  arche- 
vêque de  Sainte -Séverine  ,  député  de  rinquisition 
d'Espagne ,  ensuite  cardinal  et  grand  pénitencier 
du  pape  ;  F.  Félix  Pereti,  évéque  de  Sainte- Agathe  9  . 
depuis  cardinal  et  pape  sous  le  nom  de  Sixte-Quint  ; 
Eustache  .  Lucatelli  ,  évéque  d'Arrezzo  ;  le  docteur 
Artimo,  auditeur  des  causes  du  palais  apostolique,  et 
Pierre  Camayano ,  évéque  de  Fiesqli.  Le  pape  nomma 
pour  accusateur  fiscal  celui  qui  Tétait  du  conseil  à% 
rinquisition  ;  deux  secrétaires  italiens  et  les  deux  qui 
étaient  venus  d'Espagne;  il  ordonna  de  traduire  tout 
le  procès  en  italien,  et  l'on  employa  à  ce  travail  le 
reste  de  l'année  1667  et  une  partie  de  la  suivante. 

III.  Les  chanoines  de  Tolède  se  présentèrent  devant 
le  pape  et  lui  remirent  une  lettre ,  datée  du  8  juin , 
que  le  chapitre  de  Tolède  adressait  à  Sa  Sainteté ,  en 
suppliant  le  souverain  Ponlife  de  vouloir  bien  prendre 
tn  considération  le  mérite  de  l'archevêque  et  l'émis 
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nence  de  sa  place ,  ainsi  que  l'honneur  et  la  cofiso-, 
lation  de  leur  Eglise  qui  élaît  privée  de  son  pasteur 
depuis  huit  ans;  il  espérait  que  le  Saint  Père  daigne-' 
rait  accorder  à  ce  prélat  toute  la  faveur  compatible 
avec  la  justice  et  la  religion.  Pie  V  répondit  le  20  juil- 
let au  chapitre  de  Tolède ,  qu'il  avait  lu  sa  lettre 
avec  satisfaction  ^  parce  qu'elle  annonçait  les  senti-' 
mens  les  plus  nobles  et  l'intérêt  le  plus  tendre  pouir  le 
sort  de  son  prélat  ;  il  promît  au  chapitré  tout  ce  qu'il' 
demandait ,  surtout  de  faire  jugei*  promptement  le 
procès,  aussitôt  que  la  traduction  des  pièces  serait 
finie  ;  il  iui  recommandait  d'implorer  l'assistance  du 
Saint-Esprit  pour  l'heureuse  fin  de  cette  affaire.  En 
conséquence,  quoique  le  chapitre  eût  fait  précéder 
le  voyage  de  ses  députés  d'une  neuvaine  de  messes 
soleimelles  et  de  plusieurs  processions  pour  le  même 
objet  ;  il  en  ordonna  trois  autres  et  plusieurs  exer- 
cices de  piété  ,  pour  implorer  la  faveur  du  ciel. 

IV.  On  s'aperçut  que  les  ouvrages  et  les  manus- 
crits de  Carrans^a  étaient  restés  en  Espagne  ;  en  con- 
séquence Sa  Sainteté  ordonna  ,  par  un  bref  du 
7  novenibi*e  ,  qu'ils  fussent  envoyés  sur  le  champ 
à  Rome.  Pourquoi  ces  pièces  ne  l'avaient  -  elles  pas 
été  avec  le  procès?  n'en  faisaient-elles  pas  partie?  Ne 
prévoyait- on  pas  que  le  pape  les  réclamerait  ?  L'en- 
vie extrême  et  criminelle  que  l'on  avait  de  prolonger 
la  procédure ,  fut  la  véritable  cause  de  cette  omission 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  irrégularités  dont  on 
eut  également  à  se  plaindre.  La  bulle  du  pape  qui 
ordonnait  l'envoi  du  procès  tout  entier  fut  donc  mal 
exécutée,  comme  on  le  voit  par  cette  circonstance 
qui  ne  fut  pas  la  dernière ,  car  on  découvrit  à  Rome 
qu'il  manquait  encore  d'autres  papiers  dont  il  était 
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fj^it  mention  dans  les  notes  et  les  actes  de  la  procédure. 
On  les  réclama  et  ils  furent  envoyés  en  lojo,  ce  qui 
fit  naître  de  nouveaux  rcrtards  :  croirons-nous  que  cette 
çionière  d'obéir  aux  ordres  que  le  pape  avait  donnés 
ftous  peine  d'excommunication ,  n'avait  d'autre  cause 
que  la  négligence  des  secrétaires  et  des  autres  subal- 
ternes du  Saint'OfJice? 

V.  Lorsque  la  traduction  des  pièces  fut  terminée , 
et  que  les  conrérences  des  consulteurs  eurent  com<" 
mencé,  le  fiscal  demanda  qu'on  n'en  tînt  aucune  sans 
la  présence  du  pape.  Cette  demande  prolongea  exces- 
^vement  la  discussion  de  l'afiaire,  parce  que  le  sou- 
verain pontife ,  qui  en  avait  beaucoup  d'autres  à  régler^ 
manquait  souvent  de  s'y  rendre.  Le  mùme  fiscal  ré- 
cusa F.  Thomas  Manrique,  maître  apostolique  du 
palais,  en  disant  qu'il  était  moine  dominicain  et  ami 
de  Carranza;  le  pape  fit  droit  à  la  récusation  et  nom- 
ma à  la  place  de  Manrique  le  docteur  Tolèdo,  jésuite , 
prédicateur  de  Sa  Sainteté  et  depuis  cardinal,  que  lo, 
fiscal  jugea  aussi  à  propos  de  récuser  à  cause  de  ses 
liens  de  parenté  avec  D.  Antoine  de  Tolèdo ,  grand 
prieur  de  l'ordre  de  S.  Jean ,  autre  ami  dd«^  l'arche- 
vêque. 

VI.  D.  Gomez  Tellez  Giron,  gouverneur  de  l'arche- 
vêché, étant  mort  sur  ces  entrefaites,  le  chapitre  de 
Tolède  écrivit  une  seconde  fois  au  pape ,  le  23  juillet 
i56g,  pour  lui  témoigner  le  désir  extrême  qu'il  avait 
de  voir  enfin  juger  le  procès  de  son  archevêque.  Sa 
Sainteté  répondit  le  19  août  avec  une  bonté  toute  par- 
ticulière ,  en  exposant  les  motifs  du  retard  dont  on  se 
plaignait ,  et  en  s'excusant  en  quelque  sorte  sur  ses 
f[raodes  occupations  et  sur  la  nature  de  cette  affaire ,  qui 
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Pavait  empêchée  d*en  accélérer  davantage  la  décision^ 
«  Cependant  (  ajoutait  Pie  Y  )  nous  espérons  que  cette 
«  cause  sera  bientôt  terminée  ;  eUe  est  déjà  asses 
«  avancée  pour  nous  faire  croire  qu'il  est  impossible 
M  qu'elle  éprouve  d'autres  retarda  pour  le  jugement 
«  qui  doit  la  terminer  et  que  nous  tâcherons  de  hâter,^ 
«  ainsi  que  nous  l'avons  fait  jusqu'à  ce  moment.  » 

YII.  Aussitôt  que  les  pièces  furent  compulsées^  on 
aperçut  le  ^and  désordre  qui  régnait  dans  la  procé* 
dure  ;  on  découvrit  que  plusieurs  feuilles  ea  avaient 
été  soustraites  et  qu'on  avait  eu  l'intention  d'y  ôbs« 
curcirla  vérité.  Pie  Y  persuadé  qu'il  ne  lui  serait  pas  . 
facile^  ni  même  possible  sans  de  graves  inconvéniens» 
d'exposer  par  écrit  ce  quMl  pensait  sur  cet  objet  y  en- 
voya en  Espagne  Jean  de  Bédoya  y  agent  du  Conseil 
de  l'inquisition^  avec  un  bref  du  ii  février  1570  des-^ 
tiné  pour  le  roi ,  dans  lequel  ^  sans  désigner  l'objet  de 
la  commission  de  son  envoyé ,  il  disait  entr^autre^ 
^oses  :  t  Nous  l'avons  chargé  (  Jean  de  Bedoya  )  de  ^ 
f  faire  en  notre  nom  à  votre  Majesté  certaines  commu- 
c  nicationsrelatives  au  Saiîit-Office  de  l'Inquisition  que 
«  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  lui  écrire.  Noua 
€  prions,  dans  le  Seigneur,*volre  Majesté  d'ajouter  foi  au 
«  récit  de  Bedoya ,  et  de  l'écouter  avec  sa  bienveillapce 
«  et  sa  bonté  ordinaires  :  nous  sommes[assurés  que  votre 
«  Majesté ,  dont  nous  connaissons  la  piété  enversliotre 
«  rédempteur  ,  n'êpavgnera  rien  pour  ia  prompte 
«  et  perpétueiie  exécution  de  ces  choses  qui  ont  pour 
c  objet  le  service  du  Dieu  tout  puissant.  » 

VIII.  On  ignore  ce  que  Bedoya  dit  au  roi;  mais  U 
est  constaté  par  le  procès  que  ce  prince  fit  chercher  de& 
;>apiers  relatifs  a«  procès»  et  que  quelques-uns  furent 
mis  par  Tinquisittur  général  entre  les  mains  du  roi 
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pour  être  envoyés  à  Rome;  ces  pièces  n'étaient  pas 
iàns  importance;  on  y  trouvait  des  qualifications  et 
des  déclarations  favorables  àj'archevéqae  ;  ceux  qui 
lé$  avaient  soustraits  s'étaient  laissés  tellement  aveu- 
gler par  la  passion  qu'ils  n'avaient  pas  fait  attention 
qUHIs  étaient  cités  dans  d'autres  pièces  qu'on  avait 
envoyées.  Malgré  l'intention  si  formelle  du  pape  et 
de  Philippe  sur  l'envoi  de  tous  les  papiers  relatifs  à 
Carrànza,  on  retint  encore  en  Espagne,  tous  les  ca- 
hiers manuscrits  du  catéchisme  qu'on  avais  saisis  chez 
la  marquise  d'Alcagnices ,  et  qui  avaient  servi  pour 
les  qualifications  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  les  du- 
plicata et  les  triplicata  des  ouvrages  non  imprîntés 
qui  avaient  été  remis  par  Fr.  Alphonse  de  Castra 
'  dominicain  ,  et  le  docteur  Astete ,  chanoine  de  Za- 
mora  ;  cette  omission  ne  paraît  pas  au  premier  coup 
d'œil ,  cacher  aucun  projet  de  malveillance  puisqu'on 
avait  envoyé  à  Rome  les  exemplaires  imprimés  du 
catéchisme ,  et   des  autres  ouvrages  non  imprimés; 
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les  cahiers  trouvés  chez  Tarchevêque  ;  ceux  qu'on  avait 
saisis  chez  la  marquise  d'Alcagnices,  chez  Fr.  Do- 
minique de  Roxas ,  Fr.  Jean  de  Yillagarcia ,  Fr.  Fran- 
.  çoiis'de  Tordesillas  ,  F.  Louis  de  la  Cruz,  et  dans  les 
couvens  des  religieuses  de  Bethléem  et  de  S"  Cathe- 
rine de  Valladolid;  mais  on  reconnut  plus  tard  qu'on 
avait  retenu  ces  papiers  à  Madrid  pour  en  profiter 
dans  quelque  autre  occasion,  laquelle  se  présenta 
eh  effet;  et  pour  faire  naitre  des  motifs  de  nouveaux' 
délais,  s'ils  étaient  demandés*  par  le  pape. 

IX.  Dans  le  courant  de  la  même  année ,  on   vit 
arriver  à  Madrid  le  cardinal  Alexandrin  neveu  de  S.  S."i% 
Il  venait  pour  les  affaires  ^  la  ligue  formée  contre  ' 
l'empire  Ottoman  ^  et  qui  fut  suivie  de  ta  fameuse 
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victoire  remportée  par  D.  Juan  d^ Autriche  dans  le  gol- 
phede  Lépanle.  On  ne  peut  douter  (quoique  cette  opi- 
nion ne  soit  fondée  sur  aucun  document  écrit)  que 
ce  cardinal  ne  fût  chargé  d'entretenir  le  roi  d'Es- 
pagne du  procès  de  l'archevêque  de  Tolède  ;  il  était  • 
si  avancé  qu'il  aurait  été  jugé  cette  même  année  à 
l'avantage  de  Carrauza^  si  le  pape,  qui  avait  conçu 
ïe  premier  le  projet  de  la  confédération  contre  le 
Turc,  voyant  qu'il  pouvait  attendre  les  plus  grands 
secours  de  Philippe  II,  ne  s'était  cru  lié  à  l'égard  de 
ce  prince  par  des  considérations  qui  changèrent  en- 
tièrement l'état  du  procès. 

Article   IL 

Absolution  de  V archevêque,  en  vertu  d'une  sen^ 

tence  gui  ne  fut  pus  publiée. 

I.S.  Pie  V  prépara  lasentencc  définitive;  mais  il  jugea 
à  propos  de  ne  pas  la  prononcer  avant  de  connaître 
les  dispositions  du  roi  d'Espagne  qu'il  voulait  ména- 
ger. Dans  son  jugement,  il  déclara  que  l'accusation 
du  fiscal  contre  l'archevêque,  n'était  pas  prouvée,  et 
il  acquitta  le  prélat.  Quant  aux  ouvrages  censurés, 
il  ordonna  en  premier  lieu  que  le  Catéchisme  fût 
rendu  à  son  auteur  afin  qu'il  en  fil  la  traduction  en 
latin  ;  qu'il  y  insérât  toutes  les  corrections  nécessai- 
res ,  en  expliquant  dans  un  sens  catholique  les  pro- 
positions qui  avaient  été  censurées;  secondement,  que 
la  prohibition  de  ce  livre  par  le  grand  inquisiteur 
d'Espagne  fût  maintenue  tant  que  les  éclaircissemens 
ne  seraient  pas  fournis  ;  que  celle  de  i'explicatioiii 
dt  Vtpiire  canonique  de  Saint-'Jcan  serait  irrévo- 
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cable  et  qu'on  né  pourrait  faire  imprimer  ni  publier 
les  œuvres  manuscrites  de  Carranza  jusqu^à  ce  que 
Fauteur  y  eût  fait  les  changemens  indispensables ,  et 
qu'il  les  eût  éclaircis  de  manière  à  faire  cesser  le 
danger  d'une  mauvais  interprétation. 

II.  Le  pape  envoya  ce  jugement  au  roi  d'Espagne 
par  Alexandre  Casali,  son  camérier;  il  se  persuadait 
que  ce  prince  verrait  avec  plaisir  qu'on  avait  reconnu 
quant  à  l'essentiel ,  l'innocence  de  l'accusé ,  et  qu'il 
se  tranquilliserait  au  sujet  de  ses  livres  en  apprenant 
quels  moyens  on  avait  employés  pour  en  écarter  le 
danger  ;  le  pape  connaissait  mal  le  caractère  de  Phi- 
lippe II;  et  c'est  ce  qui  l'engagea  dans  la  fausse  me- 
sure qu'il  venait  de  prendre.  Ce  prince  se  persuada 
qu'il  serait  déshonoré  ainsi  que  le  Saint-OfGce  d'Es- 
pagne ,  si  l^innocence  de  l'archevêque  était  reconnue. 
Il  écrivit  à  Sa  Sainteté  avec  l'intention  de  lui  prou- 
ver qu'il  était  impossible  que  les  livres  de  ce  prélat 
renfermassent  un  si  grand  nombre  d'erreurs  luthé- 
riennes, sans  que  l'auteur  fut  hérétique.  Il  priait  donc 
le  pape  de  différer  le  jugement  de  Carranza ,  jusqu'au 
retour  de  son  camérier  à  qui  il  devait  remettre  pour 
Sa  Sainteté  des  pièces  importantes  qui  confirmeraient 
la  vérité  de  ce  qu'il  lui  mandait. 

III.  En  conséquence  le  roi  fit  composer  une  Réfu- 
tation  de  Vapoiogie  du  catéchisme  de  Carranza^ 
fuidUe  par  (es  docteurs  Aipizcueta  et  Deigado,  ses 
défenseurs  ;  et  un  autre  ouvrage  par  le  docteur  Balvas, 
abbé  d'Alcala  de  Hénarés,  sous  le  titre  de  Nou^ 
vetie  qualification  du  catéchisme  de  Carranza  et 
de  ia  foi  de  son  a/uteur.  On  voit  dass  le  procès 
des  lettres  de  Févéque  d'Oviedo  à  cet  abbé>  du  aa 
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avril  et  du  ao  mai  jiSji  où  il  est  question  de  cette 
affaire. 

IV.  Philippe  II  envoya  ces  deux  écrits  en  1572  par 
Alexandre  Casait.  Quand  celui-ci  arriva  à  Rome  S. 
Pie  V  son  maître  était  déjà  mort  ^  et  Grégoire  XIII 
son  successeur  reçut  ces  pièces  et  les  fit  joindre  aa 
procès. 

y.  On  y  trouve  des  indications  qui  semblent  an- 
noncer que  la  mprt  du  pape  ne  fut  pas  naturelle  > 
mais  provoquée  par  des  agens  de  Tlnquisition  d'Es- 
pagne  qui  voulaient  empêcher  le  jugement  de  Car-? 
ranza:  je  n'ajoute  pas  facilement  foi  à  des  conjec- 
tures, mais  il  existe  des  lettres  qui  contiennent  des 
propositions  un  peu  hardies  ;  Tune  dît  :  «  On  •  doit 
«  archer  peu  d'importance  à  la  jnort  d'un  homme; 
c  qui  se  montre  si  affectionné  à  un  moine  domi- 
«  nicain  son  confrère  5  et  .  qui  compromet  par  ses 
c  discours  Thonneur  de  rinquisitiou  d'Espagne. 
I  Celle-ci  gagnerait  beaucoup  si  un  pareil  pape  venait 
c  à  mourir.  » 

Article   III* 
Nouveiies  intrigvtes. 

I.  Dans  ce  temps  là,  Philippe  II  félicita  le  nouveau 
pontife  sur  son  exaltation  à  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
et  il'  profit^  de  cette  circonstance  pour  le  prier  de  sus- 
pendre le  jugement  du  procès  de  l'archevècpie  d«. 
Tolède  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  connaissance  de  l'opi- 
nion de  quatre  nouveaux  théologiens  espagnols  qu'il 
allait  lui  envoyer ,  pour  jeter  un  nouveau  jour  suc 
cette  affaire  par  la  qualification  de  quelques-uns  des 
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•uvrages  inédits  de  Carranza  :  ces  docteurs  étaient  D. 
François  Sancho ,  professeur  de  théologie  à  Salaman- 
que  ;  Fr.  Diègue  de  Chabes  ,  confesseur  du  roi  5  Fr. 

I 

Jean  Oehoa  et  Fr*  Jean  de  la  Fuente  maîtres  en  théo- 
logie. ' 

II,  Les  quatre  théologiens  étantarrivés  à  Rome,  qua- 
lifièrent le  14  janvier  15^3  ,.  V explication  tle  VépHre 
aux  Gâtâtes;  le  25  février^  celle  du  prophète  Isaîe; 
le  5  mars,  celle  de  VépUre  canonique  de  Saint- Jean; 
et  le  6  du  même  mois ,  celle  de  VépUre  aux  Phiéip-^ 
pie^ts.  Ils  remirent  au  pape  l'original  de  leurs  cen- 
sures ,  et  envoyèrent  des  copies  au  Conseil  de  Tlnqui- 
i^ition  d^Ëspagne  qui  les  fit  joindre  au  procès.  Les 
docteurs  Alpizcueta  et  Delgado  plaidèrent  en  faveur  de 
leur  client  contre  ces  censures;  mais  leurs  autmirg 
répliquèrent  qu'ils  n'étaient  pas  satisfaits. 

III.  Philippe  II  voyant  la  tournure  que  prenait  cette 
affaiirei  fit  les  derniers  efïbrts  ;  et  les  conseillers  de  Tln- 
quisition  mirent  en  œuvre  leurs  plus  puissans.moyens 
pour  obtenir  la  rétractation  des  théologiens  respec- 
tables qui  avaient  émis  une  opinion  favorable  au 
catéchisme  avant  l'arrestation  de  l'auteur.  Ils  em- 
ployèrent pour  cela  la  terreur  et  la  persuasion  ;  la 
première ,  en  leurfaisantCra^indre  d'être  arrêtés  comme 
suspects  de  professer  les  erreurs  qu'ils  avaient  approu- 
vées ;  et  la  seconde ,  en  leur  offrant  un  prétexte  ho- 
norable de  réformer  leur  premier  jugement  sur  Car- 
ransa  ,  dans  la  découverte  de  ses  ouvrages  ipédits  où 
l'on  retrouvait,  et  en  plus  grand  nombre,  les  mêmeji 
propositions  susceptibles  d'un  sens  luthérien. 

IT.  Le  premier  qui  tomba  dans  le  piège  fut  un 
homme  véritablement  respectable  par  son  savoir,  sci 
yertus  j  sa  naissance  et  d^autres  qualités  émiuéntes  ; 
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inais  son  grand  âge  et  la  crainte  qu^il  eut  d^entrer  dans 
les  prisons  du  Saint- Offîce  y  ibnt  excuser  sa  faiblesse  , 
comme  celle  du  vénérable  Osius.  Le  17  février  1674  > 
Alpbouse  Doriga ,  secrétaire  du  Conseil  de  Tlnquisi- 
tion,  remit  par  ordre  du  roi^au  Docteur  Alphonse  Ser- 
rano,  rapporteur  du  même  Conseil ,  un  paquet  pour 
D.  Pierre  Guerrero  ,  archevêque  de  Grenade  ,  lequel 
contenait  les  ouvrages  suivans  : 

]**.  Le  Catéchisme  de  Carranza  imprimé. 

a**.  Les  cahiers  manuscrits  sous  les  numéros  1 9  2  ^ 
3,  4^  5,  6  et  7. 

5*.  Les  explications  portées  dans  mon  catalogue  du 
chapitre  32  sous  les  numéros  4>  ^9  69  7  ^t  12. 

4°'  Les  neuf  Scrmoiis  désignés  sous  les  numéros 
52,  35,  34,  35,  36,  37,  38,  39,  et  40. 

V.  Le  3o  du  mois  de. mars  l'archevêque  de  Grenade 
qualifia  d'erronées  75  propositions  de  ce  même  Caté- 
chisme imprimé,  dans  lequel  il  n'en  avait  trouvé  au- 
cune auparavant  qui  méritât  la  censure  théologique  ; 
il  ajouta  cependant  que  ces  erreurs  provenaient  de  la 
rédaction  de  l'ouvrage  en  langue  castillane,  et  que  s'il 
était  publié  en  latin  ,  il  y  aurait  à  supprimer ,  corri- 
ger ou  expliquer  3i  propositions.  Ce  prélat  déclara 
aussi  qu'il  y  avait  292  erreurs  dans  les  cahiers  manus- 
crits ;  savoir  ,  111  dans  le  troisième  ,  86  dans  le 
sixième  ,  99  dans  le  septième  ,  et  66  dans  les  expii- 
catio7is  et  les  scrm^ons  déjà  cilés  ;  de  là  il  concluait 
que  Vautaur  était  violemment  suspect  d'hérésie. 

VL  Le  rapporteur  Serrano  revint  tout  triomphant  à 
Madrid,  et  l'on  voit  dans  la  lettre  que  le  Conseil  adressa 
au  roi  le  8  août ,  combien  il  était  satisfait  de  ce  qu'il 
venait  d'obtenir.  »  Il  est  urgent  ,  disait-il ,  d'envoyer 
«  cette  qualification  à  Rome;  parce  que  l'activité  avec 
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«  îaqiielle  on  y  poursuit  Taffaire  de  Garranzaî  ^  doit 
«  faire  craindre  qu'elle  ne  soit  bientôt  jugée^  et  cette 
«  mesure  est  d'autant  plus  importante  qu'on  y  fait 
c  l6  plus  grand  cas  de  Topinion  de  l'archevêque  de 
c  Grenade.  » 

VII.  On  accompagna  cette  lettre  d'un  extrait  des 
censures  dans  lequel  on  disait  que  Guerrero  condam-  - 
nait  trois  cent  trente  propositions  comme  erronées  9 
et  sur  ee  nombre  soixante- douze  comme  hérétiques  ; 
il  y  a  erreur  et  méchanceté  dans  ce  calcul  ;  erreur, 
parce  qu'en  faisant  matériellement  le    calcul  ,    oh 
trouvait  quatre   cent  trente-lrois  propositions  ;  mé^ 
chancelé  9   parce   que   les   deux   cent  quatre-vingt- 
douze  propositions  censurées   dans  les  cahiers  ma-- 
nuscrits  ne  devaient  pas  être  comptées ,  puisque  ces  ' 
cahiers  n'étaient  que  les  brouillons   du  catéchisme 
imprimé ,   où  l'on  ne  trouva  que  soixante-douze  de 
ces  propositions  :  il  n'y  avait  donc  que  cent  trente-une 
propositions  censurées,    dont    aucune    comme    hé- 
rétique. Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire«cette  obser- 
vation y  parce  qu'elle  prouve  l'acharnement  du  Con- 
seil contre  Carranza  et  Ténvie  qu'il  avait  de  le  faire 
passer  pour  luthérien. , 

VIII.  Serrano  se  rendit  ensuite  auprès  de  D.  Fran- 
çois Blanco ,  alors  évêque  de  Malaga.  Ce  prélat  ré-  . 
tracta  le  29  avril  l'opinion  qu'il  avait  émise  en  1558, 
pendant  qu'il  était  évêque  d'Orense  ;  il  censura 
soixante-huit  propositions  du  catéchisme  quoiqu'il 
eût  fait  auparavant  l'éloge  de  ce  livre  :  Serrano  en 
informa  aussitôt  le  Conseil ,  et  lui  annonça ,  en  même 
temps,  que  l'évêque  avait  qualifié  Carranza  vio" 
lermnent  suspect  d'hérésie.  L'arcbev^hé   de    San- 
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tiago  étant  devenu  vacant  à  eette  époque  ^  le  roi  y 
nomma  ce  pi^lat. 

IXv  D.  François  Delgado, 'évêque  de  Jaen  ,  qui  avait 
approuvé  en  i558  le  catéchisme  y  céda  aux  considér 
râlions  qui  avaient  entraîné  ses  confrère^  ^  et  se 
montra  docile  aux  volontés  du  roi  :  le  8  juin  i^y^^M 
censura  trois  cent  quinze  propositions ,  en  disant 
comme  les  autres  que  c^était  pour  obéir  aux  ordres 
du  roi,  qui  lui  avait  fait  remettre  les  ouvrages  non 
imprimés  de  T^cbevèque ,  par  F.  François  d'Orantes^ 
provincial  de$  franciscains  ,  et  par .  F.  Jean  de  la 
^uente  qui  était  déjà  de  retour  de  Rome.  D.  Fran--, 
çois  Delgado  obtint  quelque  temps,  après  l'archevè- 
ehé  de  Santiago ,  vacant  par  la  mort  d»  Blanco  ; 
m^  il  Ile  lui  survécut  pas  long-'temps  et  ne  pi](t 
même  entrer  en  possession  de  sa  nouvelle  dignité. 

X.  F.  François  de  la  Fuente  avait  apporté  au  roi 
un  extrait  des  qualifications  que  lui  et  ses  trois  col- 
lègues avaient  données  à  Rome.  Cette  pièce  avait  été 
signée  le  12  mai  par  F.  Diégue  de  Chabes.  On  cher- 
cha au  mois  d'août  à  obtenir  de  pareilles  rétracta- 
tions et  de  nouvelles  censures  du  docteur  Ferdinand 
de  Barrîovêro,  chanoine  magistral  et  professeur  de 
.  théologie  à  Tolède  ;  et  9  le  1 1  septembre ,  de  F.  Man- 
cio  del  Corpus  dominicain  et  professeur  d'Alcala. 
Le  roi  n'avait  pas  envoyé  à  Rome ,  (  malgré  les  ins- 
tances du  Conseil  de  l'Inquisition)  les  qualiOcations 
de  ces  prélats;  il  avait  jugé  plus  convenable  d'écrire  au 
pape,  qu'il  était  informé  que  les  archevêques  de  Gre- 
nade et  de  Santiago  avaient  des  choses  importantes 
à  révéler  sur  le  compte  de  Carranza,  et  qu'il  espérait 
que  Sa  Sainteté  voudrait  bien  ordonner  ce  qu'il  con- 
viendrait de  faire  dans  cette  circonstance. 
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XI.  Le  7  août  de  la  même  année  j  Grégoire  Xllt 
expédia  un  bref  par  lequel  il  chargeait  D.  Gaspard  de 
Quiroga  j  grand  inquisiteur  (  depuis  cardinal  et  suc- 
cesseur de  Carranza  à  rarchevéché  de  Tolède  )  de 
recevoir  devant  un  notaire  et  en  présence  de  témoins  ^ 
les  déclarations  assermentées  qui  lui  seraient  faites 
par  les  archevêques  de  Grenade  et  de  Santiago ,  et  de 
les  envoyer  à  Rome  scellées  et  cachetées  :  le  Saint 
Père  fit  adresser  ,  le  17  octobre  ,  un  pareil  bref  et 
pour  le  mêmex)bjet9  à  Tévêque  de  Jaen,  au  chanoine 
magistral  de  Tolède  et  au  professeur  Mancio.  L'in- 
quisiteur général  nomma  de  suite  pour  cet  objet,  àei 
Oûmmissaires  à  qui  il  remît  des  instructions  écrites. 
D  leur  était  prescrit  d'exiger  d'eux  le  serment  du 
dire  la  vérité  et  de  garder  le  secret  ;  de  les  engager 
à  déclarer  que  le  motif  pour  lequel  ils  avaient  ap- 
prouvé le  catéchisme  en  i558,  et  changé  d'opinion 
dans  la  suîle ,  était  fondé  sur  une  lecture  plus  sérieuse 
et  plus  approfondie  qu'ils  avaient  faite  de  cet  ouvrage, 
ainsi  que  sur  la  connaissance' des  autres  écrits  de  l'au- 
teur; enfin  de  leur  faire  exposer  dans  un  papier  sé- 
paré ,  ce  qu'ils  pensaient  maintenant  des  ouvrages  et 
de  la  foi  de  Carranza ,  en  se  gardant  bien  de  dire 
qu'ils  le  faisaient  pour  obéir  à  un  ordre  du  roi , 
comme  ils  l'avaient  annoncé  la  première  fois  ;  mais , 
au  contraire ,  en  déclarant  qu'ils  agissaient  en  vertu 
d'un  bref  du  pape. 

XII.  Les  commissaires  firent  leur  travail  pendant 
les  mois  de  septembre ,  octobre  et  novembre ,  et  il  fut 
envoyé  à  Rome  dans  le  mois  suivant.  Je  ferai  remar- 
quer  que  D.  François  Blanco  qui  n'avait  censuré, 
le  29  avril  précédent ,  que  soixante  -  huit  propo- 
sitions  du  catéchisme  ,    eu   qualifia   en   mauvaist 
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part  deux  cent  soixante-treize ,  le  29  octobre  suivant  ^ 
tant  dans  le  catéchisme  que  dans  les  autres  opuscu- 
les ,  et  quUl  en  désigna  sur  ce  nombre  soixante-trois 
comme  hérétiques. 

XIII.  Un  changement  si  extraordinaire  fut  présenté 
dans  les  déclarations  des  cinq  rétractans  comme  dicté 
par  la  justice ,  la  conscience  ,  le  zèle  pour  la  religion 
catholique,  et  Tintentionde  plaire  à  Dieu;  d'après  ces 
considérations  les  théologiensse  croyaient  obligés,  pour 
être  fidèles  à  la  loi  de  Dieu ,  de  faire  connaître  leurs 

i 

sentimens ,  afin  d'assurer  le  triomphe  de  la  vérité  et 
de  la  justice.  L'intrigue  ne  manqua  pas  de  produire 
à  Rome  le  résultat  ardemment  désiré  par  tous  loi: 
agens  du  Saint  -  Office  ,  par  le  roi  et  par  les  conseil- 
lers ,  dont  la  haine  était  si  vivement  intéressée  à  per- 
dre l'archevêque. 

Article     IV. 

Jugeme^it  définitif  et  ses  suites. 

I.  Les  déclarations  de  cinq  nouveaux  témoins  d'un  si 
grand  poids,  réunies  au  procès ,  traduites  en  latin  avec 
les  censures  qui  furent  considérées  comme  en  faisant 
partie  intégrante,  changèrent  entièrement  le  procès; 
elles  fournirent  au  fiscal  de  Tlnquisition ,  aux  consul- 
teurs  espagnols,  et  à  quelques-uns  de  ceux  de  Rome 
qu'on  avait  corrompus  avec  de  l'argent,  des  armes  d'au- 
tant plus  redoutables  que  les  noms  de  Guerrero,  Blanco 
et  Delgado  étaient  infiniment  respectés  depuis  la  tenue 
du  concile  de  Trente ,  et  que  leurs  déclarations  étalent 
appuyées  d'un  assez  grand  nombre  de  raisons  pour 
faire  croire  que  les  motifs  qu'ils  avaient  eus  pour  chan« 
fer  d'avis,  étaient  sincères  et  légitimes. 
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tï.  Grégoire  Xtll  tomba  dans  te  piège  qù*îl  lui 
élait  à  la  vérité  difficile  d'éviter ,  Tinlrigue  dont  il 
s'a|i;U  ayant  pour  chef  un  souverain  puissant  tel 
que  Philippe ,  et  pour  âgens  les  membres  d^une  cor- 
poratiod  aussi  habile  et  aussi  formidable  qile  Tlnqui-' 
Silion  d'Espagne  ;  Grégoire  avait  si  bien  Reconnu  à 
Madrid  les  ressorts  que  Tintrigue  faisait  jouer  pou^ 
perdre  Carranza  j  qu'il  assui'a  S.  Pie  V  qu'il  était  Im^ 
possible  d  y  faire  juger  ce  procès  d'une  manière  équi-^ 
table  ^  quand  même  on  en  chargerait  des  juges  élran^ 
gen  ;  mais  il  était  loin  de  croire  qu'à  Rome  nième  l«â 
malveillance  contre  Carranza  serait  peut -être  encore 
flus  active^ 

lit.  Le  pape  aimait  la  justice  et  il  crdt  faire  ce 
qu'elle  commandait  >  en  ordonnant  le  i4  avril  1576^ 
Veille  des  Rameaux  ^  à  D.  Barthélémi  Carranza  dé 
Mtranda  >  archevêque  de  Tolède  9  d'abjurer  toutes  les 
hérésies  en  général,  et  particulièrement  les  seize 
propositions  luthériennes  auxquelles  on  le'  dt^ciarâL 
vioteminent  suspect  de  croire<  Pour  subir  la  peine 
des  griefs  qui  avaient  donné  lieu  à  c^  jugement^ 
Vil  fut  suspendu  pour  cinq  ans  de  l'exercice  de  ses 
fonctions  d'archevêque^  condamné  à  la  recldsion  pen- 
dant ce  temps-là  dans  le  couvent  des  doininîcains  de 
la  Ville  d'Orviette  eu  Toscane  f  et  pour  le  moment 
dans  celui  de  la  Minerve  de  Rome  >  où  on  lu^ 
imposa  aussi  pour  pénitenee  spirituelle  quelques 
pratiques  de  piété  et  de  dévotion ,  entr'autres  celle 
de  visiter  le  même  joiir  les  sept  églises  de  Saint-Pierre  « 
Saint-Paul,  Saint-Jean  de  Latran,  Sainte -Croix  de 
Jérusalem  ,  Saint- Sébastien,  Sainte  Marie-Majeure  et 
6aiot-Laurenté  La  défenge  que  le  Saint-Offîce  avait 
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faite  de  lire  son  catéchisme  en  langue  espagnole  ,  fui 
maintenue. 

lY.  Les  propositions  luthériennes  que  GarranEa 
abjura ,  et  qu*on  le  déclara  violemment  suspect  àt 
croire,  furent  les  suivantes  : 

«  i"".  Les  œuvres  faites  sans  l'esprit  de  charité  9  de 
«  quelque  nature  qu'elles  soient ,  sont  des  péchés  et 
«  offensent  Dieu  ;       . 

«  2".  La  foi  est  le  premier  et  le  principal  moyen 
tt  d'assurer  sa  justification;. 

«  3**;  L'homme  est  formellement  j  ustifié  par  la 
«  justice  même  de  Jesus-Christ  :  c'est  par  elle  ^ue 
«  Jesus-Christ  a  mérité  pour  nous;  ! 

«  4*'<  Personne  n'obtient  la  justice  de  Jesus-Christ  > 
M  si  ce  n'est  en  croyant  fermement  et  d'une  foi  posi- 
c  tive  qu'il  l'a  obtenue  ; 

tt  5°.  Ceux  qui  sont  en  état  de  péché  mortel  9  ne 
«  peuvent  comprendre  l'Ecrilure-Sainle ,  ni  discer- 
tt  ner  les  choses  qui  -appartiennent  à  la  foi  ; 

u  6°.  La  raison  naturelle  est  contraire  à  la  foi  dans 
«  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  ; 

«  7°.  Le  germe  du  péché  subsiste  dans  les  baptisés 
cf  avec  la  qualité  même  de  péché  ; 

«  8°-  La  foi  véritable  n'existe  plus  dans  le  pé- 
M  cheur  quand  il  a  perdu  la  grâce  par  le  péché  ; 

tf  9^*.  La  pénitence  est  égale  au  baptême ,  et  n'est 
«  autre  chose  qu'une  vie  nouvelle  ;    . 

»  le**.  Notre  Seigneur  Jesus-Christ  a  satisfait 
»  pour  nos  péchés  d'une  manière  si  efficace  et  si 
«  entière ,  qu'il  n'est  pas  exigé  de  nous  d'autre  sa- 
ie tisfaction  ;  . 

«  ll^  L^  foi  sans  les  œuvres  suffit  pour  être 
«  sauvé  j 
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<r  i2^  Jesus-Christ  n'a  paâ  été  législateur,  et  il 
«  n'entrait  pas  dans  son  plan  de  donner  des  lois  ; 

é  i3".  Les  actions  et  les  œuvres  des  Saints  nous 
«f  servent  seulement  d'exemple  ;  mais  les  Saints  ne 
«  peuvent  nous  aider  en  aucune  autre  manière  ; 

«  i4".  L'usage  des  saintes  images  et  la  vénératîoii 
ce  pour  les  reliques  des  Saints  sont  des  coutunies  pu- 
a  rement  humaines  ; 

«  i5**.  L'Eglise  d'aujourd'hui  n'a  pas  les  mémei 
«r  lumières  ni  une  autorité  pareille  à  celle  de  l'Eglise 
«r  primitive  ; 

•c  16°.  La  condition  des  Apôtres  et  l'état  religieux 
«t  ne  différent  pas  de  l'état  commun  des  chrétiens.  » 

Vi  On  ne  peut  conclure  des  déclarations  des  quatre- 
vingt-seize   témoins  que  l'arclievèque  de  Tolède  ait 
jamais  énoncé  de  vive  voix  aucune  de  ces  seize  pro- 
positions; cependant  tous  ces  témoins  furent  interro- 
gés judiciairement  ,    sans   l'intervention  et  même  à 
l'însu  du  prévenu  «  et  cela  par  des  hommes  accoutu- 
més à  faire  dire  aux  déclàrans  plus  que  ceux-ci  ne 
voulaient.   Je  n'ai  pas  lu  les  ouvrages  qui  furent  la 
matière  du  procès ,  mais  j'en  connais  les  censures  5 
on  n  y  voit  pas  que  Carranza  ait   avancé  textuelle 
ment    aucune    des    seize    propositions  ;  mais  seule- 
ment quelques-unes  dont    le   texte   portait   les   cen- 
seurs  à   croire   qu'il   professait    celles  -  ci  et   beau- 
coup d'autres,  puisqu'oa  ne   l'obligea  pointa  abju- 
rer  plusieurs  centaines  de  propositions  qu'on  avait 
jugé  à  propos  de  censurer,  ni  les  soixau!e-douze  qui 
furent  qualifiées  d'hérétiques  :  et  comme  d'ailleurs 
on  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  eût  soutenu  de  vive  voix 
ni  exprimé  par  écrit  aucune  des  seize  propositions 
qui  furent  regardées  comme  luthériennes ,  je  n'hé- 
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»ite  pas  à  prononcer  que  ce  jugement  ne  peut  mért-^ 
1er  l'approbation  des  hommed  de>  bonne  foi. 

^I.  L^archevèque  écouta  sa  sentence  avec  humaué, 
et  fut  absous  ad  cauteiami  il  dit  la  messe  les  quatre 
premiers  jours  de  la  semaine  Sainte  ^  et  le  lundi  de 
Pâques  ^5  avril  il  fit  la  visite  des  églises  à  laquelle  il 
avait  'été  soumis.  Il  refusa  la  litière  que  le  pape  lui  fi% 
offrir  comme  un  témoignage  public  de  son  estime  et 
4e  rintérét  qu*it  prenait  à  son  sort  :  il  célébra  un  autre 
jour  la  messe  dans  Péglise  de  Saint-Jean  de  Latran  ^ 
et  ce  fut  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie  ;  car  ayant 
voulu  retenir  son  urine,  il  lui  fut  ensuite  impossible 
de  révacuer,  et  il  mourut  le  a  mai  à  trois  beures  dit 
matin ,  à  l'âge  de  7a  ans  y  après  en  avoir  passé  18  dans 
une  réclusion  complète. 

YII.  Le  pape  ayant  appris  le  5o  avril  l'état  où  il  se 
trouvait^  lui  envoya  l'absolution  générale  de  ses  péchés 
et  l'exemption  de  la  pénitence  qui  lui  avait  été  impo- 
sée; le  Saint  Père  en  usait  ainsi  par  un  effet  de  sa  libre 
volonté  pour  la  consolation  du  malade  y  et  s'il  était 
possible  pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  Cette  nou- 
velle lut  .fit  éprouver  une  grande  satisfaction ,  et  fui 
cause  qu'il  reçut  avec  tranquillité  et  même  avec  dt-s 
démonstrations  de  joie ,  les  trois  sacremens  de  la  pé-. 
nitence ,  de  l'eucharistie  et  de  l'extrème-onction. 

VIII.  Il  fit  son  testament  en  présence  d'un  des  se- 
crétaires de  son  procès,  et  nomma  pour  ses  exécuteur» 
testamentaires,  son  grand  et  fidèle  ami,  D.  Antoine  d« 
Tolède ,  grand-prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean  et  pre- 
mier écuyer  du  roi;  les  docteurs  Martin  de  Alpizcuetd 
Navarro ,  et  Alphonse  Delgado,  ses  défenseurs,  qui  nm 
rabandoniièrcnt  jamais;  D.  Jean  de  Navarra  et  Alen- 
doza,  chantre  dignitaire  et  chanoine  de  la  cathédr^lt 
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de  Tolède ,  (  il  était  (Ils  du  comte  de  Lodosa ,  et  de»*- 
ceiidait  en  ligne  masculine  naturelle  dèê  rois  de  Na- 
tarre  )  ;  F.  Ferdinand  de  San  Ambroslo  ,  son  procu- 
reur ,  fidèle  à  sa  cause  depuis  qu'il  avait  obtenu  se» 
bulles  d'archevêque ,  et  F.  Antoine  d'Utrillâ ,  vrai  mo* 
dèle  de  fidélité  et  d'affection  pour  avoir  partagé  vo- 
lontairement sa  captivité  pendant  dit-huit  ans.  Il 
n'avait  pas  obtenu  la  permission  dont  les  évéques  ont 
besoin  pour  faire  Un  testament;  mats  comme  les  pape) 
disposaient  alors  de^  Ferenus  ded  économats ,  Gré- 
goire XIII  approuva  et  ordonna  l'exécution  dés  pieuses 
dispositions  de  l'archevêque. 

ÏX.  Le  3o  avril,  après  que  lé  prélat  eut  reçu  l'abso*- 
lution  ,  et  au  moment  de  faire  son  acte  de  foi  avant  de 
recevoir  le  viatique ,  il  prononça  en  latin ,  en  présencfe 
de  trois  secrétaires  de  son  procès ,  de  plusieurs  Espa->- 
gnols  et  de  quelques  Italiens,  la  déclaration  suivante, 
qu'il  eut  soin  de  faire  lentement  et  d'une  voix  diiHinct^ 
afin  qu'elle  fût  entendue  de  tout  le  monde. 

X.  c  Considérant  que  j'ai  -été  soupçonné  d'être 
«  tombé  dans  les  erreurs  qui  m'ont  été  imputées  ;  \t 
«  crois  qu'il  est  dé  mon  devoir  de  faire  connaître  mes 
c  4)entimens  à  cet  égard ,  dans  la  Mtuation  où  je  md 
«  trouve  :  c'est  dans  cette  intention  que  j'ai  fait  ap- 
«  peler  les  quatre  secrétaires  qui  ont-  été  employés 
«  dans  mon  procès.  Je  prends  donc  à  témoin  la  Coitr 
«  céleste,  et  pour  juge  ce  souverain  Seigneur  qui  vient 
«  dans  le  sacrement  que  je  vais  recevoir,  les  anges 
c  qui  l'accompagnent  et  que  j'ai  toujours  choisis  pour 
«  être  mes  intercesseurs  auprès  de  lui;  je  jure  par  ce 
«  même  Dieu  tout-puissant,  par  le  moment  où  je  me 
«  trouve ,  par  le  compte  que  je  vais  bientôt  rendre  à 
t  Dieu,  que  pendant  que  j'ai  professé  la  théolagie 
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dans  mon  Ordre ,  et  dans  la  suite  quand  j^ai  écrit , 
enseigné,  prêché  et  argumenté  en  Espagne  ^  en 
Allemagne ,  eu  Italie  et  en  Angleterre  9  je  me  suis 
toujours  proposé  de  faire  triompher  la  foi  de  Notre 
Seigneur  Jesus-Ghrist  et  de  combattre  les  héréti- 
ques* Sa  divine  Majesté  a  daigné  venir  à  mon  se-* 
cours  dans  cette  entreprise  ^  puisque  j'ai  converti 
en  Angleterre,  par  TeQ'et  de  sa  grâce,  plusieurs 
hérétiques  à  la  foi  catholique ,  quand  je  suis  allé 
dans  ce  royaume  avec  le  roi  mon  maître  ;  j^ai  fait 
déterrer,  avec  son  consentement,  les  corps  des  plus 
grands  hérétiques  qu'il  y  eût  dans  ce  temps-là,  et 
ils  ont  été  brûlés  pour  assurer  la  puissance  de  Tin- 
quisition.  Les  catholiques  ainsi  que  les  hérétiques 
m'ont  toujours  donné  le  titre  de  premier  défenseur 
de  ia  foi.  Je  pui^  assurer  avec  vérité  que  j'ai  tou-^ 
jours  été  un  des  premiers  qui  ayent  travaillé  à 
cette  œuvre  sainte ,  en  faisant  beaucoup  de  choses 
par  ordre  du  Roi  notre  Seigneur.  Sa  Majesté  a  f  té 
témoin  d'une  partie  des  faits  que  j'avance.  Je 
l'ai  aimé  et  je  l'aime  encore  véritablement,  à  un  tel 
point  qu'aucun  fils  ne  peut  avoir  ni  n'aura  jamais 
pour  lui  d'affection  plus  véritable  que  la  mienne. 
«  J'assure  aussi  que,  dans  tout  le  cours  de  ma  vie, 
il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'enseigner,  de  prêcher, 
ni  de  soutenir  l'hérésie ,  ni  aucune  autre  chose  op- 
posée à  la  véritable  croyance  de  l'Eglise  romaine; 
que  je  ne  suis  jamais  tombé  dans  aucune  des  er- 
reurs dont  on  m'a  déclaré  suspect ,  en  donnant  à 
mes  paroles  un  sens  tout  différent  de  celui  que  je 
leur  donnais  moi-même  ;  je  jure  par  tout  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  et  par  ce  nlême  Seigneur  que  j'ai  pris 
pour  juge  X  qu'il  ne  nx'est  jamais  vçnu  dan^  l'esprit 
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aucune  des  choses  dont  j'ai  déjà  fait  mention ,  ni  de 
celles  qui  ont  été  rapportées  dans  le  procès  qu'on 
m'a  intenté;  que  je  n'ai  jamais  eu  1;^  moindre 
doute  sur  aucun  de  ces  points  de  doctrine  ;  puis- 
qu'au  contraire^  j'ai  professé  »  écrit,  enseigné  et 
pr^hé  la  sainte  foi  avec  autant  de  fermeté  que  je 
la  crois  et  que  je  la  professe  à  présent ,  à  Theure 
de  ma  mort. 

«  Et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  reconnaître 
comme  juste  la  sentence  qui  a  terminé  mon  procès, 
parce  qu'elle  a  été  prononcée  par  le  vicaire  de 
Jesus-Christ  ;  je  l'ai  reçue  et  regardée  comme  telle, 
attendu  qu'elle  a  été  rendue  par  celui  qui  réunit  à 
la  qualité  de  vicaire  de  Jesus-Christ,  celle  de  juge 
doué  d'une  prudence  et  d'une  droiture  à  toute 
épreuve.  Je  pardonne  à  l'heure  de  ma  mort,  ainsi 
que  je  l'ai  toujours  fait ,  toutes  les  o<^cnses , .  de 
quelque  nature  qu'elles  soient ,  qu'on  a  voulu  me 
faire  ;  je  pardonne  aussi  à  ceux  qui  se  sont  montrés 
contre  moi  dans  ce  procès,  ou  qui  y  ont  pris  la 
moindre  part.  Je  n'^i  jamais  eu  de  ressentiment 
contre  aucun  d'eux;  au  contraire,  je  les  ai  recom- 
mandés à  Dieu;  je  le  fais  sincèrement  à  présent 
en  les  aimant  de  tout  mon  cœur,  et  je  promets  que 
si  je  vais  dans  le  lieu  où  j'espère  arriver  par  la  vo- 
lonté et  la  miséricorde  du  Seigneur,'  je  ne  de- 
manderai rien  contr'eux,  mai^  je  prierai  Dieu  pour 
tous.  >» 

XI.  Le  corps  de  l'archevêque  fut  déposé ,  le  3  mai , 
dans  le  chœur  des  religieux  du  couvent  de  la  Minerve, 
entre  deux  cardinaux  de  la  famille  des  Médicis,  à 
côté  desquels  sont  les  statues  en  marbre  des  pape& 
Léon  X  et  Clément  VII  de  la  même  famille.  Gré^ 
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^oire  XIII  (  le  même  qui  avail  déclaré  ftospecf  dliô« 
résie  )f  ûi  graver  sur  la  pierre  de  sa  tombe  rioscrip-' 
tion  suivante  qui  porte  e  contraire  ;  peut-être  Tor^ 
donna-t^il  à  cause  de  la  protestation  que  Carrauz^ 
avait  faite  à  Pheure  de  sa  mort. 

Xn.  Deû  optimo  maximo,  Barthoiomeo  Carran-^ 
ta  ,  Navarre  ,  domlnicano ,  archiepiseopo  Taie-* 
taiio,  Hispaniaruni  primait;  vira  génère ^  vita, 
doctuina  y  coiïTioKE  9  atque  eieemo$ini$  Haro  : 
magnis  muneriifus  à  Caroio  V  imperatore  et  a 
Philipo  II  regé  catfhoiico  sHi  commises  egregie 
functo;  anima  in  prosperis  modesto,  et  in  ad^ 
ver  sis  œquo,  Obiit  anno  \5y6  die  secundo  ma4i , 
J^thanassio  et  Àntonino  sacra;  (Etatis  stUB yy*, 

XIII.  «Gloire  au  Dieu  tout-puissant.  A  la mé- 
«  moire  de  Barthéiemi  Carranza  5  navarrois  9  reli^ 
€  gieux  de  Tordre  de  saint  Dominique  y  archevêque 
«  de  Tolède ,  primat  des  Espagncs ,  homme  illustre 
«  par  sa  naissance,  sa  vie  ,  sa  doctrine  ,  sesprédica- 
«  tions^et  sa  charité;  fidèle  ministre  des  commis» 
«  sions  importantes  qui  lui  ont  été  confiées  par  Tempe- 
«  reur  Charles  V ,  et  par  Philippe  II ,  le  roi  catholique; 
«  modeste  dans  la  prospérité  et  patient  dans  Tadver- 
«  site,  Il  mourût  à  Tâge  de  75  ans  le  a  mai  1576, 
«  jour  de  Saint  Athanase  et  de   Saint  Antonin. 

XJV,  Si  le  pape  a  donné  à  Carranza  le  titre 
d'homme  iiiustre  par  sa  doctHne  et  ses  sermons , 
il  ne  parait  pas  pro,bable  qu'il  ait  cru  que  ses  livres  et 
ses  sermons  fussent  remplis  d'hérésies, 

XV,  Le  pape  informa  le  chapitre  de  Tolède  de  la  sen- 
tence ainsi  que  du  jour  où  elle  avait  été  rendue  ;  il  lui  fît 
part  ensuite  de  la  mort  de  son  archevêque,  et  le  chargea 
d@  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame,  On  lui  fit 
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d'abord  des  obsèques  solennelles  à  Rome  :  quelque* 
temps  après  on  en  célébra  de  plus  magnifiques  encore 
à  Tolède,  dont  le  siège  après  lui  lut  occupé  par  D.Gas- 
pard de  Quîroga,  inquisiteur  général  ,  évéque  de 
Cuença,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal.  Ce  prélat  (qui 
avait  été  chanoine  dans  cette  cathédrale)  tint  dans 
son  église  un  synode  et   un  concile  provincial.   . 

XV I.  Il  trouva  mauvais  que  le  portrait  de  son  pré- 
décesseur n'eût  pas  été  mis  dans  la  salle  des  assem- 
blées avec  ceux  des  autres  archevêques  ;  et  il  le  fil 
placer  après  celui  du  cardinal  D.  Jean  Marlinez  Si- 
liceo  ;  cette  disposition  prouve  qu'il  ne  rougissait  pas 
de  penser  qu'on  mettrait  un  jour  le  sien  à  côté  de 
celui  de  D.  Barthélemi. 

XVII.  Il  était  aussi  d'usage  d'écrire  l'épltaphe  de  tous 
les  archevêques  sur  la  porte  du  sanctuaire  :  le  chapi- 
tre fil  preuve  de  modération,  et  se  contenta  démettre; 
Frater  Barthoiomem  de  Carranza  et  Miranda,  or^ 
dinis  predicatorum ,  archiepiscopus  Toietanus  obiit 
posfridie  Caiendas  maii  anno  M.D.LXXVI  :  -  Fr. 
«  Barthélemi  Carranza  de  Miranda,  de  l'ordre  des 
«  frères  prêcheurs ,  archevêque  de  Tolède ,  mourût 
V  le  lo  mai  1576.»  Il  semble  cependant  que  l'exemple 
du  pape  devait  l'engager  à  parler  plus  honorablement 
de  son  archevêque;  car  cette  omission  choquante 
frappa  tous  les  yeux  au  milieu  des  éloges  des .  autres 
archevêques.  Elipand  n'y  était-il  pas  loué  ?  Néanmoins 
tout  le  monde  sait  qu'il  avait  été  condamné  comme 
hérétique  formel  et  dogmatisant. 

XVIII,  Malgré  l'injuste  victoire  obtenue  par  le 
Saint-Office  dans  le  procès  de  Carranza,  les  iuquîsi-» 
leurs  furent  fichés  qu'il  n'eût  pas  été  privé  deladi-* 
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gnîté  d'arehevéque  de  Tolède.  La  suspension  de  cinq[ 
ans  leur  parut  une  peine  singulièrement  légère;  ils 
craignirent  même  que  Je  pape  ne  l'en  dispensât, 
comme  il  fit  en  effet  huit  jours  après  avoir  prouonc<i 
la  sentence. 

XIX.  On  voit  éclater  le  dépit  qu'ils  en  eurent ,  dans 
des  lettres  qui  se  trouvent  parmi  les  pièces  du  procès 
de  Madrid,  et  qui  furent  écrites  de  Rome  le  premier, 
le  second  et  le  troisième  jour  après  le  jugement.  Parmi 
le  grand  nombre  de  choses  qu'on  y  trouve  et  qui  dés<* 
honoreraient  aujourd'hui  ceux  qui  les  ont  écrites,  x>n 
remarque  le  conseil  donné  au  roi  de  ne  pas  permettre 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  que  Carranza  revienne 
«n  Espagne ,  et  surtout  de  ne  pas  souffrir  qu'il  gouverne 
son  archevêché ,  même  après  que  les  cinq  ans  seront 
écoulés  ;  l'envie  et  l'acharnement  qui  les  dominaient 
leur  faisaient  supposer  que  ce  serait  un  scandale  et  une 
honte  pour  une  église  comme  celle  de  Tolède  de  voir 
dans  son  chœur  et  dans  le  diocèse  un  homme  frappé 
par  rinquisition ,  et  leur  faisaient  dire  qu'il  vaudrait 
mieux  que  le  roi  prît  des  arrangemens  avec  le  pape 
et  l'engageât  à  persuader  à  Carranza  de  donner  sa 
démission  en  se  réservant  une  pension ,  pour  placer 
ensuite  sur  ce  siège  un  homme  plus  digne  de  l'occu- 
per; mais  Dieu  dans  ses  jugemens  impénétrables  » 
anéantit  bientôt  par  la  mort  de  Tarchevêque ,  la  cause, 
le  motif  et  la  matière  de  nouvelles  intrigues  ;  car  j'ai 
vu  avec  douleur  dans  le  procès  que  loin  de  cesser 
les  poursuites,  on  préparait  contre  lui  une  nouvelle 
perséculion» 

XX.  Faut-il  que  le  zèle  de  la  religion ,  celui  du  plu» 
gr^nd  honneur  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise 
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servent  toujours  de  prétexte  aux  actions  les  plus  abo« 
minables?  Tantumreîiigiû  potuit  suaderematorumy 

ê 

a  dit  un  poêle:  cette  imprécation  est  une  calomnie: 
car  la  religion  ne  persuade  de  faire  demal  à  personne  ; 
c^est  I91  méchanceté  des  hommes  qui  abuse  des  chosçft 
les  plus  saintes  et  les  plus  innocentes. 


^   - 


CHAPITRE    XXXV. 

Procès  d^ Antoine  Ferez  y  ministre  et  premier 
secrétaire  d'état  du  roi  Philippe  II. 


Ar 


TIGLE       PREMIER. 


Événemens  gui  précédèrent  ie  procès  intenté  par 
('Inquisition  contre  Antoine  Ferez. 

I.  Nous  allons  voir  une  autre  illustre  victime  de 
rinquisition  et  du  mauvais  caractère  de  Philippe  II, 
dans  la  personne  de  son  ministre ,  premier  secrétaire 
d'état  f  Antoine  Ferez.  Les  malheurs  de  cet  Espagnol, 
commencèrent  lorsque  Philippe  eut  fait  mourir  Jean 
£sccbedo ,  secrétaire  de  D.    Jean  d'Autriche.    Ferez 
léussit  à  s'échapper  de  Madrid,  encore  souflrant  des 
suites  de  la  torture  ,  et  se  r,éfugia  en  Aragon  où  il 
espérait  vivre  tranquille ,  protégé  par  la  constitution 
politique  de  cette  province  qui  n'accordait  au  monar- 
que  d'autre   droit   dans  les  tribunaux  que  celui  d'y 
avoir  un   fiscal    ou   commissaire  accusateur.   Je  ne 
m'arrêterai  point  à  rapporter  tout  ce  que  Ferez  eut 
à  souffrir  à  Madrid  pendant  douze  ans,   c'est-à-dire 
depuis  1 578 ,  époque  de  la  mort  d'Escobedo ,  jusqu'au 
18  avril  1690,  jour  de  son  évasion.  On  peut  lire  tous 
ces  détails  dans  un  ouvrage  publié  par  ce  ministre 
s^us  le  titre  de  Relations  dans  le  récit  qu'Antoine 
Yalladares  de  Sotomayor  en  fit  insérer  dans  1«  Senta^ 
nario  erudito,  et  dans  un  volume  in-8'*.  qui  parut 
en    1788   sous   le    titre  de  Procès  criminel  formé 
contre    Antoine  Ferez.   Cet   ouvrage  manque   d'é- 
çidircisseniens.    J'en    ai    donné   quelques-uns  dans 


V Histoire  de  ce  ministre  5  que  je  publierai  peut-étrifi! 
un  jour,  et  qui  fera  connaître  plus  particulièrement 
le  itègne  de  Philippe  II ,  et  même  l'histoire  d'Henri  IV , 
roi  de  France,  et  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre-  Je 
me  contenterai  ici  de  présenter  les  circonstances  du 
procès  que  lui  fit  l'Inquisition  ,  après  avoir  exposé 
i|uelque8  événemens  qui  se  passèi*ent  en  Aragon  et  qui 
en  furent  rori';ine.- 

II.  Antoine  Ferez  s'étant  retiré  en  Aragon,  Phi- 
lippe II  fit  expédier  l'ordre  de  l'arrêter  :  on  se  saisît 
de  sa  personne  à  Calatayud.    Perez  ayant   protesté 
contre  cette  mesure  et  réclamé  le  privilège  des  Tnani- 
festados,  il  fut  conduit  à  SaragOsse  et  enfermé  ,dau^ 
la  prison  du  royaume  ou  de  la  iiherté.  Les  prison- 
niers  y  étaient  à   l'abri'  de   Tautorité  immédiate    da 
roi,  et  ne  dépendaient  que  du  juge  intermédiaire^ 
appelé   le  grand  justicier  d* Aragon  :  on  l'appelait 
aussi  la  prison  du  Fi^ero  ou  constitutionnelle ,   parc» 
que  la  constitution  politique  de  ce  royaume  était  dési^ 
gnée  sous  le   nom  de  Fuero  d'Aragon  ;  la  prison 
s'appelait  aussi  prison  du  Fuero  et  quelquefois  des  Ma^ 
nifestados  :   on  n'y  recevait  que  ceux  qui  se  présen- 
taient ou  qui  la  deuiandaient  d'eux-mêmes,  en  décla-» 
rant  qu'ils  réclamaient  le  bienfait  de  la  constitution 
pour  n'êlre  pas  enfermés  dans  la  prison  royale  et  qu'iU 
se  soumettaient  aux  lois  du  royaume  en  invoquant 
l'appui  de  ses  privilèges.  Celui  du  prisonnier,  dan» 
une  circonstance  semblable  à  celle  où  Perez  se  trou  vai^, 
consistait  à  ne  pouvoir  être  mis  à  la  question  ;  à  obte- 
nir sa  liberté  après  avoir  promis  avec  serment  de  ssr 
présenter  pour  répondre  aux  charges  :  et  en  ce   qusr 
eelui  même  qui  avait  été  condamné  à  mort  par  quel-* 
que  juge  et  pour  quelque  crim^  que  ce  îùty  avait  droit 
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d^en  appeler  au  tribunal  du  grand  justicier  d*Ara* 
gon,  (i)  qui  examinait  si  Texécution  du  jugement 
n'était  contraire  à  aucun  Fuero  du  royaume.  Cet  es-' 
pèce  de  tribunal  avait  quelque  rapport  avec  celai  qui 
est  connu  en  France  sous  le  nom  de  Cour  de  Cas-'- 
mtlon, 

III.  Philippe  II  >  après  un  grand  nombre  de  près-: 
santés  et  dMnutiles  tentatives  auprès  de  la  Députation 
permanente  du  royaume  pour  obtenir  que  Ferez  fût 
ramené  à  Madrid,  lit  envoyer  en  Aragon  la  procédure 
commencée  9  et  donna  les  pouvoirs  nécessaires  à  son 
procureur  fiscal  de  Saragosse  pour  Taccuser  dans  ce 
royaume  comme  coupable  d'avoir  fait  au  roi  de  faux 
rapports  9  d'après  lesquels  Sa  Majesté  avait  cru  devoir 
ordonner  la  mort  du  secrétaire  Jean  Escobedo;  d'à-» 
voir  falsifié  des  lettres  du  cabinet  et  découvert  les 
secrets  du  Conseil  d'état.  Après  une  îniinité  d'inci- 
dens  et  de  moyens,  Ferez  mit  le  roi  dans  la  nécessité 
de  renoncer  à  le  poursuivre  par  un  acte  public  émané 
de  l'autorité  royale  le  18  août.    Ce  prince  crut  par- là 

(1)  Le  grand  ji/sticier  (T dragon  était  un  juge  intermé- 
diaire ,  placé  entre  le  roi  et  ses  vSujets,  indépendant 
de  lui  coniine  officier  de  justice  ,  devant  lequel  le  roi 
seul  était  partie  plaidante.  Cette  uiagistralure  avait 
été  étabUe  par  la  constitution  du  royaume;  celui  qui 
en  éttiit  investi  était  autorisé  par  elle  à  déclarer,  d'a- 
près lii  demande  de  quelque  liabitaut  que  ce  fût ,  que 
le  roi  ou  ses  juges  ou  ses  uiagistrats  ,  abusaient  de  la 
force  et  agissaient  contre  le  droit,  en  violant  la  cons- 
tilulit)n  et  les  privilèges  du  royaume;  dans  ce  cas,  le 
grand  justicier  pouvait  défendre  les  opprimés  à  force 
armée  contre  le  roi,  et  à  plus  forte  raison  ,  contre  se» 
ngens  et  ses  lieuteuans. 


-    (3i9) 

échapper  à  là  honte  de  voir]  Ferez  acquitté  par  un  juge-« 
ment  définitif* 

.    IV.  L'ordonnance  de  Philippe  II  porte  que  malgré 
son  désistement ,  ^Sa  Majesté  se  réserve  d'user  de  ses 
moyens  et  de  faire  valoir  ses  droits,  dans  le  temps  et 
de  la  manière  qu'elle  le  jugera  convenable  ;  en  consé- 
.  quence,  afm  d'empêcher  qu^ Antoine  Ferez  n'obtint  sa 
liberté  pleine  et  entière ,  il  fit  entreprendre  contre  lui, 
devant  le  régent  de  l'audience  royale  d'Aragon,  un 
autre  procès  criminel  sous  forme  à" enquête.  Celte  ex- 
pression est  ancienne  dans  la  langue  d'Aragon  ;  ells 
est  empruntée  de  la  langue  française  qui  l'a  tirée  du 
mot  latin  inquisitio.    C'est  le  nom   que  l'on  donn« 
dans  le  code  des  Fueros  au  jugement  prononcé  contre 
les  personnes  qui  ont  exercé  la  magistrature  ou  tout 
autre  emploi  public,  et  se  sont  rendues  coupables  d'a- 
bus de  pouvoir,  d'infidélité  ou   d'aïutres  délits  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  En  Castille ,  cette  action 
te  nomme  Jugement  de  Visite. 

V.  Pour  donner  un  commencement  à  cette  nouvelle 
accusation,  on  fit  valoir  que  les  Fueros  d'Aragon 
avaient  excepté  de  la  jouissance  de  leurs  privilèges  les 
domestiques  du  roi,  et  laissé  à  la  Majesté  royale  un 
pouvoir  absolu,  libre  et  illimité  sur  leurs  personnes, 
pour  punir  les  fautes  et  les  crimes  qu'ils  auraient  com- 
mis dans  le  service  auquel  ils  s'étaient  engagés; 
qu'Antoine  Ferez  avait  été  domestique  du  roi  dans  la 
place  de  secrétaire  d'état,  et  qu'il  avait  essentielle- 
ment manqué  de  fidélité  à  son  maître  ;  que  par  ce 
motif  le  roi  chargeait  le  régent  de  la  cour  royale  d'A- 
.  ragon  de  procéder  au  jugement  à^ enquête ,  et  de  s'a- 
dreser  à  Sa  Majesté  pour  tout  ce  qui  surviendrait 
d'impoi*tant  ou  de  difficile  dans  le  cours  de  la  procédure. 
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Antoine  Ferez  prélendit  que  la  place  «le  secrétaire 
d'étcU  était  un  emploi  public  qu'on  n'avait  jamai» 
confondu  avec  les  fonctions  de  domestique  du  roi  : 
qu'en  suppliant  qu'il  fût  com[)ris  dans  cette  classe, 
la  loi  ne  pourrait  s^entendre  que  du  seùè'clairé 
d'état  d' Aragon;  qu'il  ne  l'avait  été  que  du  royaume 
de  Castille  ^  et  seulement  pour  les  affaires  de  cetto 
partie  de  l'Espagne;  puisque  Sa  Majesté,  en  sa  qualité 
de  roi  d'Aragon  avait  pour  secrétaire  D.  Michel  Clémenl 
protonotaire  de  ce  ro^^aume;  que  la  constitution  ue 
parlait  que  des  domestiques  du  roi  ^  qui  étaient  ara^ 
gonais  9  et  que  cette  désignation  ne  lui  convenait  points 
flice  n'est  par  sa  famille  cl  ses  aieux  ;  que  nul  ne  pouvnit 
être  jugé  deux  fois,  devant  deux  tribunaux  différent 
pour  la  même  affaire,  et  qu'il  l'avait  été  déjà  à  Ma- 
drid en  i58a  y  par  voie  de  visite  des  secrétaHats;  qu'il 
aima  mieux  alors  se  résigner  aux  mauvais  traitement 
exercés  sur  sa  personne  que  de  répondre  aux  accusa- 
tions en  divulguant  les  lettres  secrètes  du  roi  qu'il 
avait  entre  les  mains;  enfin,  que  miOgré  la  saisie  de 
plusieurs  papiers  utiles  à  sa  défense  que  l'on  avait  faite 
entre  les  mains  de  sa  femme  en  ]585 ,  par  des  movens 
frauduleux,  il  lui  en  restait  encore  assez  pour  se  jus- 
tifier entièrement' 

VI.  En  effet ,  Ferez  avait  séparé  et  retenait  encore 
en  son  pouvoir  plusieurs  billets  écrits  de  la  main  du 
roi,  qui  suffisaient  pour  le  disculper,  com>iie  ceux 
qu'il  avait  présentés  dans  le  procès  de  Jean  Ëscobedo  ; 
et  il  en  fil  parvenir  des  copies  par  une  voie  indirecte  ^ 
àD.  Ignigo  de  Mendoze^  marquis  d'Almenara,  (  aior» 
commissaire  du  roi  en  Aragon,  pour  soutenir  les  droit» 
de  son  maître  sur  la  question  de  savoir  si  Sa  Majesté 
itoit  obligée  de  cboisir  un  vice-roî  d'Aragon  parmi  le» 
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Afàgoilaîs  )>  à  I).  André  de  Cabrera  Bobâdilla,  arche-» 
,  Vèque  de  Saragosse,  et  frère  du  comte  de  Ghînchon, 
(  idorg  favori  du  roi  )  9  et  à  d*autres  personnes  d^un 
rang  élevé  qui  étaient  affectionnées  à  Sa  Majesté. 

VII.  Ferez  leur  fit  dire  qù'^ayant  élé  informé  que 
le  roi  avait  vil  avec  peine  l'exhibition  judiciaire  de  se* 
lettres  (  quoique  lui  Ferez  eût  voulu  l'éviter,  en  écri- 
vante Sa  Majesté  elle-même  ainsi  qu'à  son  confesseur, 
avant  d'en  venir  à  cette  extrémité),  il  désirait  au- 
jourd'hui lui  épargner  le  regret  de  voir  présenter  les 
autres  pièces  originales ,  où  l'on  trouverait  des  secret» 
bien  plus  délicats  sur  certaines  personnes  ;  mais  que» 
si  malgré  cette  disposition  on  continuait  de  le  perse-* 
cuter ,  au  mépris  de  Tavis  qu'il  donnait ,  il  les  pro- 
duirait en  justice,  parce, qu'il  n'était  plus  en  état  de 
faire  des  sacriiices  inutiles ,  au  préjudice  irréparable 
de  sa  femme  et  de  ses  sept  enfans. 

Akticle  II. 

Procédure  de  ('Inquisition  jusqu'au  décret  d^em" 

prisonnement 

I.  Le  moyen  que  Ferez  venait  d'employer  fit  aban- 
donner Venquête;  il  en  profita  pour  demander  qu'on 
le  mît  en  liberté  sur  parole  ou  au  moins  avec  caution. 
Il  essuya  un  refus  de  la  part  du  régent  ;  il  invoqua 
alors  l'application  des  privilèges  du  royaume  contre  la 
force  ,  devant  le  tribunal  du  grand  justicier,  qui  ne 
le  traita  pas  plus  favorablement. 

II    II  parait  que  Ferez  conçut  alors  avec  son  com- 
lir.  21 
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pagnon  de  voyage  et  de  malheur^  Jean  -  François 
Mayorîni,  le  projet  de  s'échapper  et  de  passer  en 
Béarn.  Leur  dessein  fut  découvert  au  moment  où  ils 
allaient  Texécuter,  parce  qu'ils  y  avaient  employé 
un  trop  grand  nombre  de. personnes;  ils  furent  trahid 
par  un  de  leurs  aflidés  qui  en  avertit  le  régent  de  la 
Cour  royale.  IVIais  Ferez  s'était  conduit  avec  tant 
d'adresse  qu'il  parut  n'y  avoir  pris  aucune  part  active 
ni  même  y  avoir  consenti ,  en  sorte  que  tout  se  ré- 
duisait ,  relativement  à  lui,  à  un  simple  soupçon. 

m.  L'information  des  témoins  entendus  par  le 
régent ,  fournit  le  prétexte  d'un  autre  procès  contre 
Ferez  devant  l'Inqaisiîion ,  et  cet  événement  fut  très- 
agréable  à  la  Cour,  parce  qu'on  n'avait  plus  de 
moyen  de  faire  traîner  en  longueur  le  jugement  de 
i' enquête.  Le  19  février  1691 ,  le  régent  écrivit  à  l'in- 
quisiteur Molina  la  lettre  suivante. 

IV.  «  Dans  la  résidence  d'Antoine  Ferez,  on  a 
«  découvert  que  lui  et  Jean-François  Mayorini  de- 
«  vaient  s'évader  de  la  prison  pour  se  rendre  en 
«  Béarn  et  en  d'autres  lieux  de  la  France  (  où  il  se 
f  trouve  des  hérétiques)  avec  l'intention  de  faire  ce 
«  que  vous  pourrez  apprendre  par  les  déclaration» 
«  des  témoins  dont  je  vous  envoie  des  copies  authen- 
«  tiques  :  et  comme  il  s'agit  ici  d'une  affaire  qui 
«  pourrait  porter  un  grand  préjudice  à  la  cause  de 
«  Dieu  et  à  celle  du  Roi  notre  maître,  j'ai  cru  devoir 
c  vous  communiquer  tout ,  afin  que  vous  et  vos  col- 
a  lègues  en  ayiez  connaissance  et  le  preniez  en  con- 
c  sidération,  etc.  =  Le  régent  Ximenez.  » 

V.  La  preuve  dont  on  parle  dans  cette  lettre  est 
une  attestation  sans  date,   délivrée    par  le   greffier 
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Jeai^  Monlagnos)  dans  laquelle  avaient  été  copiés  t« 
huitième  chapitre  des  premières  additions,  et  le  ,cin- 
quième  des  secondes ,  faites  par  le  procureur  du  roi 
aux  'principaux  chefs  d*accusation  contre  Antoine 
Ferez ,  ainsi  que  les  déclarations  à  leur  appui ,  qiron 
a?ait  obtenues  de  -Jean-Louis  de  Luna,  d^Ânton  de 
la  Almunia,  et  de  Diégae  Bustamante.  Dans  ces  cha-^ 
phres ,  on  avait  vonhi  prouver  «  qu'Antoine  Ferez  et 
4  Jean-François  IVfayorini  avaient  pensé  à  s'ërader 
«  de  lepr  prison,  en  disant  qu'ils  s^en  iraient  en 
«  Béarn,  auprès  de  Vendante  (i)  et  de  sa  sœur  (a), 
c  ou  en  d'autres  parties  du  royaume  de  France ,  où 
«  ils  trouveraient  beaucoup  d'hérétiques  ennernit 
«  de  Sa  Majesté  ;  qulls  espéraient  en  être  bien  reçus 
t  et  traités  avec  la  plus  grande  faveur,   pafce  que 

•  Ferez  avait  connaissance  des  secrets  du  gouverne- 
c  ment  qu'il  pourrait  leur  communiquer  ;  qu'ils 
<  avaient  ajouté  à  ces  discours  d'autres  propos  non 
c  moins  criminels  et  oflfensans  pour  la  maje^sté  du 
«  roi,  notre  maître,  et  qu'ils  étaient  résolus  de  lui 
4(  causer  tout  le  mal  qu'ils  pourraient.  » 

Tl.  Le  témoin  Jean-Louis  de  luna,  gentilhomme 
aragonais,  détenu  dans  la  prison  du  royaume,  dé- 
posa avoir  entendu  dire  à  Mayorînî ,  que  quand  même 
il  pourrait  s'échapper,  il  ne  le  ferait  point,  s'il  devait 
fi^en  aller  seul;,  mais  qu'il  n'hésiterait  pas  s'il  était 

•  (i)  Henri  IV  était  désigné  en  Espagne  sous  le  uoui 
de  Vendôme:  avec  le  titre  de  r/wc  ,  depuis  la  mort  de 
sou  père  Antoine  de  Bourbon  ;  et' il  n'était  pas  recon- 
nu comme  roi  de  Navarre  ,  encore  moins  comme  roi 
de  Fmnce. 

(a)  Catherine  de  Bonrîîon  qui  Tut  eusuitc  duchesse 
souveraine  de  Bar. 
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tûr  de  partir  avec  Antoine  Ferez ,  parce  qu"*!!  le 
conduirait  au  prince  de  Béarn  (i)  ,  et  que  ce 
coup  d'adresse  lui   rapporterait   beaucoup  d'argent. 

YII.  Antoine  de  la  Almunia  de  Saragosse,  autre 
détenu  de  la  même  prison  ,  déposa  que  Mayorini  avait 
dit  en  sa  présence  qu'il  songeait  à  s'évader  et  à  em- 
mener avec  lui  Antoine  Ferez. 

YIII.  Diégue  Bilstamante  de  Quixas  dans  les  As- 
turies  de  Santillane  (  qui  après  avoir  été  pendant  dix- 
huit  ans  attaché  au  service  d'Antoine ,  l'avait  quitté 
parce  qu'il  s'était  laissé  gagner  par  les  promesses  et  les 
insinuations  du  marquis  d'Almenara  )  déclara  avoir 
entendu  dire  à  son  maître  que  «  si  son  appel  n'était 
«  pas  reçu  9  il  passerait  en  France  pour  demander  à 
«  madame  de  Béarn  (2)  un  asile  où  il  fut  tranquille , 
<  et  qu'il  irait  où  cette  princesse  voudrait  l'envoyer; 
c  qu'il  avait  lié  une  correspondance  sur  ce  projet  avec 
€  Mayorini  qui  occupait  une  autre  chambre  ;  qu'un 
«  jour  Ferez  dit  au   déclarant   d'écrire   à  Mayorini 
a  d'exécuter  enfin  sa  promesse  et  de  lui  montrer  ce 
*  quHi  (liait  en  état  de  faire,  diît-il  appeier   le 
a  diahle  à  son  aide;  mais  qu'il  avouait  que  ce  pro- 
»  pos  de  son  maître  n'était  qu'une  plaisanterie;  que 
«  Ferez  s'entretenant  un  jour  avec  un  autre  de  ses 
«  domestiques  (  Guillaume  Stars,  hollandais ,  neveu 
tt   d'un  commandant  de  la  marine  hollandaise  )  il  lui 
«  dit  que  s'il  allait  en  France,  il  l'enverrait  dans  son 
u  pays  avec  la  commission  de  dire  à  son  oncle  de  lui 

(1)  Henri  IV. 

(2)  Catherine  de  Bourbon  qui  gouvernait  la  princi- 
pauté de  liéarii  et  le  royaume  de  la  Basse-Navarre  , 
pendant  l'ab«ence  de  sou  irèrc  Henri  IV. 


(  325  ) 

«  faire  préparer  un  navire  pour  le  transporter  en 
c  Hollande.  »  « 

IX.  Parait-il  raisonnable  que  de  pareilles  déclara- 
tions ayent  suffi  pour  faire  dénoncer  devant  le  Saint- 
Office  la  personne  d'Antoine  Ferez  comme  coupable 
du  crime  d'hérésie?  L'aurais-je  cru,  si  je  n'avais  vu  • 
moi-même  les  pièces  qui  le  prouvent?  On  n'avait  rien 
oublié  pendant  cette  intrigue  pour  donner  à  la  dé- 
tention de  Ferez  un  motif  qui  parût  légitime.  Le  régent 
Ximenez  de  Aragues  recevait  les  ordres  du  marquis 
d'Almenara^  h  qui  il  faisait  part  chaque  jour  de  ce 
qui  se  passait  à  l'égard  du  prisonnier;  le  marquis  en- 
voyait sa  correspondance  au  comte  de  Chinchon  j  et 
celui-ci  la  communiquait  au  roi.  Ils  étaient  convenus 
de  priver  pour  toujours  Antoine  Ferez  de  sa  liberté  9 
et  même  de  le  faire  mourir  si  on  pouvait  Iç  faire 
condamner  avec  quelque  apparence  de  justice. 

X.  Il  est  permis  de  croire  à  ce  projet  en  se  rappo- 
Itint  ce  qui  s'était  passera  Madrid ,  surtout  d'après  la 
sentence  de  mort  -prononcée  contre  lui ,  le  1*"  juillet 
1590,  sa  fuite  en  Aragon  ,  l'ordre  donné  d'envoyer  les 
pièces  de  son  procès  à  Saragosse,  et  enfin  l'issue  de 
cette  indigne.cabale,  qui  mit  son  innocence  dans  un 
si  grand  jour ,  que  le  roi  se  vit  obligé  de  renoncer  à 
demander  son  supplice.  Si,  h  toutes  ces  circonstances,' 
ou  ajoute  qu'une  autre  action ,  celle  de  VcnquéU , 
menaçait  Ferez  de  la  peine  capitale ,  je  crois  que  la 

• 

critique  la  plus  sévère  n'hésitera  plus  à  admettre  que 
r.acçusation  d'hérésie  n'était  qu'un  n\oyen  politique 
imaginé  par  ces  quatre  agens  du  roi ,  qui  surent  pro- 
fiter des  déclarations  que  le  hasard  leur  avait  procu- 
rées. A  la  vérité ,  ils  n'osèrent  les  présenter  comme 
'  décisives  ;  mais  ils  se  flattèrent  que  lorsque  le  Saint- 
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Oiliee  con^menceiait  le  procès  de  leur  vieti-me,  il 
offrirait  de  nouveaux  moyens  d^iugmenter  4e8  charges 
et  de  rendre  la  situation  de  Perez  plus  critique^ 

XI.  hes  inquisiteurs  de  Saragosse  étaient  D.  A-lphoose 
Molina  de  Medrano  et  D.  Jean  HurLado  de  ftlendoza; 
celui-ci  éla»t  cousin  du  marquis  d*Alaieuara;  Tautre 
un  homme  intriguant  9  immoral  et  qui  voulait  obtenir 
de  quelque  manière  que  ce  fût  9  un  évêché.  Le  màr* 
quis  lui  accorda  par  cela  même  plus  de  coniianot  qu'à 
son  parent  qui  avait  «noms  d'instruction  9  et  dont  le 
caractère  plein  de  booté  ne  pouvait  se  faire  au  rôle  de 
persécuteur.  En  effet ,  D.  Jean  évita  autuit  qu'il  lui 
fût  possible  de  pi  eadre  aucune  part  dans  cette  procé- 
dure ,  et  il  obtint  même  bientôt  d'aller  «xercer  ses 
fonctions  d'inquisiteur  dans  un  autre  tribunal. 

XII.  Molina  reçut  du  régent  la  lettre  et  les  décla- 
rations qui  l'accompagnaient  ;  mais  au  lieu  de  les 
communiquer  au  tribunal ,  il  les  envoya  par  le  pre- 
mier courrier  à  Tinquisiteur  général  D.  Gaspard  de 
Quiroga.  Le  marquis  d'Almenara  en  donna  avis  au 
«omte  de  Chinchon ,  et  celui-ci  au  roi  qui  en  ayant 
conféré  avec  le  cardinal  y  lui  ordonna  de  prendre  les 
mesures  convenables  pour  constater  les  délits  qiie 
Ferez  avait  commis  contre  la  religion  ,  afm  de  lui  en 
faire  subir  la  peine.  Ces  dispositions  du  monarque 
devaient  nécessairement  entraîner  la  perle  d'Antoine 
Perez.  Voilà  comment  on  apprend  que  chercher  un 
asile ,  contre  l'injuste  persécution  de  son  souverain  ^ 
dans  un  pays  étranger  où  ils  se  trouve  des  héréti- 
que ,  est  un  véritable  crime  d'hérésie.  Comment  la 
terre  peut-elle  porter  les  monstres  pii  ont  inventé 
ces  maximes  ?  Cependant  ils  vivent  sans  crainte  et 
meurent  sans  remords.  Le 5  mars,  le  cardinal Quirega 
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écrivit  au  tribunal  de  Sai^^agosse,  que  Pinquisitenr 
Molina  recevrait  seul  les  déclarations  des  témoins  ; 
que  lés  inquisiteurs  les  examineraient  sans  le  con- 
cours de  rOrdinaire  diocésain  et  des  consulteurs,  et 
qu'ils  les  enverraient  à  Madrid  avec  leur  avis. 

XIII .  Le  20  mars  ,  dix  témoins  furent  interrogent. 
Antoine  Ferez  sut  le  nom  et  la  qualité  de  quelques- 
uns  d'entr'eux ,  et  même  (  suivant  ce  qu'il  rapporte 
dans  se^  Rotations  j^  la  nature  de  leurs  dépositions. 
Cependant  il  ignora  toujours  les  charges  principales 
qui  servirent  de  fondement  à  son  procès.  Diègue  Bus^ 
tamante,  son  domestique ,  et  Jean  de  Basante,  maîtr<^ 
de  langue  latine,  qui  le  voyaient  souveatdans  la  prison, 
citèrent  des  propositions  qui,  dans  Toriginal ,  ne  prou- 
vaient rien  contre  lui,  mais  qui,  séparées  des  autres, 
diraient  un  sens  propre  à  donner  une  apparence  de 
îustice  au  parti  qu'on  voulait  prendre  contre  lui. 

XIV.  Le  tribunal  remit  l'information  à  l'inquisi- 
teur général,  et  celui-ci  à.  F.  Diègue  de  Chabes  p 
confesseur  du  roi ,  le  même  dont  ce  princi^  s'était 
fervi,  en  i5y^y  pour  faire  qualifier  Carranza  d'h^é- 
tique ,  et  en  1 585 ,  pour  obtenir  par  surprise  de  la 
iëmme  de  Ferez  les  lettres  que  Sa  Majesté  lui  avaijt 
écrites  pendant  qu'il  était  ministre.  JF.  Diègue  4c 
Cliabes  prit  dans  cette  pièce  quatre  propositions  im-. 
putées  à  Ferez,  pour  les  qualifier  contre  leur  auteur, 
et  une  de  Jean  Mayorini  avec  la  même  intention. 

XY.  Ce.lle-cî  se  réduisait  à  ces  mots  indéccns 
que  les  Italiens,  dans  leur  colère  ,  ont  coutume  do 
prononcer  en  faisant  allusion  aux  parties  ^énitaleS' 
de  Dieu ,  Péta  de  Dio  ,  espèce  de  )urement ,  et  que 
Ma3'orini  avait  proféré  en  perdant  au  jeu;  ou  ceJJe- 
ci,  f^âtadeMcdonna.  Ces  paroles  qui  avaient  échappé 
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à  Mayorîni  ,  furent  qualifiées  de  iiasphéme  hêréti-^ 
que,  suffisant  pour  motiver  rincarcération  du  pré-« 
venu  dans  le^  prisons  du  Saint-Offiee,  de  manière  que 
son  procès  semblait  ne  faire  qu'un,  et  se  lier  aveo 
celui  de  Ferez  contre  lequel  le  commissaire  qualifia 
cateur  F.  Diègue  de  Ghabes  établit  la  censure  sui- 
vante. 

'XYI.  Première  proposition  extraite  de  la  déclara^ 
lion  de  Diègue  de  Bustamante.  t  Quelqu'un  disant  à 
<  Perez  de  ne  point  parler  mal, de  D.  Jean  d'Autriche, 
«  il  répondit  :  Après  le  reproche  que  m'a  fait  le  roi  de 
«  travestir  le  sens  des  lettres  que  j'écrivais  ,  et  d© 
M  trahir  le  secret  du  Conseil,  il  est  juste,  et  il  m'est 
«  permis  de  me  justifier,  sans  respect  et  sans  mena- 
t  gcment  pour  personne  :  Si  Dieu  ic  père  voulait 

*  y  mettra  ohstacie  ,  je  lui  couperais  ie  nez  9  pour 

*  avoir  permis  que  ie  roi  se  soit  montré  si  peu  toyai 
«  chevalier  envers  moi  :  Qualification,  »  Celle  propo- 
sition est  blasphématoire  ,  scandaleuse,  otïbnsant  les 
oreilles  pieuses,  et  sentant  Thérésie  des  Vaudois  qui 
supposent  un  corps  à  Dieu  le  père,  :::-:  L'hérésie  dont 
parle  le  qualificateur,  est  donc  aussi  dans  TliCriture , 
qui  s'accommodant  à  notre  manière  vulgaire  de  parier 
donne  5  Dieu  des  mains,  des  yeux ,  des  pieds  et 
une  tête.  Quel  abus  du  secret  de  la  prooéduitî! 

XVII.  Seconde  proposition  ,  tirée  de  la  déclaration 
de  Jean  de  Basante:  Antoine  Perez,  voyant  la  mauvaise 
situation  de  ses  affaires,  dit  un  jour ,  plein  de  tristesse, 
de  douleur  et  décolère.  «  Jenecroirai  peut-être  bientôt 
«  plus  en  Dieu.  On  dirait  qu'il  dort  pendant  quemon 
t  affaire  se  poursuit;  s'il  ne  fait  pas  un  miracle^  en 
c  ma  faveur  ^  je  suis  exposé  à  perdre  ia  foi,  QuALf- 
)»  FicATio^r  Celte  proposition  est  scandalouse ,  offon-» 
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tt  sant  les  oreilles  pieuses  et  suspecte  d'hérésie  y  parce 
«  qu'elle  suppose  que  Dieu  peut  dormir;  et  elle  a  un 
«  rapport  intime  avec  la  précédente  où  rfn  parle  de 
«  Dieu  comme  s'il  avait  un  corps. 

XVIII.  Troisième  proposition  prise  dans  la  seconde 
déclaration  de  Dîègue  de  Bustamaute.  «  Dans  une 
«  des  occasions  si  fréquentes  où  Perez  était  tourmenté 
«  par  le  chagrin  et  l'inquiétude ,  surtout  lorsqu'on 
«  lui  mandait  ce  que  sa  femme  et  ses  enfans  avaient 
«  àsoulTrîr,  il  s'*écria ,  comme  accablé  par  la  douleur  : 
«  Qu'est  ce  donc  que  tout  ceia!  Dieu  dort,  ou  tout 
«  ce  qu'o^mous  dit  de  tui^^i^est  que  tromperie  :  est-* 
«  ii  donc  faux  qu*ity  ait  un  Dieu?  i^  Qualification  : 
La  première  partie  de  cette  proposition  est  suspecte 
d'hérésie  en  ce  qu'elle  nie  qu'il  y  ait  une  providence 
en  Dieu  et  qu'il  s'occupe  des  choses  de  es  monde.  La 
seconde  et  la  troisième  sont  hérétiques. 

XIX.  La  quatrième  proposition  est  tirée  aussi  de  la 
seconde  déclaration  de  Bustamante.  «Antoine  Perez, 
«  plein  de  colère  en  voyant  la  manière  ,  selon  lui  in- 
«  juste,  dont  on  le  traitait ,  et  la  part  que  prenaient 
«  à  ceUe  persécution  des  personnes  qu'il  supposait 
f  avoir  de  bonnes  raisons  d'en  agir  autrement ,  mais 

^  «  qui  n'en  jouissaient  pas  moins  de  l'estime  attachée 
«  à  une  conduite  irréprochable  9  dit  un  jour  :  Je  renie 
ie  sein  qui  m'anourri.  ïlst-ce  ta  être  catholique?  Si 
cela  était ,  je  n^  croirais  plus  en  Dieu.  =-  Qualifica- 
tion. «  La  première  partie  est  scandaleuse  y  la  se- 
«  conde  est  blasphématoire  ,  offensant  les  oreilles 
«  pieuses  ;  et  si  on  la  joint  aux  autres ,  elle  estsus- 
«  pecte  d'hérésie  ,  comme  impliquant  l'idée  que  l'exis- 
«  tence  de  Dieu  est  une  imposture.  » 
JiX^  Il  e^t  contre  toute  yraisemblauce  que  Perez  ne 
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crût  point  à  Texistence  ,  à  la  spiritaaiilé  et  à  la  pro- 
vîdeiace  de  Dieu.  On  voit  clairement  que  les  propo- 
sitions qu^on  lui  reproche ,  en  suppoFaut  qti*il  les  ait 
avancées ,  lui  ont  été   arrachées  dans  des  momeiis 
de  trouble  9  par  la  force  du  chagrin  et  du  désespoir: 
que  la  chose  soit  possible  en  elle  même  j  c^est  un 
principe   reconnu   par    le    Conseil   de    Tlnquisîtion 
dans  ses  lettres   et    ses   ordonnances.   Il  est  surtout 
împoflant  de  remarquer  qu'une  loi  expresse  de  son 
iiisliluty  Tarticle  5  de  rinstruclion  cinquième  de  Sé- 
vîUe,  donnée  le  17  juin  i5oo  9  est  formelle  à  cet  égard: 
elle  porte:   «  De  même,  quant  à  ce  que  les  ûnquisi- 
.«  leurs  ordonnent  quelquefois  de  faire  arrêter  pour 
€  des  choses  peu    importantes  et   qui  n'impliquent 
«  pas  rhérésic,  attendu  qu'il  ne  s'agit  que  de  mots 
«  qui  sont  plutêt  des  blasphèmes  que  des  hérésies,  et 
«  qui  ont  été  dits  dans  l'impatience  ou  la  colère  ,  nous 
«  ordonnons  que  dorénavant  personne  ne  soit  arrêté 
«  pour  un  motif  semblable.  »  J'ajoute  à  cette  raison 
qu'il  y  avait  défaut  de  preuves ,  puisque  la  seconde 
proposition  n'était  fondée  que  sur  le  seul  témoignage 
de  Basante.  A  l'égard  des  trois   autres  propositions 
(qui  étaient  de  Bustamante)  je  ferai  rcnaarquer  le 
troisième  article  de  la  quatrième  Instruction  de  To- 
lède 9    qui  est    de   1498  :   il  est  ainsi  conçu.    Nous 
«  ordonnons  aussi  aux  inquisiteurs  d'user  de  prudence 
«  lorsqu'il  s'agira  de  faire  arrêter  quelqu'un ,  et  de 
te  ne  décrétex  l'arrestation  qu'après  avoir  acquis  (es 
preuves  suffisantes  du    crime  d'hérésie  imputé  au 
prévenu. 

XXI.  Néanmoins ,  comme  l'affaire  présente  éiait 
conduite  d'après  les  intrigues  et  les  intentions  de  la 
Cour,  et  que  la  religion  n'en  élait  que  le  prétexte, 
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le  Conseil  de  la  Suprême  après  avoir  vu  la  censure 
arrêta  le  2 1  mai ,  qu'Antoine  Ferez  et  Jean  François 
Mayorîni  seraient  traduits  dans  les  prisons  secrètes  de 
rinquisitionoù  ils  seraient  très  exactement  surveillés; 
et  qu'on  y  mettrait  toute  la  promptitude  nécessaire  9 
pour  que  personne  ne  pût  apprendre  ni  même  soupçon- 
ner cette  mesure  avant  son  exécution.  Les  intentions  du 
Conseil  furent  exécutées,  et  Tinquisiteur  général  expé- 
dia avec  tant  de  diligence  le  décret  du  Conseil,  que  le 
courrier  qui  en  était  porteur,  fit  en  deux  jours  la  route 
de  Madrid  à  Saragosse,  c'est-à-dire,  cinquante  lieues 
d'Espagne  ou  quatre-vingt-dix  lieues  de  France. 

Article   III. 

Éfneutes  à  Saragosse^  et  voyage  d'Antoine  Ferez 

en  France. 

I.  Le  24  mai  les  inquisiteurs  expédièrent  au  grand 
aîguazil  du  Saint-Office  l'ordre  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne  des  deux  accusés.    Le  concierge  de  la  prison 
du  royaume,  dît  qu'il  ne  pouvait  les  livrer  sans  un 
ordre  du  grand  justicier  d'Aragon   ou  de  quelqu'un 
'de  ses  lieutenans.  Lorsque  les  inquisiteurs  en  furent 
instruits,  ils  écrivirent  le  même  jour  aux  lieutenans 
du   grand   justicier   et  leur  ordonnèrent    sous  peine 
d*çxcommunication,  d'une  amende  de  mîHe  ducats  et 
de  plusieurs  autres  peines,  de  rentéttre  dans  l'espace 
de  trois  heures    les  deux  prisonniers,  sans  que   le 
«  Fuero  de  la  Manifestatiofi  dût  y  apporter  ohé" 
f  tàde  9  puisque  son  appiication  ne  pouvait  avoir 
«  (ieu  dans  Us  procès  pour  crime   d^ hérésie;  H 
«  que  par  cette  raison  (es  inquisiteurs  devaient  ré- 
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t  vaquer  ou  annuier^  u  que  de  fait  Us  révoquaient 
«  et  annulaient  une  tei{e  interprétation  du  Fuero, 
«  conrnie  empêchant  ie  iihre  exercice  dû  saint  tri^ 
«  hunal,  »  Le  secrétaire  présenta  ces  lettres  au  grand 
justicier  D.  Jean  de  la  Nnza  dans  une  audience  publi- 
que, en  présence  de  cinq  juges  qui  formaient  son  Con- 
seil ,  et  de  tous  les  employés  de  sou  tribunal.  Le^rand 
justicier  ayant  pris  le  parti  de  se  soumettre  à  la  réqui- 
sition des  inquisiteurs  ,  Tordre  pour  Textradition  des 
prisonniers  fut  donnée  et  ils  furent  conduits  à  l'In- 
quisition chacun  dans  une  voiture  séparée.  On  sut 
dans  la  suite  que  le  courrier  qui  avait  apporté  à  Sara- 
gosse  les  ordres  de  Madrid ,  avait  aussi  reniî«  des  lettres 
du  comte  de  Chinchon  au  marquis  d^Almenara  ;  que 
celui-ci  avait  eu  un  entretien  particulier  avec  le  grand 
justicier,  pour  l'engager  à  ne  faire  aucun  uSiige  du 
droit  du  royaume,  en  faveur  des  accusés;  et  q^ie  les 
deux  lettres  des  inquisiteurs  furent  écrites  la  même 
nuit  ^  quoique  leur  date  fût  du  24 ,  parce  qu'ils  avaient 
été  instruits  par  le  marquis  d'Almenara ,  de  ce  qui 
devait  se  passer. 

II.  Antoine  Ferez  qui  avait  prévu  le  danger ,  fit  part 
de  ses  craintes  au  comte  d'Aranda ,  et  à  d'autres  che- 
valiers qui  prirent  la  ferme  résolution  de  s'opposer  à 
cette  mesure ,  comme  à  une  infraction  du  droit  le 
plus  précieux  du  royaume  ;  car  si  on  permettait  une 
seule  fois  <(ue  pendant  la  discussion  d'une  cause  qui 
avait  porté  un  honame  à  venir  se  mettre  soUs  la  ga- 
rantie de  la  Mani fcMation ,  ce  même  homme  fût 
enlevé  pour  êlre  traduit  dans  une  autre  prison  d'a- 
près l'ordre  d'une  autorité  indépendante  du  'grand 
justicier  ,  le  privilège  du  royaume  ne  serait  plus  qu'il- 
lusoire 9  et  personne  n'oserait  l'invoquer. 
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;  III.  Ferez  raconte ,  à  ce  sujet ,  dans  ses  Reiatiojxê 
imprimées,  que  le  comte  d^Arauda,  père  de  celui 
qui  vivait  de  son  temps,  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  de  l'Inquisition,  se  présenta  comme  pri- 
sonnier devant  le  tribunal  du  grand  justicier  ,  en  in- 
voquant le  Fuero  de  la  inanifestatimi  ;  qu'on  lui 
assigna  la  ville  de  Saragosse  pour  prison ,  et  que  les 
inquisiteurs  Payant  sommé ,  quelques  temps  après  , 
de  comparaître  dans  la  salle  de  leurs  audiences,  il 
refusa  d'obéir  en  faisant  valoir  son  arrêt,  et  en  disant 
que  le  château  de  la  Aijaferia  (  où  siégeait  l'Inqui- 
sition )  ,  était  hors  dé  la  ville  :  que  peu  de  temps 
auparavant*,  D.  Bernard  de  Castro ,  gentilhomme  ara- 
gonais  très-distingué  ,  ayant  été  pris  et  condamné  à 
la  relaxation  par  le  Saint  -  Office ,  ses  amis  et  ses 
parens  l'avaient  placé  sous  la  sauve-garde  de  la  Ma- 
nifestatiaii ,  lorsque  déjà  la  justice  ordinaire  s'en 
était  saisie  pour  lui  faire  subir  la  peine  de  mort;  que 
cette  mesure  avait  suffi  pour  faire  suspendre  l'exécu- 
tion du  jugement,  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  du  grand 
justicier  eût  décidé  si  la  conduite  des  inquisiteurs 
avait  été  contraire  aux  privilèges  du  royaume  ;  et  que 
le.  condamné  ne  fut  exécuté  que  lorsqu'on  eût  déclaré 
qu'elle  n'offrait  aucune  irrégularité  :  que  dans  ce  . 
temps  -  là  même ,  la  Députation  du  ro3'aume  faisait 
plaider  à  Rome  contre  le  Saint -Office,  pour  l'abus 
qu'il  avait  fait  des  censures  dans  une  affaire  sembla- 
ble contre  Antoine  Garnir. 

IV.  Cet  Espagnol  étant  dans  la  prison  des  Manifesta- 
do$  ,  les  inquisiteurs  demandèrent  qu'il  leur  fût  livré; 
mais  le  lieutenant  du  grand  justicier  qui  devait  juger 
l'affaire  pendante  devant  lui ,  refusa,  d'accord  avec  les 
autres  membres  du  tribunal ,  de  céder,  à  la  demanda 
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du  Piaini- Office.  Les  inquisiteurs- excommmiièrent  le 
lieutenant  ;  et  la  Députation  permanente  du  royaume 
ayant  pris  la  défense  du  fiYge^  comme  liée  à  celle  de  se» 
]>rtvilt'gesyfut  frappée  du  même  anathènte;  elle  eut  re^ 
cours  au  pape  qui  refusa  d'entendre  ses  enroyés  ^  et  lui 
fit  dire  de  s'adresser  à  Tinquisiteur  général.  Sur  ses  entre- 
laites,  le  pape  moui'ut^  et  lorsque  son  successeur  Gré-^ 
goire  XIII  fut  moi>té  sur  le  trône  pontifical ,  lés  Députét 
■renouvelèrent  leurs  instances  auprès  de  lui.  En  1572, 
le  souverain  Pontife  adressa  à  l'inquisiteur  général 
un  bref   de   commission     L'anathëme  lancé  depuit 
deux  ans  contre  les    représeiîtans ,  n'avait  pas   été 
levé  :  le   lieutenant   du  grand  Justicier  étant    mort 
dans  cet  intervalle  >  les  inquisiteurs  défendirent  ex^ 
pressément  de  lui  accorder  la  sépulture  éccléâtastt- 
que  :  les  Députés  firent  ennbaumer  son  corps ,-  et  le 
conservèrent  dans  cet  état  pendant  qu'ils   faisaîenC 
poursuivre  à  Rome  son  affaire  qui  leur  avait  déjà  coûté 
plus  de  160  mille  francs  ;  enfin  ils  obtinrent  une  dé- 
claration qui  leur  permettait  de  faire  rendre  au  défunt 
les  honneurs  de  la  Sépulture  ecclésiastique  ;  cette  céré- 
monie se  fit,  en  i575,  avec  beaucoup  de  solennité  , 
pendant  que  la  question  principale  restait  suspendue, 
Jusqu'à  l'assemblée  générale  des  Certes  qui  devaifavoir 
lieu  sous  Philippe  II,  dans  la  ville  deMonzon,  en  i585. 
Les  Députés  de  la  nation  se  plaignirent  au  roi  de  l'abus 
<jue  l'Inquisition  avait  fait  de  son  autorité  dans  la  cir- 
constance dont  on  venait  d'être  témoin ,  et  dans  beau- 
coup d'autres  dont  le  souvenir  durait  encore  :  il  fut 
décrété  qu'avant  six  mois  ,   il  serait  respectivement 
nommé  des  arbitres  par  le  Saint-Office  et  par  la  Dépu- 
tation, pour  terminer  les  diflTérens,  et  que  si  les  in- 
quisiteurs refusaient  d'entrer  par  ce  moyen  en  accom- 
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I 

tnodeiiient ,  lc«  Dépiilés  auraient  recours  à  rînquîsf- 
teuf  général  en  lui  adressant  l'exposé  de  leurs  griefs, 
ou  y  s'il  refusait  d'en  faire  justice  9  au  pape  lui-même. 
L'affaire' en  était  restée  là,  parce  que  lorsqu'il  fut 
question  de  nommer  des  commissaires  poir  les  en- 
voyer à  Rome ,  les  inquisiteurs  miretit  tout  en  œuvrd 
pour  faire  échouer  ce  dessein. 

y.  Antoine  Ferez  avait  fait  part  ^e  tout  ce  qftf^ofi 
vient  de  lire  au  comle  d'Aranda  etàd'autreapers(yfltfé9^ 
aGn  qu'elles  songeassent  aux  moyens  d'empéther  la 
violation  de  leurs  droits  ,  dont  ils  étaient  meriacés;  et 
D.  Diègue  Fernandez  de  Heredia  ,  baron  de  Barboles 
(  frère  et  successeur  présomptif  du  comle  de  Fuentes, 
Grand  d'Espagne  ) ,  qui  était  étroitetnent  lié  avec  ces 
deu'x  personnages,  déclara  depuis  (dans  rafTaîre  cri- 
minelle qui  le  conduisit  à  l'éohafaud)  que  le  comte 
et  Ferez  étaient  convenus  de  faire  assassiner  le  mar- 
quis d'Almenara ,  parce  qiCane  fois  qu'on  en  serait 
délivré ,  le  roi  et  le  comte  de  Chinehon  renonceraient 
au  projet  d'envoyer  en  Aragon  un  Castillan  pour  vice- 
roi  9  lequel  n'aurait  pas  manqué  d'anéantir,  l'un  après 
l'autre,  les  privilèges  les  plus  import  ans  du  royaume. 

YI.  Lorsque  Antoine  Ferez  sortit  de  la  prison  du 
Royaume ,  pour  être  transféré  dans  celle  du  Saint- 
Office ,  il  chargea  deux  de  ses  domestiques  d'en  infor- 
mer D.  Diègue  Fernandez  de  Heredia  et  plusieurs 
autres  gentilshommes.  A  cette  nouvelle,  les  Aragonais 
excitèrent  le  peuple  de  Saragosse  à  la  révolte  aux  cris 
de  trahison  !  trahison  !  vive  (a  nation  !  vive  ia 
iiievté  !  vive  tes  Fueros  I  mort  aux  traîtres.  Etr 
moins  d'une  heur^,  plus  de  mille  hommes  sous  les 
armes  se  transportèrent  chez  le  marquis  d'Almanara, 
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^  le  maltraitèrent    si  violemment ,  quUU  l^eusseât 
laissé  pour  mort ,  s'il  n'avait  été   conduit  à  la  hdte 
dans  la    prison   royale  où  il  mourut  le  quatorzième 
jour,  des  suites  de  ses  blessures;  lies  însurg;és  insuU 
tèrent  aussi  rarchevéque  ^  en  le  menaçant  de  lui  àjLet 
la  vie  et  de  mettre  le  feu  à  son  hôtel  ^  s'il  n'obtenait 
des    inquisiteurs   le    rétablissement   de    Ferez   et  de 
JMayorini  dans  la  prison  du  "Royaume  ;  ils  firent  les 
mêmes  menaces  au  vice-roi,  évêque  de  Téruel  ^  et  s'é* 
tant  réunis  au  nombre  de  plus  de  trois  mille  hommes ^ 
i  Is  commencèrent  à  livrer  aux  flammes  le  château  delà. 
Aljaferia  (  ancien  palais  des  rois  Maures  de  Saragosse)  ^ 
en  criant  qu'il  fallait  y  faire  mourir  dans  le  feu  les  m> 
quisiteurs ,  s'ils  ne  rendaient  les  prisonniers^  Il  y  eut 
le  même  jour  un  grand  nombre  d'événemens  parti- 
culiers dans  la  ville ,  parce  que  D.  Alphonse  MoHna 
de  Medrano  s'obstina  à  réprimer  les  séditieux ,    mal- 
gré les  instances  deux  fois.réitérées  de  l'archevêque  ,  de 
l'évéque  vice-roi ,  des  comtes  d'Aranda  et  de  Morata  , 
et  de  plusieurs  autres  gentilshommes  de  la  première 
noblesse  d'Aragon.  Cependant ,  voyant  à  la  fin  que 
reflervescence  du  peuple  et    le  danger  augmentaient 
rapidement ,  il  parut  céder  et  annonça  qu'il  ne  ferait 
pas  rendre  la  liberté  aux  prisonniers,  mais  qu'il  leur 
donnerait   pour  prison    du   Saint  -  Office ,   celle   du 
Royâunie,  et  il  chargea  Tévêque  vice-roi  et  le  comte 
d'Ar'anda  de  les  y  faire  transférer  ,  ce  qui  fut  exécuté 
le  même  jour,  c'est-à-dire,  le  24  du  mois  de  mai. 

VII. Les  inquislleurs  informèrent  le  Conseil  de  la 
Suprême  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Déjà 
beaucoup  de  ses  partisans  qui  cr;i!Jgnaient  pour  leurs 
personnes  au  milieu  des  habitansde  Saragosse,  étaient 
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'Suives  à  Madrid  2  ils  avaient  seeondé  le  marquis 
â'Almenara  dans  ses  intrigues  et  dans  les  efibrts  quMl 
avait  faits  pour  remplir  les  vues  du  roi 5  au  mépris 
des  FtMTOS  du  royaume;  parmi  eux  se  trouvaient  le 
secrétaire  même  de  cet  agent  du  monarque  ^  son  ma« 
jordome  et  son  écuyer  qui  lui  avaient  procuré  des 
témoins  contre  Pere2  et  avaient  travaillé  à  corrompre 
ses  domestiques  pour  les  faire  déposer  contre  lui  ^  1 
comme  Ferez  le  prouva  dans  la  suite  devant  le  Cor- 
régidor  de  Saragosse» 

YIII*  Les  inquisiteurs  se  croyant  dans  une  situation 
d*autant  plus  critique  qu'ils  ne  pouvaient  faire  arrê- 
ter personne ,  adressèrent  plusieurs  lettres  aUx  com- 
missaires du  Saint- Office  du  royaume  d'Aragon  ;  les 
unes  accompagnées  de  la  commission  remise  aux  îieu- 
tenans  du  grand  justicier  et  du  décret  de  ceux-ci  9  pour 
prouver  qu'ils  n'avaient  point  violé  la  prison  du 
Teyaume  et  cfU'ils  s'étaient  contentés  de  recevoir  les 
personnes  qui  leur  avaient  été  livrées  par  le  grand 
justicier;  les  autres  avec  la  bulle  de  S.  Pie  V  du 
!»•'  avril  1569,  concernant  les  opposans  à  l'exercice 
du  Sajnt-Offîce)  afin  que  ceux  qui  en  avaient  encou- 
ru les  censures  9  se  présentassent  volontairement  pour 
en  demander  l'absolution ,  en  se  déclarant  coupables  y 
et  fissent  connaître  les  autres  personnes  qui  étaient 
sous  le  poids  de  la  même  excommunication.  Ils  se 
proposaient  de  publier  un  édit  pour  déclarer  excom- 
muniés nominativement  quelques  individus  déjà  si- 
gnalés dans  les  registres  du  Saint -Office  comme 
ayant  mis  obstacle  à  l'exécution  des  ordres  donnés 
par  les  inquisiteurs,  mais  ils  en  furent  détournés  par 
^archevêque.  Sur  ces  entrefaites ,  on  entendit  à  Ma- 
drid, comme  témoins,  les  personnes  qui  y  étaient 
m.  22 
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Tenue»  dé  Saragosse  et  qui  étaient  connues  poxxt 
leur  dévouement  à  la  cause  du  roi,  et  il  résultaile leurs 
déclarations  que  les  comtes  d*Aran da  5  et^eMorata ,  les 
barons  de  Barboles,  de  Biescas,  de  Pdrroy,  de  la  La- 
guna  et  plusieurs  autres  des  premiers  nobles  du  pays, 
avaient  excité  dès  le  commencement  le  peuple  à  la 
sédition  et  fomenté  des  troubles,  en  persuadant  qu'oit 
venait  de  porter  atteinte  aux  Fuétoi  (V Aragon. 

IX.  La  Députation  permanente  du  royaume  pensa 
quVtant  intéressée  à  défendre  sa  constitution  politi- 
que, on  pourrait  Taccuser  d'avoir  au  .moins  négligé 
de  faire  son  devoir  ;  elle  essaya  donc  de  se  justifier 
d'avance ,  en  faisant  entendre  qu'elle  n'était  point  un 
corps  armé  ni  une  aulorité  iudiciaire;  que  ses  fonc- 
tions se  bornaient  à  représenter  la  nation ,  et  que  par 
cette  raison  il  n'avait  pas  été  en  son  pouvoir  d'arrêter 
l'émeute  populaire.  Elle  crut  convenable  de  faire  dé- 
clarer par  une  commission  de  jurisconsultes,  que 
ceux  qui  avaient  remis  aux  inquisiteurs  les  détenus 
de  la  prison  du  royaume,  avaient  violé  ses  privilèges; 
et  en  effet ,  il  y  en  eut  qui  le  déclarèrent  ainsi  ;  1*  parce 
que  l'un  des  droits  de  la  Manifestation  pour  celui 
qui  en  invoquait  le  bienfait,  était  de  le  soustraire  à 
la  torture,  au  lieu  qu'en  passant  sous  la  loi  d'une  au- 
tre autorité ,  il  était  exposé  à  la  subir  ;  a"*  parce  qu'un 
autre  droit  du  royaume  accordait  aux  prisonniers  la 
liberté  au  moyen  de  leur  caution  juratoire  ,  après 
avoir  répondu  aux  charges,  et  ce  privilège  se  trou- 
vait lésé  par  leur  extradition  entre  les  mains  d'un 
uge  étranger  ;  enfin,  parce  qu'un  troisième  droit  vou- 
lait que  leurs  procès  fussent  terminés  sans  délai ,  ce 
qui  serait  impossible  si  les  accusés  étaient  traduits 
dans  les  prisons  du  Saiut-Oûice;  outre  l'inconvénient 
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de  tie  pouvoir  s^assurer  de  là  vérîté ,  (tans  le  cas  oix 
les  inquisiteurs  les  auraient  livrés  au  bras  séculier* 

X.  Cependant  les   intrigues   secrètes  des  inqulsU 
teurs,  de  l'archevêque,  du  vice-roi  et  du  grand  jus^ 
licier^  furent    si  habilement  ménagées  que  quelques 
membres  de  la  Députation  firent  remarquer  que  Cd 
n'était  point  assez  de  quatre  avocats  pour  s'occuper 
d'une  affaire  où  il  s'agissait  de  mettre  en  question  les 
droits  du  roi  et  du  Saint-Office*    Cette   observation 
fut  cause  que  l'on  nomma  neuf  autres  jurisconsultes  i 
et  il  fut  arrêté  qu'ils  ne  pourraient  prendre  de  déci-* 
sion  si  ce  n'est  à  la  majorité  de  trois  voix*   Leur  dé« 
claration  fut  que  les  inquisiteurs  avaient  excédé  leurs 
pouvoirs  lorsqu'ils  avaient  fait  annuller  la  Manifcs-^ 
tatian  du  prévenu  ,    parce  qu'il  n'y    avait  pas    de 
puissance  sur  la  terre  qui  eût  droit  de  le  faire,  excepté 
le  roi  et  les  députés  réunis  en  Cortés;  maïs  que  si    ,. 
les  inquisiteurs  demandaient   au  grand  justicier  que 
les  prisonniers  lui  fussent  livrés,  et  que  iajouùsanôô 
du  privilège  de  ia  ManifesUUiaH  fut  suspeiidue 
pendant  que  l'Inquisition  poursuivrait  et  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  terminé  leurs  procès,  on  pouvait  mettre  à 
leur  disposition  les  prisonniers ,  parce  que  celte  mesure 
n'offrait  rien  de  contraire  aux  droits  du  royaume.  Dans 
l'exposé  d«  ce  jugement  on  ne  trouve  que  la  seconde 
partie  de  la  consultation ,  parce  que  la  première  ne 
fut  appuyée  que  par  six  voix  contre  sept.  Ces  débats^ 
qui  occupèrent   plusieurs  jours  la  Députation  et  les 
consulteurs,   mirent  en   mouvement  tous  les  intrî- 
gans  vendus  à  la  Cour,  et  celle-ci  l'emporfa.  L'autre 
parti  moins  puissant,  mais  très-fort  par  le  nombre  et 
décidé  à  tout,  inonda  les  rues  et  les  places  de  pam- 
phlets dsMAs  lesquels  on  signalait  les  manèges  secrets 
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qu'on  avait  employés  9  les  desseins  de«  leurs  auteurs 
et  le  danger  auquel  ils  s'exposaient.  Antoine  Ferez 
écrivit  à  la  députation  pour  lui  représenter  que  sa 
cause  était  celle  de  tous  les  Aragonaîs  :  plusieurs  de 
ses  amis  entreprirent  de  faire  voir  que  la  suspeiision 
ne  violait  pas  moins  le  privilège  que  son  dnnuiia- 
tion;  puisque  le  prisonnier  pouvait  être  mis  à  la  tor- 
ture )  privé  du  droit  de  conserver  sa  liberté  sous  sa 
caution  juratotre,  et  exposé  au  malheur  d'un  procès 
interminable  ;  ces  tentatives  fiu*ent  inutiles.  11  fut 
secrètement  décidé  que  les  inquisiteurs  demanderaient 
une  seconde  fois  qu'on  leur  livrât  les  prisonniers  ; 
leur  demande  devait  ne  contenir  ni  ordres  ni  menaces, 
mais  se  borner  au  seui  ohjet  de  ia  suspension  des 
effets  du  privilège.  On  fit  entendre  au  roi  qu'il  se- 
rait utile  que  Sa  Majesté  écrivît  au  duc  de  Villa  Her- 
mosa  9  aux  comtes  d'Aranda ,  de  Morata  et  de  SastagOf 
pour  les  engager  à  prêter  main-forte  au  vice-roi  d'A- 
ragon ,  avec  leurs  parens  et  leurs  amis ,  et  à  aider 
les  autorités  constituées  si  les  événemens  rendaient 
ces  secours  nécessaires.  Philippe  II  suivit  ce  conseil, 
et  les  lettres  qu'il  écrivît  à  ces  seigneurs  ,  furent 
aussi  aimables  et  aussi  flatteuses  que  s'il  avait  ignoré 
la  part  que  les  comtes  d'Aranda  et  de  Morata  avaient- 
prise  aux  derniers  événemens. 

XI.  Ferez  ne  vît  plus  de  salut  pour  lui  que  dans' la 
ruite  ;  il  avait  tout  disposé  pour  forcer  sa  prison ,  et  le 
succès  aurait  couronné  ses  efforts,  si  le  perfide  Jean 
de  Basante,  son  faux  ami  et  son  complice  ,  n'eût'tout 
révélé,  quelques  heures  avant  l'exécution,  au  père- 
Roman,  jésuite, qui  fit  manquer  le  projet,  après  en 
avoir  averti  trois  autres  personnes. 

XII.  On  prépara  1  extradition  de  Ferez  pour  le  24 
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du  mois  de  septembre  ;  elle  devait  se  faire  avec  le  coii« 
CQurs  de  Tlnquisition  ,  du  vice-roi  y  de  Tarchevéque  9 
de  laDéputatioD  du  royaume;  de  la  municipalité  et  des 
deux  gouverneurs  FuD  civil  et  Tautre  militaire.  Les  inqui- 
siteurs avaient  fait  venir  à  Saragosseuu  très-grand  nom- 
bre  de  familiers  du  Saint- Office,  pris  dans  les  villes 
les  plus  limitrophes  ;  et  le  gouverneur  militaire,  D.  Ra- 
mon  Cerdan ,  réunit  trois  mille  soldats  bien  armés.  On 
devait  faire  cette  e?Lpédition  «sans  que  les  habitans  eu 
fussent  avertis  ;  mais  les  barons,  de  Barboles,  de  Purroy 
et  de  Bîescas,  et  quelques  autres  particuliers  en  étaient 
avertis.  Au  moment  où  les  détenus  allaient  soitir  de 
la  prison  en  présence  des  autorités  de  la  ville ,  et  pen- 
dant que  les  avenues  et  les  rues  où  ils  devaient  passer, 
étaient  garnies  de  soldats ,  une  troupe  furieuse  de 
révoltés  rompit  les  lignes ,  tua  un  grand  nombre 
d'hommes,  dispersa  les  autres,  effraya  et  mit  en  fuite 
les  magistrats,  et  fut  s'emparer  de  la  prison  du  r(>7/aum6 
d'où  elle  fît  sortir  Antoine  Perez  et  Jean-François  Mayo- 
1  ini  ;  elle  les  conduisit  en  triom  phe,portës  par  des  hom- 
mes, danstoutes  les  rues,  en  criant  :  Five  la  iiherté, 
vive  tes  Fuer os  d' Aragon!  Antoine  Perez  et  Mayorini 
furent  reçus  dans  la  maison  du  baron  de  Barboles;  lors- 
qu'ils s'y  furent  reposés  quelques  momens ,  on  les  fit 
sortir  de  la  ville  ;  et ,  après  avoir  pris  deux  chemins 
différens ,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  s'éloigner. 

XIII.  Antoine  Perez  arriva  à  Tauste ,  résolu  dépasser 
les  Pyrennées  par  la  vallée  de  Roncal;  mats,  comme 
les  frontières  étaient  fort  bien  gardées,  il  prit  le  parti 
de  revenir  à  Saragosse.  Il  y  entra  déguisé  ,  le  a  octobre^ 
et  se  tint  caché  dans  la  maison  du  baron  de  Biescas^ 
jusqu'au  10  novembre  ;  il  pensa  alors  qu'il  serait 
daD|;«reux  pour  lui  de  rest^er  plus  long-temps  dans  1« 
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ville ,  parce  qnc  D.  Alphonse  de  Vargas  s'avançaient  avec 
une  armée  pour  prendre  la  ville  et  châtier  les  révoltés. 
Cet  événement  se  trouve  rapporté  dans  plusiears  his- 
toires particulières  avec  beaucoup  d'inexactitude, 

XIV.  La  présence  de  Ferez  dans  la  ville  de  Sara- 
gosse ,  quelque  secrète  qu'elle  eût  été ,  fut  cependant 
soupçonnée  par  le  moyen  de  quelques  lettres  écrites 
de  Madrid  y  que  Basante  avait  vues  et  dont  il  donna 
avis,  comme  il  Tavait  déjà  fait  à  l'égard  de  plusiejira 
autres.  Les  inquisiteurs  firent  les  recherches  les  plus 
rigoureuses  chez  le  baron  de  Barbotes  et  dans  plusieurs 
autres  maisons.  D.  Antoine  Morejon ,  second  inquisi- 
teur, plus  accessible  que  Molina  (i) ,  soupçonna  que 
le  baron  de  Biescas  connaissait  l'asile  de  Ferez ,  et  il  le 
pressa  de  le  lui  découvrir ,  en  lui  promettant  que  si 
Ferez  se  présentait  volontairement,  il  serait  bien  traité* 
Celui-ci  avait  déclaré  plusieurs  fois,  de  vive  voix  et 
par  écrit ,  qu'il  ne  craindrait  pas  de  se  constituer  pri- 
sonnier du  Saint-Offîce ,  s'il  n'était  presque  sûr  qu'on 
le  traduirait  à  Madrid ,  où  son  procès  devant  l'Inquisi- 
tion ayant  été  promptement  terminé ,  il  serait  mis  à 
la  disposition  du  gouvernement,  qui  ne  manquerait 
pas  de  faire  exécuter  sur  lui  la  sentence  du  i  .*'  juillet 
1690,  qui  l'arait  condamné  à  mort ,    et  sans  qu'on 
eût  voulu  l'entendre,  La  tentative  de  Morejon  n'ayant 
eu   aucun  succès.  Ferez  se  rendit ,  le  1 1  novembre ,  à 
_  Sallen  dans  les  Fyrénées,  sur  les  terres  de  la  "seigneu- 
rie du  Baron  de  Biescas. 

(1)  D.  Alphonse  Moliaa  de  Medrano  était  déjà  à 
Waclrid  où  on  Pavait  récompensé  en  Jui  donnant  une 
place  dans  le  Conseil  des  Ordres  militaires;  Sa  place 
tait  occupée  à  Saragosse  par  p.    Pierre  de  Zamora. 
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XV.  Le  i8,  il  écrivît  à  la  princesse  de  Béani,  Ca- 
therine de  Bourbon ,  pour  lui^demander  un  asile  sur 
les  domaines  du  roi  Henri  IV,  son  frère ,  ou  au  moins 
a  permission  dé  les  traverser  pour  se  rendre  dans  quel- 
qu 'autre  pays.  Le  texte  de  cette  kttre  et  celui  d'une 
autre  qu'il  écrivit  à  Henri  IV,  le  9  décembre ,  pendant 
qu'il  était  à  Paris,  prouvent  l'erreur  ou  l'imposture 
d'Antoine  Agnoz ,  son  domestique  ,  lequel  déposa  à 
Madrid  que  Ferez  lui  avait  montré  trois  lettres  que  ce 
prince  lui  avait  écrites  pour  l'engager,  par  mille  pro- 
messes ,  à  venir  le  joindre  :  car ,  si  la  chose  eût  été 
vraie ,  il  ne  se  serait  pas  exprimé  comme  il  le  fit  en  lui 
demandant  un  asile,  La  lettre  que  Ferez  écrivait  à  la 
princesse  lui  fut  remise  par  Gil  de  Messa,  gentilhomme 
aragonais,  l'ancien  et  fidèle  ami  de  Ferez,  qui  par- 
tagea constamment  sa  destinée ,  après  avoir  pris  une 
part  active  à  son  évasion  de  Madrid  et  de  Saragosse. 

XVI.  Catherine  accueillit  Ferez  dans  les  états  de  son 
frère ,  le  24  novembre ,  pendant  que  le  baron  de  Con- 
cas  D.  Antoine  de  Bardaxi ,  et  le  baron  de  la  Pinilla ,  ^ 
D.  Rodrigue  de  Mur ,  arrivaient  à  Sallen  avec  trois  cents 
hommes  pour  s'^emparer  de  sa  personne;  ils  avaient 
offert  aux  inquisiteurs  de  livrer  Ferez,  et  on  leur  avait 
promis  leur  grâce;  car  le  premier  devait  être  jugé  par 
l'Inquisition  ,  comme  coupable  d'avoir  fait  la  contre- 
bande  des  chevaux  par  ce  point  de  la  frontière  ;  et  le 
second  allait  être  exécuté  pour  cause  de'  révolte  danft 
une  tentative  du  même  genre.  Les  inquisiteurs,  qui 
avaient  su  que  Ferez  était  arrivé  à  Sallen ,  délivrèrent 
un  nouveau  mandat  d'arrêt,  après  avoir  signé,  avec 
Rodrigue  de  Mur,  la  convention  dont  je  viens  de 
parler. 

XVII.  La  princesse  de  Béarn  répondit  généreuse- 
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meut  f  que  Ferez  et  tous  ceux  qui  raccompagnaient 
seraient  bien  reçus  dans  les  états  de  son  frère;  c'est  ce 
qui  engagea  Ferez  à  se  dirîger  sur  Fau ,  od  il  arriva  le 
a6.  Fendant  qu'il  était  dans  cette  ville^  Tinquisiteuv 
Morejon  s'adressa  de  nouveau  au  baron  de  Biescas  et 
Sallen ,  D.  Martin  de  la  Nuza ,  pour  qu'il  persuadât  à. 
Antoine  Ferez  de  venir  se  mettre  entre  les  mains  de 
l'Inquisition.  Ferez  répondit  qu'il  était  prêt  à  le  faire, 
si  on  lui  promettait  de  le  juger  à  Saragosse  et  de  ne 
pas  l'envoyer  à  Madrid  ;  qu'à  l'égard  du  premier  points- 
il  demanderait ,  comme  un  acte  préliminaire  de  jus* 
tice  propre  à  lui  donner  l'espoir  d'obtenir  les  autres  f 
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que  sa  femme  et  ses  enfans  fussent  rendus  à  la  liberté  ^ 
dont  on  les  avait  privés  malgré  leur  innocence.  Les 
inquisiteurs  s'adressèrent  alors  à  Thonâas  Ferez  de 
Rueda,  gentilhomme  de  Tauste,  qui  avait  favorisé  la 
première  évasion  d'Antoine  y  et  qui  se  trouvait  pour 
cette  raison  dans  les  prisons  du  tribunal  :  ils  le  char- 
gèrent de  lui  écrire  pour  lui  persuader  combien  il  serait 
utile  à  ses  intérêts  les  plus  cbers ,  d'entrer  en  accom- 
modement ;  la  réponse  de  Ferez  fut  la  même  que  celle 
qu'il  avait  faite  ai|4)aron  de  Biesças  ;  elle  est  du  6  jan- 
vier 1592, 

Article    IV. 

Suits  di^   procès  contfe   Antoine  Ferez  jusqu'à 

l'auto-da-fé, 

I.  Pour  satisfaire  le  désir  de  la  princesse  Cathe« 
rine  et  la  curiosité  des  habitans  de  cette  contrée 
Ferez  composa  deux  petits  ouvrs^es  dont  le  premier 
avait  pour  titre  ;  Morceau  historique  sur  ce  qui  est 
arrive  à  Sarayosse  d'Aragon  ie  ^  septembre  iSqj, 
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Cl  cet  autre  :  Précis  du  récit  des  aventures  d'Àntovns 
Ferez  depuis  ie  commencement  de  sa  première 
détcfition ,  jusqu^à  sa  sortie  des  domaines  du  roi 
cathoiique.  Ces  deux  écrits  furent  imprimés  à  Pau 
en  1591 ,  sans  nom  d'auteur;  lorsque  les  inquisiteurs 
en  eurent  connaissance ,  ils  les  soumirent  à  un  examen 
théologique ,  et  on  y  trouva  de  quoi  ajouter  de  nouvelles 
charges  au  procès  5  parce  que  les  qualificateurs  y  frap- 
pèrent plusieurs  propositions  de  la  censure  inquisi- 
tonale. 

II.  Philippe  II  et  les  inquisiteurs  offrirent  de  faire 
ipràce  delà  peine  capitale,  et  promirent  des  emplois,  de 
l'argent  et  des  honneurs  à  tout  coupable  qui  ôterait. 
la  vie  à  Antoine  Percz  ou  le  ramènerait  prisonnier  en 
,£spagne.  Je  renvoie  le  lecteur  9  pour  tout  ce  qui  con*- 
cerne  ce  point  d'histoire  à  Touvrage  que  Perez  pu- 
blia quelques  années  après  9  siousle  titre  de  Relations^ 
et  dans  lequel  il  prit  le  nom  de  Raphaei  Pcregrino, 
Perez  obtint  du  roi  Henri  IV  la  permission  d'aller  à 
Londres  :  la  reine  Elisabeth  et  son  premier  ministre  le 
comtç  de  Leicester,raccueillirentavec  empressement: 
il  se  rendit  ensuite  en  France  et  se  fixa  à  Paris  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  soupirant  sans  cesse  après 
sa  femme  et  ses  enfaus:  sur  ces  entrefaites  et  le  i5  fé- 
vrier i592|  les  inquisiteurs  déclarèrent  Antoine  Pères 
fugitif  ;  ils  firent  afiicher  un  édit  dans  l'église  méx 
tropolitaîne  de  Saragosse»  et  le  sommèrent  de  corn-" 
paraître  dans  l'espace  d'un  mois  ;  mesure  révoltante 
par  son  injustice ,  puisqu'ils  savaient  bien  que  Perez 
était  dans  un  pays ,  alors  en  guerre  avec  l'Espagne, 
et  que  les  constitutions  du  Saint-Of&ce  accordaient 
jusqu'à  un  an  de  délai  suivant  la  distance  où  se 
trouvaient  les  accu9és«  {«es  dispositions  de  cet  édU 
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étaient  tellement  irréguUëres  et  si  peu  conformes  à  ce 
qui  s'était  pratiqué  jusqu*aiors  9  que  la  lecture  de  cette 
pièce  sera  un  sujet  de  scandale  pour  quiconque  vou- 
dra l'examiner. 

III.  Les  déclarations  des  témoins  qui  furent  înter-* 
rogés  à  Madrid  en  1691 ,  après  le  premier  tumulte  de 
Çaragosse,  et  celles  qui   furent  reçues    dans    cette 
dernière  ville ,  après  l'entrée   des  troupes  du  roi  9 
aggravèrent  singulièrement  les  charges  eontre  'Antoine 
Ferez,  parce  que  ses  domestiques  Diègue  de  Bustà* 
mante  et  Antoine  Agnoz,   son    faux   ami   Jean  de 
Basante  et  le  malheureux  baron  de  Barboles  (qui 
devait  perdre  la  tête  avec  bien  d'autres  sur  l'échafaud  ) 
déclarèrent  des  faits  auxquels  on  n'oserait  attacher  la 
moindre  importance  s'il  était  question  d'autres  per- 
sonnes   et     d'autres    événemens.    Mais    il    s'agissait 
d'Antoine  Ferez ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
les  faire  qualifier  théologiquement,  de  téméraires^  de 
suspects  d'hérésie ,  ou  de  toute  autre  manière  em- 
pruntée du  code  înquisitorîal  :  cet  acte  est  du  9  avril. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver  son  insuffisance; 
je,  vais  seulement  rapporter  la  troisième  des  propo- 
sitions qualifiées;  elle  est  ainsi  conçue  :  «En  parlant 
«  de  notre  roi  Fhilippe  II  et  de  Vendôme  9  Antoine 
c  Ferez  dit  que  le  roi  était  un  tyran  ,  mais  que  Yen- 
t  dôme  serait  un  grand  monarque;  car  il  était  ex- 
«  cellent  prince  ;  et  qu'il  gouvernerait  l'Ëtat  à  la  sa- 
c  tisf action  de  tout  le  monde  ;  en  sorte  qu'il  se  ré- 
c  jouissait  beaucoup ,   lorsqu'il  entendait  parler  de 
c  ses    victoires  9    et  disait   que  ce  n'était  pas  une 
«  hérésie  de  ie  rechercher  eide  lui  parier  =^  QrALi- 
«  FicATiON  :v L'accusé  se  montre   impie  à  l'égard  des 
c  choses  de  Dieu  et  de  ia  sainte  foi  catholique  ;  faa- 
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«  leur  et  violemment  \suspect  d'hérésie  ;  «t  comme 
«  il  vit  maintenant  au  milieu  des  hérétiques  qu'il 
«  louait ,  il  prouve  qu'il  est  lui-même  hérétique.  » 

IV.  ïiCS  inquisiteurs  qui  étaient  très-disposés  à  faire 
entrer  dans  la  matière  du  procès  d'Antoine  Ferez 
tout  ce  qui  pourrait  tourner  plus  ou  moins  à  sa  ruine, 
afin  de  seconder  les  vues  de  la  Cour,  accueillirent  avec 
une  confiance  criminelle  un  bruit  vague  qu'un  vil 
flatteur ,  du  nombre  de  leurs  familiers  leur  commu-| 
niqiia  et  diaprés  loquel  Antoine  Ferez  était  un  des- 
cendant de  la  nation  juive,  parce  que  dans  le  bourg 
de  Hariza ,  voisin  de  Montréal ,  d'où  sortait  sa  famille, 
il  y  avait  eu  un  Jean  Ferez ,  nouveau  chrétien , 
(que  l'Inquisition  fit  brAler  comme  hérétique  ju- 
daîsant.  Des  inquisiteurs  firent  aussitôt  consulter 
les  registres  du  Saint  -  Office  ;  on  y  trouva  que 
le  i3j  novembre  1489  un  certain  Jean  Ferez  de 
Fariza,  qui  après  avoir  habité  cette  ville,  était  allé 
s'établir  à  Calatayud,  fut  retaxé  et  brûlé  comme  hé- 
rétique judaïsant  ,  fils  et^  descendant  de  juifs;  et 
que  Antoine  Ferez  de  Fariza ,  prêtre  ,  et  frère  de  ce 
condamné  était  mort  hérétique  judaïsant,  suivant  des 
déclarations  reçues  le  7  juin,  et  le  17  août  14S8. 

V.  Ils  chargèrent  lé  16  avril  iSga  Fascal  Gil- 
bert ,  prêtre  ,  commissaire  du  Saint  -  Office ,  de 
constater  le  plus  promptement  possible  ,  s'il  exis- 
tait quelque  degré  de  parenté  entre  Antoine  Ferez  et 
les  condamnés  ;  et  si  Gonzale  Ferez  secrétaire  de 
l'empereur,  et  père  d'Antoine  descendait  de  ce  Jean 
Ferez.  Le  commissaire  s'adressa  pour  cela  à  un  fami- 
lier de  l'Inquisition  et  à  deux  hommes  du  peuple, 
et  il  écrivit  qu'il  avait  entendu  dire  que  tous  les  in- 
dividus désignés  sous  le  nom  de  Ferez  étaient  de  la 
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même  famille  qu'Antoioe.  Le  fiscal  présenta  un  ré- 
qubitoire  le  14  et  demanda  qu'il  fût  nommé  une 
commission  pour  entendre  des  témoins. 

YI  Les  inquisiteurs  décrétèrent  Tinterrogatoire  le 
37  du  même  mois  ;  et  le  commissaire  remit  au  tri« 
bunal  ;  le  5  mai ,  les  déclarations  de  six  témoins  les 
plus  respectables  de  Montréal  par  leur  naissance  ^ 
leur  âge  et  leurs  qualités  ;  de  ce  nombre  étaient  D.  An* 
itoîne  Palafox ,  âgé  de  plus  de  soixante  ans  9  frère  du 
baron  d'Hariza  D.  François  (qui  fut  dans  la  suite 
premier  marquis  deHariza)  ;  Pierre  Perez  del  Cuende^ 
et  Julien  de  Torres  ;  tous  membres  de  Tordre  de  la  no- 
blesse^Ils  déclarèrent  à  Tunanimité  que  la  famille  de 
Gonzàle  et  celle  d'Antoine  Perez  de  Fariza ,  n'étaient 
pas  la  même  ;  le  commissaire  ajouta  qu*il  avait  exa- 
miné  d'autres  témoins  qu'il  désignait  dans  sa  lettre  , 
tous  fort  anciens,  entr'autres'  deux  curés  et  un  prêtre» 
dont  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  rapporter  les  déposi- 
tions, parce  qu'elles  ne  différaient  pas  des  autres  : 
plusieurs  même  de  ces  témoins  étaient  remontés  jus- 
qu'aux aïeux  de  Gonzale  Perez ,  et  avaient  dit  que  le 
père  de  celui-ci  était  en  son  temps  secrétaire  de  l'In- 
quisition de  Galahorra,  et  qu'ils  avaient  connu  Domi- 
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nique  Perez,  oncle  de  Gonzale. 

YII.  Les  inquisiteurs  ne  furent  pas  satisfaits  du 
résultat  de  cette  enquête  ,  ils  mandèrent  au  com- 
missaire de  ne  prendre  des  informations  ni  chez  les 
bàbitans  de  Montréal,  ni  parmi  ceux  de  Hariza;  mais 
dans  les  villes  voisines.  Le  commissaire  suivit  la  mar- 
che  qu'on  venait  de  lui  prescrire,  et  interrogea  trois 
témoins  ;  l'un  qui  était  âgé  de  quatre-vingt  ans,  répondit 
qu'il  ignorait  ce  qu'on  lui  demandait;  il  savait  seulement 
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que  ledit  Antoine  Perez  de  Fariza^  prêtre  judaïsant^ 
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âVait  eu  une  fille  mariée  à  Dominique  Obe}&  ;  un 
autre  prêtre  commissaire  du  Saint-Office  ,  âgé  de 
Soixante-quinze  ans ,  se  contenta  de  déclarer  qu^il  avait 
entendu  dire  y  mais  d'une  manière  vague ,  qu'Antoine 
Perez  était  de  cette  famille  ;  le  troisième  témoin  de 
cînquante>un  ans  9  dit  que  Gonzale  Perez  avait  eu 
pour  père  et  mère  Dominique  Obeja,  et  Marie  Pères 
fille  du  prêtre  judaïsant.  Le  commissaire  envoya  cette 
information  le  i5  mai  et  écrivit  qu'il  n'avait  rien  né- 
gligé pour  multiplier  les  déclarations ,  mais  qu'il  n*a* 
"vait  pu  s'en  procurer  d'autres. 

VIII.  On  voit  le  peu  de  confiance  que  mérite  ce 
dernier  témoignage  par  l'invraisemblance  que  Gonzale 
Perez  portât  le  nom  de  sa  mère  9  fille  d'un  prêtre  juif, 
et  nièce  d'un  homme  brûlé ,  contre  la  règle  générale 
qui  veut  qu'un  enfant  hérite  de  celui  de  son  père  ;  je 
ne  parle  point  de  l'âge  si  peu  avancé  du  témoin ,  ni 
du  silence  presque  absolu  des  familles  des  autret 
villes  qui  furent  inutilement  consultées  sur  la  généa* 
logie  de  Perez. 

IX.  Le  fiscal  de  l'Inquisition  ne  pouvait  se  le  dis- 
simuler ;  mais 9  comme  il  s'était  engagé  trop  avant,  il 
chargea  un  nouveau  commissaire  de  son  choix  de  se 
rendre  à  Montréal,  d'y  trouver  des  habîtans  qui  certi- 
fiassent par  leurs  témoignages,  la  descendance  de  Perez, 
telle  qu'on  la  désirait.  Cet  agent  entendit  trois  témoins 
le  25  du  mois  de  mai.  Le  premier,  qui  était  né  en  i5i2, 
et  âgé  par  conséquent  de  quatre-vingt  ans ,  dit  qu'il 
avait- connu  Jean  Perez  de  Fariza\  le  même  qui  avait 
été  brûlé ,  et  Antoine  Perez  de  Fariza^on  frère^  qui  était 
•prêtre  :  or,  celui-ci  était  déjà  mort  en  1488 ,  vingt- 
-quatre  ans  avant  la  naissance  du  déclarant ,  et  Jean 
fut  brûlé  en  i485 ,  c'eist-à-dire ,  vingt-trois  ans  avant  la 
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même  époque.  En  fallait-il  davantage  pour  faire  ra^ 
jeter  celte  déclaration ,  c'est-à-dire  f  €[ne  le  prêtre 
Antoine  laissa  une  fille  qui  fut  mariée  à  Dominique 
Martinez  Obeja ,  et  que  ce  fut  de  ce  mariage  que  na- 
quit Gonzale  Ferez?  Deux  autres  témoins  de  soixante* 
dix  ans,  rapportèrent  cette  dernière  circonstance  5. 
qu*ils  n'avaient  pas  vue  9  mais  dont  ils  avaient  seule- 
ment entendu  parler  ;  aucun  ne  signa  sa  déclaration 
et  le  greffier  certifia  qu'ils  ne  savaient  pas  écrire.  Le 
commissaire  parle  dans  son  rapport  de  la  peine  qu'il 
a  eue  à  trouver  des  personnes  en  état  de  faire  cetto 
déclaration ,  parce  que  l'opinion  des  habitaùs  est  tout 
autre  que  celle  qu'on  voulait  établir,  et  qu'à  l'égard 
même  des  trois  témoins  qui  ont  parlé ,  il  a  fallu  leur 
donner  du  temps  pour  consulter  leur  mémoire  et  ré« 
fléchir  sur  ce  qu'ils  avaient  à   répondre* 

X.  Ce  qu'on  peut  dire  de  certain  sur  la  généalogie 
d'Antoine  Ferez,  c'est  qu'il  était  fils  naturel  et  uni- 
que de  Gonzale  Ferez  et  de  D.  Jeanne  d'£scobar,  et 
qu'il  avait  été  légitimé  par  un  rescrit  de  Charles  V  ; 
qu'il  avait  eu  pour  aïeul  paternel  Barthélemi  Ferez  ,  se- 
crétaire de  l'Inquisition  de  Calahorra,  reconnu  pour  no- 
ble dans  le  pays,  et  pour  aïeule  sa  femme  D.  Louise  Ferez 
delHîerro ,  laquelle  était  sortie  d'une  famille  très  noble 
de  Ségovie;  qu'il  était  arrière-petit-fils  de  Jean  Ferez, 
habitant  du  bourg  de  Montréal,  et  de  lVlarieTirado,sa 
femme  ;  sans  liaison  de  parenté ,  soit  directe ,  soit  indi- 
recte ,  ni  immédiate  ou  éloignée  avec  la  famille  de  Jean 
et  d'Antoine  Ferez  de  Fariza  établis  à  Harîza  pendant 
un  temps ,  et  à  Calatayud  dans  un  autre.  Ce  fait  fut 
prouvé  pleinement  par  la  veuve  et  les  enfans  du  se- 
crétaire ministre  d'état  Antoine  Ferez,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  :  il  me  suffit  de  faire  remarquer 
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içj  qtie  si  les  inquisiteurs  avaient  voulu  en  être  bieii 
informés ,  ils  le  pouvaient  dès  le  premier  jour ,  en 
demandant  à  Madrid  copie  du  contrat  de  marîag« 
d'Antoine  Ferez  avec  D.  Jeanne  Co^llo  ,  où  il  était  dit 
que  son  père  était  né^  à  Ségovie  :  dans  cette  dernière 
ville  9  à  Calahorra  et  dans  le  Conseil  même  de  la  Su' 
prime ,  ils  auraient  trouvé  sa  véritable  généalogie. 
Mais  n'ayant  d'autre  b.ut  que  de  faire  le  mal ,  ils  rtfu- 
sèrent  d'apprendre  la  manière  de  faire  le  bien,  sui- 
vant l'expression  du  prophète  roi  y  qui  semble  les  avoir 
«us  en  vue. 

XI.  Cependant,  le  fiscal  abusa  du  secret  dans  l'ac- 
cusation qu'il  porta  contre  Antoine  Ferez  le  6  du 
mois  de  juillet  j  en  supposant  qu'il  descendait  de  juifs 
et  d'hérétiques  judaïsans  «  afin  de  fortifier  le  soupçon 
d'hérésie ,  suivant  le  système  et  la  coutume  du  tribu- 
nal. L'accusation  fut  composée  de  quarante-trois  ar- 
ticles 9  plus  vagues  les  uns  que  les  autres,  unique- 
ment fondés  sur  des  propositions  avancées  sans  ré<* 
flexion  pendant  la  colère  et  dans  une  extrême  dou- 
leur, ou  qui  n'avaient  aucun  rapport  au  dogme ,  et 
n'étaient  pas  même  attestées  par  deux  témoins  qui 
fussent  d'accord  sur  le  temps ,  le  lieu  tt  les  circons- 
tances. J'en  rapporterai  quelques-uns. 

«  XII.  Le  septième  article  était  motivé  sur  l'éloge 
«  qu'Antoine  Ferez  avait  fait  de  Fendome  et  sur  ce  qu'il 
«  avait  dit  que  la  reine  d'Angleterre ,  le  grand  duc 
«  de  Florence,  la  république  de  Venise  et  même  le 
«  pape  SixtcV  étaient  favorables  à  Henri  et  désiraient 
«  qu'il  fût  roi  de  France,  parce  qu'il  avait  les  qua- 
u  lités  d'un  bon  prince  ;  que  cette  politique  était  rai- 
u  sonnable,  et  que  tous  les  souverains  de  l'Itali* 
«  feraient  bien  de  le  seconder  dans  cette  entreprise, 
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«r  afin  d*affaiblir  la  puissance  de  Philippe  It  et  d^adg^ 
«  tnenter  celle  d'Henri  qui  méritait  d*ètre  le  moiiar* 
«  ^ue  du  monde  entier.  Que  Ferez ,  par  ces  conyer*» 
«  sations  y  cherchait  à  animer  ceux  qui  récoutalent^ 
«  afin  que  lorsqu'ils  quitteraient  r£spag;ne  pour  aller 
«  en  Béaruy  ils  fussent  prêts  à  le  suivre  dans  ce 
«  pays  et  à  embrasser  la  religion  de  Vendôme  qui 
«  était  protestant.  » 

XIII.  Le   dix  -  huitième   était  fondé  sur  ce  .qfxp 
Ferez  voyant  que  Im  Saint- Office  songeait  à  le  fkire 
punir  comme  hérétique ,  il  avait  dit  «<  que  s'il  assis-» 
c  taft  à  la  première  assemblée  des  Certes  de  Monzon  ^ 
t  il  proposerait  Vaboiition  du  tribunal  de  i'Inquû- 
t  aition  9  parce  que  c'était  une  injustice  révoltante 
t  de  voir  qu'il  punissait   comme  hérétiques,  les 
«  Espagnols   qui    conduisaient   des    chevaux   tn 
c  France;  expressions  qui  annonçaient  assez  Tappul 
«  que*  Ferez  aurait  Youlu  donner  aux  hérétiques ,  et 
«  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  blâmer  comme 
c  criminelles,  d'après  les  bulles  du   Saint-Siège    qui 
c  défendaient    sous     peine   d'excommunication     de 
«  fournir  des  secours  aux  ennemis  de  la  Sainte  Eglise 
o  catholique.  » 

XIV.  D'après  le  dix-huitième  article ,  il  paraît  que 
Ferez ,  irrité  par  les  mauvais  trailemens  qu'il  avait  à  es- 
suyer de  la  part  de  Philippe  II,  s'était  vanté  qu'il  ferait 
fabriquer  des  tapisseries  et  des  couvertures  où  Ton 
verrait  des  anneaux  de  fer  et  des  chaînes  en  brode- 
rie sur  les  angles ,  des  châteaux  forts  et  des  prisons 
sur  les  bords,  et  le  chevalet  de  la  torture  dans  le  mi- 
lieu ,  avec  cette  devise  :  Gloriosa  pro  prasmio  ;  au 
bas,  cette  autre  devise;  Barato  desengagno ,  c'est-à- 
dire,  désaùuscnient  à  ion  inarché^  et  celle-ci  vers 
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Ar  le  haut;  deéoraprofide,  ce  qui  n^était  auti*e  chose 
c  qu*ane  satire  injurieuse  coutre  la  personne  du  roi , 
«  au  mépris  de  la  doctrine  de  l^Eglise  qui  commande 
«  d'honorer  et  de  respecter  le  souverain»  » 

XV»  Par  le  trentième  '  article  il  était  accusé  d'à- 
voir  voulu ,  en  sa  qualité  d'hérétique  i^  profaner  les 
églises  et  insulter  aux  images  de  la  Vierge  Marie  et 
des  Saints^  en  disant  que  s'il  parvenait  à  s'échapper^ 
il  «^verrait  à  la  Madone  del  Pilar  de  Saragosse  une 
lampe  d'argent  la  plus  grosse  qu^on  y  eût  encore  vue^ 
avec  celte  inscription.  Captivus  pro  eva^iane  ex 
vota  reddidit,  majora  redditurus  pro  uxoris^  nato* 
rumque  iiheratione  de  populo  harharo ,  iraque  re- 
gis  iniqui  et  de.  poientia  judicum  ^  Semen  Chanaan. 
C'est-à-dire  ;  «  Un  prisonnier  a  donné  celte'  lampe 
t  afin  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  pour  sa  li- 
f ■  berté  ;  il  donnera  plus  qu'il  n'a  donné  s'il  voit  Sa 
t  femme  et  ses  enfans  sauvés  de  la  colère  d'un  roi 
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c  inique  9  loin  d'un  peuple  barbare  ^  et  àOranchis  de 
«  la  puissance  de  juges ,  race  de  Chanaan. 

XVI.  Le  seul  article  grave  et  véritablement  détesta- 
ble, s'il  eût  été  prouvé  (car  il  n'est  fondé  que  sur  la 
déclaration  de  Basante) ,  c'est  le  trente-deuxième ,  dans 
lequel ,  on  lui  faisait  un  crime  de  ce  que ,  se  plai- 
gnant que  les  intrigues  du  marquis  d'Almenara  et  de 
l'inquisiteur  Molina  l'eussent  privé  de  son  écrivain 
Antoine  Aguoz,  beau  garçon  de  quinze  ans,  qu'on 
avait  envoyé  à  Madrid,  il  avait  donné  à  entendre 
que  ce  qui  s'était  passé  entre  eux ,  lui  faisait  crain- 
dre qu'on  ne  réussît  à  le  pervertir  et  à  lui  faire 
beaucoup  de  mal,  parce  que  le  jeune  adolescent 
était  un  mignon  voluptueux,  bien  capable  d'attirer 
III.  23 
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Tattention.  (  distiliahat  amores  ).  L^artîele  portait 
aussi  que  Jean  de  Basante  ayant  entendu  cela ,  lui 
avait  demandé  s^il  avait  eu  quelque  familiarité  avec 
Agnoz  ,  et  que  Ferez  lui  avait  répondu  que  le  tout 
s'était  borné  à  quelques  privautés  auxquelles  ce  gar- 
çon prenait  plaisir ,  et  que  la  pédérastie  était  la 
monnaie  courante  de  la  Cour,  car  Itétoile  maligne  des 
Italiens  exerçait  sa  mauvaise  influence  sur  TEspagne  ; 
qu'à  cette  occasion  il  lui  avait  nommé  plusieurs  per- 
sonnes notées  comme  sujettes  à  cette  maladie  ,  etdé- 
claré  que  si  lui  Basante  était  prêtre  ^  il  lui  raconterait 
des  choses  qui  Tétonneraîent  bien  ;  que  quant  à  lui 
(  Ferez  )  il.  n'avait  été  ni  S.  ni  P.  ,  mais  qu'il  n'était 
pas  étonné  de  voir  que  tant  d'autres  le  fussent  ^  quoi- 
qu'il y  eût  une  inftnité  de  belles  femmes ,  parce  qu'on 
était  sûr  de  n'être  pas  trompé  avec  un  bel  enfant  ; 
au  lieu  qu'ordinairement  celui  qui  s'attache  à  une 
femme,  sTmagîne  prendre  une  main  et  ne  touche  que 
du  saindoux,  et  ne  s'adresse  qu'à  un  masque  lors- 
qu'il croit  caresser  un  visage.  Le  fiscal  concluait  de 
toute  cette  conversation  que  Ferez  était  coupable  d'un 
péché  infâme  et  qu'il  l'avait  commis  avec  plusieurs 
personnes,  surtout  avec  Antoine  Agnoz  qui  était  mort 
à  celte  époque,  d'après  ce  qui  est  dit  au  procès.  Maïs 
xe  chef  d'accusation  n'est  fondé  que  sur  le  témoi- 
gnage de  Jean  de  Basante ,  et  il  suffît  de.  réfléchir  un 
instant  sur  la  conversation  dont  il  s'agît ,  pour  voir 
^u'il  faut  en  conclure  le  contraire  de  ce  que  le  flscal 
voulait  imputer  à  l'accusé. 

XVII.  Le  i4  du  mois  d'août ,  le  procureur  flscal  de- 
manda que  la  publication  des  témoignages  fût  faite,  et 
le  i6  les  qualificateurs  s'assemblèrent  de  nouveau  pour 
censurer  les  propositions  que  l'on  avait  notées ,  avee 
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celles  qui  furent  imprimées  à  Pau ,  et  dont  il  existe  uitô 
copie  au  procès;  ils  en  qualifièreut  seize  de  témérai' 
Tes  et  d^er ronces  y  quelques-unes  de  biaspliéinatoirei 
t\  sentant  i'hcrésie;  ils  conclurent  qu'Antoine  Père* 
était  suspect  au  degré  le  plus  vicient^  comme  au 
9  avril,  et  plus  encore  pour  le  fait  des  propositions 
imprimées  :  elles  sont  toutes  dans  les  Heiations  de 
Ferez,  que  Ton  peut  consulter  pour  voir  si  les  jugei 
«e  montrèrent  équitables,  car  il  me  répugne  de  m'ar* 
rêler  à  prouver  le  mépris  que  mérile  cette  censure. 

XVIII.  Le  i8  du  même  mois  d'août,  le  fiscal  re- 
quit qu'Antoine  Ferez  fût  déclaré  contumace,  comme 
ne  s'étant  pas  présenté  pour  répondre  aux  charges 
et  il  conclut  à  ce  que  le  jugement  définitif  fût  pro^ 
nonce.  Le^  juges  traitèrent  l'affaire  conime  sufiisam<* 
ment  instruite,  et  le  7  septembre,  ayant  convoqué 
rOrdînaire  diocésain  ,  dîfférens  consulteurs  théolo-* 
giens  et  jurisconsultes  (  au  milieil  desquels  se  trou-^ 
vait  le  délateur  lui-même,  D.  Urbain  Ximenez  do 
Aragues  ^  régent  de  l'audience  royale  )  ils  votèrent  la 
peine  de  la  reidù^ation  en  effigie.  Le  Conseil  de  la 
Suprême  confirma  ce  jugement  le  i3  du  moîs  d'oc- 
tobre, et  le  20  les  juges  prononcèrent  définitivement. 
Ferez  fut  déclaré  hérétique  formel  ,  huguenot 
convaincu  9  im^pénitent  obstiné,  condamné  à  être 
retaxé  en  personne  aussitôt  qu'on  aurait  pu  s'en  em- 
parer; et  en  attendant,  à  subir  cette  peine  en  effigie 
atec  le  San-bénîto  et  la  mitre.  Ses  biens  étaient  con- 
fis(iués,  et  la  sentence  vouait  son  nom  à  l'infamie 
dans  ses  enfans  et  ses  petits  enfans  en  ligna  mascu- 
line ,  outre  les  autres  peines  de  droit  attachées  à  cette 
espèce  de  jugement  dont  l'exécution  eut  lieu  le  méma 
jour.    On  vit  paraître  dans  cet  Auto-da-fé  un  grand 
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nombre  d'autres  personnes  dont  je  parlerai  dans  le 
chapitre  suivant.  Le  1 5  novembre  j  les  inquisiteurs 
déelarèreût  que  le  crime  d'hérésie  pour  lequel' Ferez; 
avait  été  condamné  à  perdre  tous  ses  biens ,  avait  été 
commis  au  commencement  du  mois  de  mars  1591, 
ce  qui  prouve  qu*on  avait  donné  un  sens  hérétique  à 
ce  qui  lui  était  échappé  dans  sa  prison  au  milieu  de 
ses  chagrins.  Quelle  cruauté  f  et  cependant  nous  en 
verrons  de  bien  plus  grandes. 

XIX.  L'effigie  d'Antoine  Ferez  portait  rinscription 
suivante:  Antoine  Ferez  Secrétaire  du  roi  notre 
maître;  né  à  Montréal  d'Ariza  et  résidant  à  Sara- 
gosse  ;  .hérétique  convaincu ,  fugitif  et  relaps»  Oa 
ne  peut  douter  d'après  ce  qu'on  a  déjà  lu ,  que  la 
dernière  partie  de  cette  inscription  ne  fût  fausse  :  c'est 
ce  qui  fut  reconnu  plus  tard  par  d*autres inquisiteurs» 
comme  j'aurai  lieu  de  le  faire  remarquer  plus  loin: 
elle  prouve  que  l'auteur  de  la  relation  du  procès  de 
Madrid ,  publiée  par  Valladares  9  n'était  qu'un  fa- 
natique ,  un  ignorant  et  un  vil  flatteur  :  la  patrie  de 
Ferez  n'était  pas  indiquée  plus  exactement.  Il  était 
originaire  de  Montréal  ;  mais  il  naquit  à  Madrid. 

Article  .  V. 

Mort  d'Antoine  Ferez  ,  et  réhabilitation  de  sa 

mémoire. 

:  I.  Ferez  était  en  Angleterre^  lorsqu'il  fut  condamné 
à  mort.  On  y  découvrit  une  conspiration  formée  con*" 
tre  ses  jours  par  des  Espagnols.  La  même  tentative 
fut  renouvelée  à  Paris  par  D.  Rodrigue  de  Mur  baron 
delaPiuilla,  dont  il  a  été  question  au  commencement 
de  ce  chapitre  et  qui  déclara  qu'il  avait  été  envoyé 
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pour  le  tuer ,  par  D.  Jean  Idîaquez  ministre  de  Phi- 
lippe IL 

II.  La  mort  de  be  prince  et  les  changemens  qirelle 
amena  dans  les  Conseils  du  gouvernement,  firent  con- 
cevoir  à  Ferez  l'espérance  d'arranger  ses  affaires  à 
Madrid;  mais  le  malheur  d'être  poursuivi  par  l'Inqui- 
fition  rendit  toutes  ses  démarches^  inutiles  ;  elle 
fut  un  obstacle  qu'il  ne  put  vaincre  pour  obtenir  son 
amnistié  de  Philippe  'III  qui  sans  cette  opposition 
des  inquisiteurs  la  lui  aurait  sans  doute  accordée*. 
Je  renvoie  pour  tout  ce  qui  regarde  cette  partie  de 
rhistoire  de  Ferez  à  ses  Relations  et  à  ses  lettres  im-* 
primées. 

m.  Lx)r^que  Henri  IV,  son  protecteur,  mourut  en 
i6io.  Ferez  était  dans  sa  soixante-onzième  anriée.  Cet 
événement  rendit  plus  vif  le  désir  qu'il  avait  de  re- 
tourner en  Espagne  et  de  revoir  sa  femme,  bien  digne 
assurément  d'être  placée  par  le  jésuite  L^  Moine /tlant 
SVL  Galerie  des  femmes  célèbres,  et  sesenfansGouzale» 
Antoine,  Raphaël,  Eléonore,  Marie  et  Louise:  sa  fille 
aînée  Gregorie  était  morte  depuis  quelque  temps, 
après  avoir  prodigué  tous  les  soins  d'une  tendre  mère 
à  ses  frères  et  à  ses  sœurs ,  qui  étaient  moins  âgés 
qu'elle. 

IV.  Ferez  avait  beaucoup  connu  à  Paris  Fr.  Fran- 
çois de  Sosa ,  général  de  l'Ordre  des  franciscains,  alors 
«vèque  des  Canaries  et  conseiller  de  l'Inquisition ,  qui 
lui  avait  dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  devait  pas  espé- 
rer de  réconciliation  s'il  ne  se  mettait  volontairement 
entre  les  mains  des  inquisiteurs.  Ferez  avait  répondu 
qu'il  le  ferait  volontiers,  qu'il  le  désirait  même;  mais^ 
qu'il  en  était  détourné  par  la  juste  crainte  d'être  arrêté 
par  or^re  du  gouvernement ,  après  avoir  éié  rcnvojré 
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pal*  rinquîsitîon  :  (fue  ce  malheur  serait  inévitable^ 
ment  suivi  de  sa  mort  puisqu'il  avait  été  condamné 
à  la  peine  capitale.  Sosa  tâchi  de  lui  persuader  qu*il 
éviterait  ce  danger  en  se  procurant  un  sauf  conduit 
de  rinquisiteur  général  et  du  Conseil  de  la  Suprême 
dans  lequel  on  lui  promettrait  que  lorsque  son  pro- 
cès aurait  été  terminé  par  rinquisition ,  il  serait  li- 
bre  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait.  Sosa  connaissait 
bien  peu  alors  rinquisition  dont  i|  fut  ensuite  n^em- 
bre.* 

Y.  Antoine  écrivit  de  nouveau  àTévèque  Sosa,  sur 
une  proposition  si  importante  pour  lui  :  le  2g  juillelr 
i6ii ,  l'évéque  des  Canaries  lui  répondit,  et  sa  lettre 
détermina  Ferez  à  lui  mander  lé  22  septembre  suivant,, 
qu'il  était  prêt  à  se  présenter  devant  rinqnisition[  4e 
Saragosse  ou  de  Barcelonne ,  si  on  lui  envoyait  le  sauf^ 
conduit  ;  il  adressa  en  même  temps  à  sa  femme  »  pour 
le  Conseil  de  la  Suprême  unç  requête  dans  laquelle 
il  renouvelait  sa  promesse  et  demandait  la  même 
garantie.  Sa  femme  la  présenta  au  Conseil  le  24  no- 
vembre .  Elle  y  avait  ajouté  un  ^lémoire  en  son  propre 
nom  pour  intéresser  les  juges  en  faveur  de  son  mari. 
Ses  efforts  fiirent  alors  inutiles,  et  Ferez  mourut  à, 
Paris  le  5  novembre  de  la  même  année,  après  avoiir 
donné  plusieurs  preuves  4e  son  catholicisime  ,  dont  ses 
çnfans  surent  profiter  pour  purger  sa  mémoire,  et  ob-s 
tenir  la  révocation  du  jugement  qui  l'avait  condamné 
k  Saragosse  en  1592.  (.es  détails  de  cette  réhabilita- 
tion n'ont  été  donnés  par  personne,  et  je  ine  crois 
obligé  de  les  consigner  dans  cet  ouvrage  comme  par-r 
\\e  essentielle  de  l'histoire  de  cet  hpn^me  célèbre  et 
ip  sa  fanpgille. 
yi,  îi.e  21  février  16125  les  ^ix  eofans  4'AntoiAe 
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Pertz  exposèrent  au  Conseil  de  Tlnquisition  que  leur 
père  était  mort  saintement  après  avoir  vécu  en  bon 
catholique  à  Paris  et  souvent  témoigné  le  désir  de  se 
rendre  devant  Tlnquisition  pour  répondre^  aux  char- 
ges que  le  fiscal  avait  présentées  contre  son  ortho- 
doxie ^  quoiqu'il  n'eût  jamais  erré  dans  la  foi  >  que 
ses  enfans  avaient  droit  d'être  entendus  sur  cotte  cir« 
constance  de  la  vie  de  leur  père  parce  qu'elle  inté- 
ressait leur  honneur  et  leur  réputation;  mais  qu'étant 
réduits  à  une  extrême  pauvreté  par  la  confiscation 
de  ses  biens ,  il  leur  était  impossible  de  se  transpor- 
ter à  Saragosse  ;  ils  demandaient  donc  que  l'affaire 
fût  portée  à  Madrid ,  et  qu'on  les  admît  à  purger  fa 
mémoire.  Le  Conseil  décréta  qu'il  serait  donné  copte  . 
au  fiscal  de  cette  demande ,  et  celui-ci  n'avait  pas 
encore  répondu  lorsque  les  enfans  de  Perez  présen- 
•  tèreut  le  lo  avril  une  seconde  requête  en  disant 
qu'afin  de  donner  plus  de  poids  à  l'exposé  qu'ils 
avaient  fait  précédemment ,  ils  apportaient  différentes 
pièces  envoyées  de  Paris  et  dont  ils  étaient  prêts  à 
prouver  l'authenlicité  par  serment  et  par  les  autres 
movens  de  droit. 

VII.  Au  nombre  de  ces  pièces  on  trouve  i*  un  cev^ 
tiûcat  de  la  faculté  d«  théologie  de  la  Sorbonne ,  si« 
gné  par  son  secrétaire ,  sous  la  date  du  6  seplembre- 
i6o5 ,  lequel  atteste  la  pureté  de  la  doctrine  de  Perez 
sur  la  religion  catholique  : 

2*  Un  bref. du  pape  du  aG.  }uln  4607,  par  loquet 
Sa  Sainteté,  ayant  égard  à  la  prière  d'Antoine  Perea^ 
l'absout  ad  cauteiam^^  de  toutes  les  censures  qu'il 
.  a  pu  encourir  pendant  le  commerce  qu'il  a  eu  avea 
les  hérétiques,  quoiqu'il  n'ait  point  cessé  d'être  ca- 
tli  lique: 
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5*  Le  testament  de  lierez  fait  à  Paris  le  !>g  octo-^ 
bre  i6i  1 9  qui  prouve  qu^il  est  catholique  et  où  il  de* 
mande  d^ètre  inhumé  dans  Téglise  du  couvent  de» 
céiestins  et  qu'il  soit  dit  d^  masses  pour  le  repos  dm 
son  ame  ; 

4*  Une  information  faite  à  Paris  au  commence* 
ment  du  mois  de  février  i6i!)  devant  Tauditeor  du- 
Nonce  apostolique,  à  la  demande  de  Gil  de  Hesa^ 
espagnol ,  gentilhomme  de  la'maison  du  roi  de  France, 
son  chambellan ,  compatriote,  ami,  p^u^nt  etexécu*^ 
l^r  testamentaire  d! Antoine  Pères,  dans  laquelle  on' 
voit  que  le  vicaire  de  Saint-Paul  sa  paroisse,  dewc- 
prêtres  et  trois  autres  témoins  (  dont  Pun  est  M anad< 
Ponlope,  noble  de  Saragosse,  impliqué  dans  le  procès- 
avec  Gil  de  Mesa)  ont  déclaré  que  Perez  me^ait 
depuis  long-temps  à  Paris  ,  une  vie  Qon-seulemea^ 
catholique,  mais  encore  extrêmement  édifiante,  fré-^ 
quènlant  beaucoup  les  sacremens  de  la  Pénitence' e| 
de  PËucharistle  dans  sa  paroisse  de  Saint-Paul  et  dans^ 
les  églises  8es  célestins  et  de  Saint-Dominique;  que 
trois  ans  avant  sa  mort,  la  faiblesse  de  ses  jan^bes  no 
lui  permettait  plus  de  se  rendre  h  l'église ,  il  avait 
(ait  construire  un  oratoire  avec  la  permission  du  pape 
dans  sa  maison  rue  de  la  Cerisaye ,  pour  y  entendre  la 
messe  et  recevoir  les  sacremens  ;  ^que  dans  sa  der- 
nière maladie ,  il  se  confessa  et  reçut  l'absolution  de 
Fr.  André  Garin  ,  religieux  dominicain ,  un  des  té-^ 
moins,  lequel  nç  quitta  pas  sa  maison  pendant  les 
derniers  jours',  lui  administra  le  viatique  avec  la  per- 
mission du  curé  de  la  paroisse ,  assista  à  rextrême- 
onction  ,  l'aida  à  mourir ,  et  est  persuadé  qu'il  a  fini 
saintement  dans  le  seigneur ,  à  cause  de  sa  piété  et 
d^  sa  dévotion,  Trois  autres  témoins  ajoutent  ^'ila 
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l*ont  entendu  plusieurs  fois,  témoigner  le  désir  d'aliter 
en  Espagne  afin  de  prouver  la  pureté  de  sa  foi  ;  et 
qae  dans  sa  dernière  maladie  il  était  vivement  afïligé 
de  n'avoir  pH  exécuter  son  dessein ,  pour  détruire  la 
note  d'infamie  qui  pesait  sur  sa  femme  et  ses  enfans  ; 
mais  que  néanmoins  ce  malheur  ne  l'empêcherait 
pas  de  mourir  bon  catholique  comme  ilTavait  tou-* 
îour  été.  Manuel  Donlope  ajoute  qu'il  lui  a  entendu 
dire  plusieurs  fois  qu'il  était  étonné  de  ce  que  les 
proteatans  si  bien  instruits  de  l'écriture  sainte  y  dé- 
fendaient.et  prêchaient  les  erreurs  qu'il  avait  remar*» 
quées  dans  leur  doctrine,  parce  que  la  parole  de  Dieu 
suffît  par  elle  même  pour  les  convaincre  d'erreur, 
ce  qui  lui  faisait  penser  que  ceux  qui  l'enseignaient 
n'y  croyaient  pas  eux-mêmes.  Le  témoin  se  rappel- 
lait  aussi  que  plusieurs  fois  s'entretenant  avec  le 
défunt  de  différentes  affaires ,  il  lui  avait  appris 
qu'il   avait  entendu   dire  à  plusieurs  p'ersonnes  que 

<  lui  Antoine  Pere3  aurait  dû  accepter  la  pension  de 
«  douze  mille  livres  qu'Henri  I Y  roulait  lui  faire  à 
f  cause  de  son  âge,  de  ses  infirmités  et  du  défaut  de- 
t  moyens  d'existence ,  et  que  Ferez  lui  avait  répondu 
«  qu'il  ne  s'en  repentait  pas,  dût-on  manquer  à  lai 
n  parole  qu'on  lui  av9it  donnée;  c^u'au  contraire,  »t 
M  la  même  proportion  Ini  était  faite  encore ,  il  y  ré- 
f  pondrait  par  un  second  refus ,  afin  de  prouver  qu'il 

<  n'en  avait  pas  imposé  en  parlant  tant  de  fois  de  sa 
f  fidélité  au  roi  d'Espagne  son  souverain  ;  et  qu'il. es- 
«  .pérait  que  cette  conduite  lui  ferait  obtenir  sa  grâce; 
«  qu'au  milieu  de  son  infortune ,  il  avait  au  moins  Id 
«  consolation  devoir  que  l'illustre  connétable  de  Gas^ 
«  tille  D.  Balthasar  de  Zugniga ,  ambassadeur  d'Ësh' 
I  pagne  en  France ,  et  U,  An^e  B^douaire ,  Nonq^ 


«* 
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«r  de  Venise  5  n* avaient  pas  oublié  comment  il  s^étaif 
«  conduit  avec  eux  dans  cette  affairé  délicate  ;  les 
«  mains  jointes ,  il  se  confiait  en  son  Dieu  tout 
«  puissant  et  dans  la  grâce  de  son  souVeram  :  » 

VIII.  5**  Des  lettres  authentiques  de  Monseigneur  Ro- 
berto  y  évéque  et  nonce  du  pape  à  Paris ,  du  6  février 
i6ia,  dans  lesquelles  il  dit  avoir  beaucoup  connu: 
Ferez ,  lui  avoir  accordé  la  permission  d'élever  un 
oratoire  dans  sa  înaison  9  dont  il  est  sûr  qu'il  s'est 
servi  jusqu'à  sa  dernière  maladie;  qu'il  a  été  témoin 
deâ  sentimens  de  piété,  de] dévotion  et  d'attachement 
à  la  religion  catholique ,  dans  lesquels  il  est  mort  ; 
qu'il  lui  a  entendu  dire  plusieurs  fois  9  qu'il  était 
bien  malheureux  de  ne  pas  avoir  un  sauf-conduit  du 
roi  catholique  pour  retourner  en  Espagne  sans  dan- 
ger ,  et  se  présenter  devant  le  Saint-Office  ,  objet  le 
plus  constant  de  ses  vœux ,  afin  de  prouver  son  in- 
nocence en  matière  de  religion. 

IX.  Le  fiscal  du  Conseil  de  la  Suprême  répondit 
contradictoirement  le  9  juillet  161:^9  et  soutint  qu'An- 
toine Peiez  avait  été  véritablement  hérétique  hugue- 
not, et  obstiné  jusqu'à  sa  mort,  le  fait  n'étant  pas. 
incompatible  avec  ce  qui  était  contenu  dans  l'infor- 
mation présentée  ,  attendu  que  l'hérésie  était  une 

erreur  de  l'entendement  ;  enfin  il  avança  tant  d'au- 
tres absurdités ,  que  pour  déshonorer  le  Conseil  ,  il 
eût  suffi  de  copier  et  de  publier  ce  que  son  procureur 
fiscal  venait  de  dire.  Le  Conseil  décréta  que  les  pièces 
seraient  déposées  au  bureau  du  rapporteur.  Ce  décret 
produisit  l'effet  d'une  dénégation,  parce  que  le  rap* 
porteur  ne  voulut  pas  en  faire  usage,  jugeant  sans 
doute  indigne  de  lui  de  s'occuper  du  sort  de  six  or- 
phelins et  d'une  veuve.   Le  27  septembre  ,  Jeaim# 
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Goello  vit  rinqulsiteur  général ,  qui  la  chargea  de  lui 
i;einettre  la  note  des  papiers.  Dona  Jeaune  s'empressa 
d^obéir ,  et  le  grand  inquisiteur  fit  traduire  le  tes- 
.  tament  d'Antoine  Ferez  en  espagnol ,  par  Thomas 
Gracian  Danlisco ,  fils  du  secrétaire  Diègue  Gracian  > 
çt  premier  secrétaire  interprète^ 

X.  Le  3  novembre 9  le  rapporteur  n'ayant  encore 
rien  (ait ,  D.  Gonzale  Ferez  présenta  la  déclaratioa 
ojîgin£^le  que  son  père  avait  dictée  et  signée  le  6  no- 
vembre i6ii  9  peu  de  temps  avant  sa  mort  »  et  qui 
était  de  la  main  de.GilMesii.  ËIlç  était  ainsi  conçue: 
c  Déclaration  faite  par  moi ,  'Antoine  Ferez ,  à  l'heure 
«  de  ma  mort;  ne  pouvant  tenir  la  plume  moi-même 
c  dans  l'évat  où  je  suis ,  j'ai  prié  Gil  de  Mesa  de 
f  récrire  de  sa  main  ,  suivant  la  forme  et  la  teneur 
<«  que  je  lui  dicterais^  ^ 

XI.  «(  Dans  Ic^  situation  où  je  me  trouve ,  et  à  la 
«veille  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  ma  vie,  je 
^  déclare  et  je  jure  que  j'ai  toujours  vécu  et  que  je 
9,  meurs  chrétiea  et  fidèle  catholique ,.  ^t  j'en  prends 
«  Dieu  a  témoin.  Je  proteste  à  mon  roi  et  seigneur 
f  naturel  9  ainsi  qii^'à  toutes  les  couronnes  et  à  tous 
f  l^s  royaumes  qu'il  possède,  que  je  n'ai  point  cessé 
«  d'être  son  fidèle  serviteur  et  sujet ,  ce  dont  le  sei^ 
«  gneur  connétable  de  Çastille  pourra  rendre  témoi- 
«  gnage  »  avec  son  neveu  D.  Balthasar  de  Zugniga , 
«  qui  me  l'ont  entendu  dire  plusieurs  fois  ^  dans  les 
c  longues  conversations  que  nous  avons  euesensem-f 
V  ble  ,  ainsi  que  de  l'offre  que  j'ai  faite  plus  de  mille 
«  fois    de  me  retirer    où    mon  seigneur    et   maître 

*^  voudrait  m'envoyer  pour  y  vivre  et  y  mourir 
t. son  fidèle  et  loyal  sujet  ;  et  dernièrement  encore^ 
t  4YeQ  l'aide  di^  npiéme  Gil  de  Mesa  et  d'uuc  autr^ 
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persoone  de  confiance ,  j'ai  écrit  au  suprême  Con-< 
seil  de  l'Inquisition  et  à  l'illustrissime  cardinal  de 
Tolède ,  inquisiteur  général ,  au  seigneur  évèqne 
des  Canaries  ,  membre  du  Conseil  de  rinquisitionî 
générale  j  oflfrant  de  me  présenter  devant  le  Saint- 
Office  j  pour  me  justifier  de  Taccusation  qu'on  y  a 
portée  contre  moi  »  et  leur  demandant  un  sauf- 
conduit  9  avec  pi^messe  de  me  rendre  où  il  me 
serait  commandé  d'aller ,  sur  quoi  j'ai  invoqué  le 
témoignage  dudit  seigneur  évéque  ;  et  comme  tout 
cela  est  véritable  ,  je  déclare  iq^  si  je  meurs  dans 
ce  royaume ,  c'est  pour  n'avoir  pu  faire  autrement^ 
et  à  cause  de  l'état  souffrant  où  m'ont  réduit  mes 
peines ,  protest2^nt  que  je  ne  menls  point ,  et  sup- 
pliant mon  roi  et  seigneur  naturel ,  qu^il  daigne  se 
rappeler  dans  sa  grande  clémence  et  sa  bonté 
royale  9  les  services  que  mon  père  à  rendus  au  sien 
et  à  son  aïeul ,  pour  que  ma  femme  et  mes  enfans 
orpbelins  et  dépouillés  en  obtiennent  qiielque  sou- 
lagement à  leurs  maux  ,  et  que  ces  tristes  et  maU 
heureux  enfans  ne  perdent  pas ,  parce  que  leur 
père  va  mourir  dans  un  paj's  étranger ,  la  favçur 
et  la  grâce  qu'ils  méritent  comme  fidèles  et  loyaux 
sujets,  auxquels  Je  recommande  '  de  vivre  et  de 
moaiir  comme  tel*=.  Ne  pouvant  en  dire  davan- 
tage ,  j'ai  signé  cette  déclaration  de  ma  propre 
«  main  et  de  mon  nom  ,  à  Paris ,  le  5  novembre 
«  mil  six  cent  onze.  Antoine  Pcrez»  » 

Xïl.  Le  5  décembre  1612,  le  Conseil  ordonna  la  véri- 
fication des  signatures  de  toutes  les  pièces  prése^itées 
par  la  famille  d'Antoine  Ferez.  On  appela  pour  cela 
plusieurs  personnes  qui  avaient  éfé  en  correspondance 
avec  lui  j  et  qui  avaient  conservé  de  ses  lettres;  celles- 
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ci  furent  comparées  à  récriture  des  derniers  écrîti 
envoyés  par  Ferez  ;  parmi  ces  témoins:  on  remarqua 
D.  François  Sosa ,  évèque  de  Ganarîe ,  et  conseiller 
de  la  Suprême  ;  et  Alexandre  Torègli  ,  banquier  de 
Paris,  né  à  Luques  en  Toscane ,  qui  avait  été  un  des 
fcix  témoins  de  Tinformation  reçue  par  l'auditeur  du 
nonce  apostolique  à  Paris ,  et  qui  alors  se  trouvait  par 
hasard  à  Madrid.  L*évèque  Sosa  s'étendit  beaucoup 
sur  le  catholicisme  de  Perez ,  sur  le  désir  qu^il  avait 
eu  de  se  présenter  devant  le  Saint-Offîce,  de  l'obsta- 
cle qui  avait  empêché  Texécution  de  son  dessein ,  et 
des  moyens  quUl  voûtait  pnendre  pour  assurer  sa  dé- 
fense.-Le  fiscal  répondit,  le  7  janvier  iGiS,  à  tout  ce 
qu'on  avait  dit  en  faveur  de  Perez  ,^  en  s'opposa nt 
encore  à  la  révision  du  procès  :  cependant  le  Conseil 
décréta  qu'elle  aurait  lieu  si  l'arrêt  obtenait  l'appro- 
bation du  roi.  La  consultation  fut  présentée  à  Sa  Ma- 
jesté le  22  du  même  mois,  et  Philippe  III  écrivit  son 
Consentement  sur  la  marge  du  mémoire  du  Conseil , 
qui  en  donna  avis  au  tribunal  de  Saragosse,  en  in- 
formant D.  Gonzale  Perez  qu'il  pouvait  se  rendre  dans 
cette  ville  et  y  faire  commencer  l'affaire  en  réhabi- 
litation. 

XIII.  Le  1 5  février ,  les  enfans  d'Antoine  Perez  char- 
gèrent leur  frère  D.  Gonzale  de  leur  procuration  pour 
la  défense  de  la  mémoire  de  leur  père  ;  D.  Gonzale 
arriva  à  Saragosse,  et ,  le  24  du  mois  suivant,  il  confia 
ses  pouvoirs  à  Antoine  Latasa ,  qui  les  présenta  deux 
jours  après  au  tribunal  avec  un  mémoire  mal  fait, 
puisqu'il  n'y  faisait  aucune  mention  du  recours  au 
Coufieil  ni  de  la  résolution  qu'il  avait  prise ,  et  qu'il 
demandait  une  audience  seulement  à  titre  de  gràc^. 
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sans  faire  valoir  d^aaires  raisons  que  la  ipitié  que  dé^ 
vait  iospirer  le  sort  de  ses  clieas  ;  comme  si  celte 
manière  de  défendre  les  eufans  d'Antoine  Ferez  avait 
pu  faire  impression  sur  Tame  des  inquisiteurs^  Ceux- 
ci  décrétèrent  cependant  qu'on  s'occuperait  de  celte 
nouvelle  instance ,  et  qu'on  rendrait  justice  à  qui  de 
droit.  D.  Gonzale  Perez  présenta ,  le  12  mars,  un  nou- 
veau mémoire,  danslequel^  vu  l'indigence  où  sa  famille 
était  réduite ,  il  se  plaignait  des  retards  que  l'on  met- 
tait à  commencer  la  révision  du  procès  de  son  père  ; 
enGn ,  le  12  mai,  les  inquisiteurs  arrêtèrent  qu'il  lui 
serait  remis  une  copie  de  Taccusation  du  procureur 
fiscal  contre  le  défunt ,  pourvu  qu'il  nommât  iiu 
avocat  qui  s'engagerait  conmie  lui  par  serment  à  garder 
le  secret  sur  la  procédure* 

XIV.  Le  12  mai,  D.  Gonzale  représenta  que  son 
avocat  né  pouvait  répondre  à  l'accusation ,  si  on  ne 
■  lui  remettait  les  "preuves  sur  lesquelles  les  cliat*ges 
contre  son   père  étaient  fondées  :  on  lui  en  délivi*a 
rexlrait,    connu  sous   le   nom  de   Publication  des 
témoins 9  pour  s'en  servir  pendant  vingt  jours  ,  en  lui 
imposant  de  nouveau  l'obligation  du  secret.  L'avocat 
(  Tau    des    désignés  nominativement   par  le    Saint- 
Office  )  ,    prouva    qu'il   n'était    pas  moins    dur  que 
les  autres  ministres  de  ce  tribunal  ;  la  pauvreté  de  D. 
Gonzale  glaça  son  courage,  et  il  n'eut pasla  force  de  le 
défendre  par  bonneur  et  par  humanité.  D.  Gonzale  fut 
obligé  de  présenter  une  requête  au  tribunal  pour  faille 
révoquer  la  commission  donnée  à  son  avocat  et  en 
obtenir  une  autre.  Le  9  novembre ,  il  demanda  com- 
munication des  jxapiers  qui  étaient  arrivés  de  France, 
comme  utiles  à  la  défense  de  son  père  :  les  înquisi> 


teurf ,  au  lieu  de  faire  droit  à  sa  demande  f  se  conten- 
tèrent d'autoriser  le  défenseur  à  venir  en  prendre 
connaissance  dans  le  tribunal. 

XY.  Le  14  5  le  défenseur  présenta  enfin  la  demande 
connue )  dans  le  style  du  tribunal,  sous  le  nom  de 
Céduie  dês  Défenses*  Elle  était  composée  de  cent 
yingt-un  articles ,  avec  la  désignation ,  en  marge  ^  des 
témoins  qu'il  fallait  examiner  sur  leur  énoncé ,  d'après 
1p  formulaire  du  Saînt-Offîce;  des  écritures  ou  re- 
gistres qu'il  était  important  de  consulter  pour  en 
établir  la  preuve  5  et  des  archives  où  l'on  pourrait  les 
trouver.  Dans  ses  conclusions  5  l'avocat  demandait 
que  le  tribunal  voulût  bien  déclarer  nul  le  jugement 
du  20  octobre  1592,  ou  au  moins  le  casser,  comme 
fondé  sur  un  faux  exposé. 

XVI.  A  l'appui  de  sa  demande ,  l'avocat  de  la  fa- 
mille de  Ferez  présenta  quatre  pièces  dont  je  dois 
donner  connaissance  9  parce  qu'aucun  auteur  ne  les 
cite ,  et  que  tous,  au  contraire ,  paraissent  avoir  ignoré 
leur  existence. 

XVII.  La  première  est  un  diplôme  de  Charles  V,  roi 
d'Espagne ,  signé  à  Bologne ,  le  126  février  1 553  ,  dans 
lequel  ce  prince  rapporte  les  preuves  nombreuses  de 
dévouement  et  de  fidélité  que  Gonzale  Ferez ,  père 

-  d'Antoine,  lui  a  données,  et  les  services  împortans 
qu'il  lui  à  rendus ,  et  pour  lesquels  il  le  nomme  che- 
valier de  l'éperon  d'or,  et  accorde,  à  perpétuité,  la 
qualité  de  nobles  et  de  chevaliers  à  tous  ses  des- 
cendans. 

XYIII.  La  seconde  est  un  autre  diplôme  du  même 
souverain,  daté  de  yalladolid ,  le  14  avril  1542. 
Gharles-Quint  y  dit  qu'il  est  informé  que  Gonzale 
Ferez I  son  secrétaire  d'état,  né  à  Ségovie,  a  un  fils 
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naturel  »  né  cl\ine  demoîsclic  nubile  comme  lui;  qu^en 
considération  de  ses  services^  il  accorde  à  ses  enfand 
tous  les  droits  des  légitimés^  et  le  rend  habile  à  par^ 
venir  aux  honneurs  ^  aux  successions  et  à  la  jouissance 
des  autres  avantages  civHs* 

XIX*  La  troisième  est  une  ordonnante  é^^utoire^ 
expédiée  dans  le  tribunal  du  grand  justicier  d'Aragon  9 
le  7  mai  1 544  9  ^^  vertu  du  jugement  d'un  procès  fait 
à  la  Députation  permanente  duroyaume^  et  de  laquelle 
il  résulte ,  \'  que  Gonzale  Ferez ,  secrétaire  d'état  -de 
Charles-Quint ,  était  fils  naturel  et  légitime  de  Bar- 
tliélemi  Ferez,  natif,  de  Montréal  d'Aragon,   secré- 
taire des  séquestres  du  Saint-Office  de  l'Inquisilion  de 
Calahorra  ,  et  de  Dona  Louise  Martinez-del-Hierro  5 
sa  femme  légitime  9  née  à  Ségovie;  a°  que  Gonzale  de- 
vait être  considéré  comme  Aragonais,  en  état   par- 
conséquent  de  jouir  de  tous  les  droits  du  royaume  ; 
parce  que ,  bien  qu'il  fût  né  à  Ségovie ,  ville  de  Castille^ 
celte  circonstance  ne  devait  passer  que  pour  un  pur 
effet  du  hasard,  sa  mère  s'étant  trouvée  dans  celte 
ville  lorsqu'elle  le  mit  au  monde,  et  parce  que  son 
père  n^était  absent  de  Montréal  que  pour  le  service 
du  roi. 

XX.  La  quatrième , une  information  faîte  àCalahor- 
ra,  le  7  et  les  jours  suivans  du  mois  de  février  1667, 
devant  la  justice  royale  ordinaire ,  à  Tinstance  d'Elisa* 
beth  Ferez,  de  Ségovie  et  d'Antoine  Ferez,  son  neveu 
secrétaire  d'état  de  Fhilippe  II ,  sur  leur  noblesse  et  la 
pureté  de  leur  sang  ;  de  laquelle  il  résulte ,  enlr'autres 
choses,  que  Barthélemi  Ferez,  secrétaire  de  l'Inquî- 
silion  ,  père  d'Isabelle  et  de  son  fière  Gonzale ,  et  aïeul 
de  son  neveu  Antoine,  avait  justifié ,  à  Calahorra,  que 
sa  famille  était  noble ,  et  qu'il  avait  été  reconiui  en 
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teite  qualité  coqime  chevalier  gentilhomme  distingué  9 
et  avait  droit  d'assister  aux  asseniblées  de  la  noblesse 
de  la  ville.  Un  des  témoins  ajouta  que  Dominique 
terez,  natif  et  habitant  de  Montréal  >  frère  de  Barthé- 
lemi,  était  allé  à  Calahorra^  et  avait  eu  an  démêlé 
avec  son  frère  pour  leurs  titres  de  noblesse  j  que  chacun 
d'eux  voulait  retenir. 

XXI.  Cette  pièce  coïncide  avec  ce  qu'avaient  déposé 
plusieurs  témoins  qui  furent  entendus ^  à  la  demande 
du  fiscal  j  lorsqu'il  entreprit  de  prouver  que  Ferez  des- 
cendait d'ancêtres  juifs  :  ils  déclarèrent  qu'ils  avaient 
connu  un  Dominique  Perez^  oncle  de  Gonzale,  et  que 
lorsque  celui-ci  passa  par  Montréal  pour  se  rendre  aux 
Corlès  de  Monzon  avec  l'empereur ,  il  n'alla  pas  loger 
chez  lui  9  mais  dans  la  maison  d'un  autre  parent  qu'ils 
appelaient  Dominique  Tirado.  En  effet,  celui-ci 
était  oncle  de  son  père  Barthélemi  Ferez ,  par  Marie 
Tirado,  mère  de  ce  dernier.  Enfin,  il  fut  prouvé,  à 
la  suite  de  l'enquête ,  que  le  reproche  qu'on  lui  avait 
fait  de  descendre  d'ancêtres  juifs  >  n'était  qu'une  im- 
posture « 

XXII.  Les  inquisiteurs  promirent,  dans  leur  décret, 
de  faire  pour  les  enfans  et  la  veuve  d'Antoine  Ferez 
tout  ce  qui  serait  conforme  à  la  justice  et  qui  dépen- 
drait du  tribunal  ;  mais  leUr  promesse  resta  sans  effet 
depuis  le  14  février  (  jour  où  ils  notifièrent  leur  der- 
nière résolution  )  >  jusqu^au  25  octobre  où  le  premier 
témoin  fut  entendu  à  Saragosse.  Que  l'on  compare 
cette  lenteur  avec  Faclivité  que  l'on  mît  à  décréter, 
à  Madrid,  le  21  mai  1691 ,  les  mesures  qui  devaient 
faire  arrêter  et  conduire  Ferez  d^ns  les  prisons  du 
Saînt-OflQce ,  et  qui  eurent  leur  exécution  le  lende- 
main à  cinquante  lieues  de  distance.  D.  Gonzale  avait 

III.  24 
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réclamé  le  lo  mars^  le  28  avril,  le  9  juin ,  le  29  août , 
les  17,  24  et  27  septembre  ,  le  1".  et  le  21  octobre  ^ 
contre  cette  marche  de  la  justice;  mais  ces  juges, 
tyrans  et  Insensibles ,  ne  voyaient  qu'avec  indilTérence 
les  larmes  de  la  pauvreté  et  les  plaintes  de  l'honneur 
outragé  ;  ik  prétendaient  encore ,  par  le  mépris  le 
moins  dissimulé  pour  D.  Gonzale  qu'ils  voyaient  dans 
l'indigence  ,  le  forcer  de  renoncer  à  la  recherche  des 
écritures  et  à  l'examen  des  témoins  dont  les  décla^ 
rations,  étaient  demandées,  parce  qu'on  les  croyait 
intéressantes  ;  et  tout  cela  se  passait  ainsi  sans  que 
les  inquisiteurs  eussent  pris  en  considération  aucun 
des  nombreux  mémoires  qui  leur  avaient  été  pré-* 
sentes.  Ils  durent  s'applaudir  du  succès  de  leur  in- 
trigue ;  car  on  voit  D.  Gonzale  se  désister  de  ses  préten- 
tions et  se  contenter  des  déclarations  des  témoins, 
qui  seraient  trouvés  à  Saragosse ,  pourvu  qu'on  lïifit 
promptement  le  procès  en  état  d'être  jugé  et  que  l'on 
prononçdt  défmitivement  la  sentence  de  réhabilita- 
lion,  afin  de  pouvoir  s'en  retourner  à  Madrid ,  où  sa 
malheureuse  mère  était  malade  et  craignait  de  mourir 
commQ  son  mari,  en  laissant  ses  enfans  sous  le  poids 
du  jugement  qui  les  avait  flétris. 

XXIII.  Les  constitutions  primitives  du  Saint -Office 
ordonnaient  qu'il  serait  pourvu  par  l'Inquisition  à 
l'entretien  des  enfans  mâles  et  au  mariage  des  filles 
des  condamnés  à  la  relaxation  ;  cependant  les  inqui- 
siteurs n'eurent  aucun  égard  à  cette  disposition  ,  parce 
qu'il  en  aurait  trop  coûté  à  l'orgueil  de  ces  monstres 
d'entendre  dire  que  leur  tribunal  s'était  trompé.  Leur 
partialité  fut  si  évidente  que  ,  le  1 2  avril ,  le  fiscal 
eût  la  cruauté  d'accuser  D.  Gonzale  de  porter  Ain  ha- 
l)it  fin;  ce  qui  lui  était,  disait- il,  défendu,co,mni« 
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ayant  été  atteint  par  le  {ugement  qui  condamnait  s6û 
père  à  i'infamii».  Ce  barbare  ne  pensait  pas  que  le 
législateur  de  rinqrtisition  avait  oublié  d'étendre  jus- 
que là  la  peine  des  condamnés ,  et  que  la  loi  avait  été 
faite  pour  le  criminel  et  non  pour  ses  rnfàns. 

XXIV.  £nGh  ,  il  fut  cependant  décidé  que  l'on  cû- 
lendraît  dès  ténloins  à  Saragosse  et  dans  d'autres 
TÎHes  de  son  ressort  :  l'effet  de  cette  mesure  fut  de 
fortifier  lespreuves  que  l'on  avait  déjà  acquises >,  qu'An- 
toine Ferez  n'était  pas  l'enfant  sacrilège  de  D.  Gonzaié  ^ 
ni  un  descendant  de  la  race  des  Jdifs  ;  car  ^  sur  toul 
le  l'esté ,  il  avait  été  amplement  disculpé  par  les  écri-»> 
turcs  que  ses  enfans  «ivaienl  fait  valoir,  puisque  l'avo^ 
cat  avec  le  seul  extrait  de  la  publication  des  témoi-^ 
|g;'nages9  et  les  charges  du  fiscal  fit  voir  que  le* 
six  ou  huit  de  ces  articles  •  dont  la  connaissance  ap^ 
partenait  au  Saint-OiBce ,  n'étaient  appuyés  que  sut 
le  témoignage  d'un  seul  homme  ;  et  qu'en  les  suppo- 
sant même  vrais  >  ils  n'annonçaient  autre  chose  que 
Iç  désespoir  naturel  aux  âmes  aCfligées  ,  et  non  des 
•entîmens  rédéchis  et  volontaires.  Que  n'aurait-il  pas 
dit,  s'il  eût  vu  le  procès  dans  ses  pièces  originales»  ai 
lu  celles  qu'on  avait  omises  sur  cet  extrait  comme 
4rop favoraliles  à  celui  qu'on  avait  mis  en  jugement? 

XXV.  Il  paraissait  conforme  au  droit  que  le  iiscal, 
après  avoir  vu  le  résultat  des  actes  ,  consentit  à  la 
Irëvocatîon  de  la  première  sentence.  Cependant,  lors- 
que Taffâire  eut  été  su^samment  insa*uite ,  il  dit,  le 
Il  février  i6i5^  qu'il  venait  d'èlrc  informé  que- les 
juges  allaient  appeler  leâ  consulteurs  et  porter  le  ju- 
gement définitif,  et  il  demanda  qu'il  fût  différé, 
parce  qu'il  se  proposait  d'écrire  un  plaidoyer  apffuyé 
sur  4es  preuves  juiidiq«ies  ,  et  d'en  donner  conrniM* 
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nication  aux  consuUeurs.  En  effet,  il  le  présenta  le 
1 4 mars;  mais  cette  pièce  ne  prouva  autre  chose* que 
rîgnorance  de  l'accusateur  public  ,  sa  fausse  logique  9 
et  Tabus  qu'il  faisait  de  propositions  isolées ,  et  même 
des  écrivains  du  Saint  -  Ofiice  ^  dont  ropinipii  était 
contraire  à  la  sienne.  Cependant  comme  les  juges  par- 
tageaient son  avis  9  ils  votèrent,  le  16  mars,  contre 
rjnstance  des  enfans  de  Ferez.  Je  suis  seulement  sur- 
pris de  lire  que  les  juges  furent  unanimes  dans  leur 
décision,  parce  que  je  trouve  parmi  les  consulteurs, 
le  fameux  docteur  D.  Josepii  de  Sesè ,  régent  de  Tau- 
dience  royale  d'Aragon ,  homme  véritablement  savant 
et  que  ses  ouvrages  firent  persécuter  dans  la  suite.par 
rinquisition.  Il  est  vrai  que  ee  jurisconsulte  n^était 
que  médiocrement  versé  dans  la  matière  des  procès 
pour  cause  d'hérésie. 

XXVI.  Les  inquisiteurs  ne  négligèrent  rien  pour 
persuader  au  Conseil  de  la  Suprême  qu'ils  n'avaient 
écouté  que  la  voix  de  la  justice  dans  le  jugement 
qu'ils  venaient  de  rendre;  mais  ce  tribunal  était  alors 
composé  de  membres  diiférens  de  ceux  de  1592  ,  et 
capables  de  mieux  voir  que  les  inquisiteurs  d'Aragon , 
que  les  raisons  politiques  qui  avaient  fait  poursuivre 
Ferez  n'existaient  plus  ;  il  cassa  le  jugement  le  7  avril , 
en  disant ,  «  qu'attendu  les  nouveaux  documens  sur- 
a  venus  dans  le  procès,  il  révoquait  la  sentence  qui 
«  condamnait  Antoine  Ferez ,  et  tout  ce  qui  y  é(ait 
c  contenu  et  exprime  ;  déclarait  sa  mémoire  acquit- 
•  tée  ;  ses  enfans  et  tous  ceux  qui  en  descendraient 
»  rétablis  dans  le  droit  de  jouir  des  charges  et  des 
«  emplois  honorifiques ,  sans  que  l'acte  d'accusation  du 
«  fiscal  ni  ses  suites  pussent  porter  atteinte  a  la  pureté  de 
»  leur  sang  ni  à  Thhnneur  de  leur  descondaoce.  •  Le 
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10  du  même  mois  i6i5,  le  conseil  soumit  son  décret 
à  la  sanction  du  roi ,  exposant  qu'il  le  croyait  juste  9 
sauf  à  se  conformer  à  ce  que  Sa  Majesté  aurait  or- 
donné de  plus  convenable.  Philippe  III  écrivit  de  sa 
main  sur  la  marge  de  celle  pièce  :  Qu'on  e^écutù 
ce  qui  est  contenu  dans  ie  présent  décret ,  puis^ 
qu'on  dit  qu'il  est  conforme  à  la  justice, 

XXVII.  Le  2  mai,  le  Conseil  de ]a5u/7r^9ne renvoya 
le  procès  aux  inquisiteurs  de  Saragosse  ,  avec  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  ,  en  leur  ordonnant  de  s^y 
conformer  pour  le  jugement  qu'ils  devaient  pronon- 
cer en  présence  des  ministres  du  secret  ;  d'en  donner 
connaissance  aux  parties ,  et  acte  à  quiconque  en 
ferait  la  demande.  Cet  ordre  du  Conseil  déplut  aux 
inquisiteurs  de  Saragosse,  qui,  fidèles  à  leurs  maxi- 
mes, en  différèrent  l'exécution  jusqu'au  6  du  mois 
de  juin.  D.  Gonzale  Ferez  demanda  acte  du  décret 
de  la  Suprême ,  dans  un  mémoire  où  il  exposa  que 
•  son  intention  était  de  s'en  servir  pour  publier  et 
rendre  notoire  Vinnocence  de  son  père  e4  la  justice 
qu*on  valait  de  reiidre  à  sa  fnénioire.  Cette  pièce  lui 
fut  remise, et  il  la  (It  imprimer  aussitôt  pour  en  distri- 
buer les  exemplaires.  Les  inquisiteurs  dénoncèrent  ce- 
procédé  au  Conseil  de  la  Suprême ,  qui  ordonna  la 
saisie  de  tous  les  exemplaires  qui  seraient  encore  entre 
les  mains  de  D.  Gonzale  et  chez  l'imprimeur,  et  char- 
gea les  inquisiteurs  de  le  réprim?inder  pour  avoir  agi 
sans  la  permission  du  Saint-Oiïice  ,  mais  en  prescrivant 
que  ce  reproche  ne  fût  fait  que  verbalement.  On  alla 
chercher  D.  Gonzale  chez  lui,  le  9  juillet,  pour  l'amener 

dans  la  salle  d'audience  du  tribun«d  de  l'Inquisition;  m  aïs 
il  était  parti,  dès  le  premier  du  mois  ,  pour  Madrid. 
Les  exemplaires  trouvés  chez  l'imprimeur  furent  sai- 
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slf) ,  et  il  lui  fut  défendu  de  jamais  rien  imprimer  cts 
lelatif  aux  affaires  du  Saiot  -  Office  ^  sans  en  avoir 
obtenu  Tautorisation  des  inquisiteurs. 

XX VIII.  te  16  mai  i6»6,  D.  Gonzale  retira  lespa- 
pier.4  originaux  dont  il  avait  fait  usagé  devant  le  tri-, 
bunal ,  et  y  laissa  une  copie  de  chaque  pièce  qui  fut 

^certifiée  par  deux  secrétaires^  Il  est  probable  que  les. 
dcscendaiis  d^Anloine  furent  obligés  de  prouver  9  on 
ne  sait  dans  quelle  circonstance  ^  la  pureté  et  la 
noblesse  de  leur  sang  ;  car  on.  trouve  dans^  le  procès 
d^Antoine  Ferez  une  note  qui  prouve  que  Taltesla- 
lîon  leur  en  a  été  délivrée ,  en  vertu  d'un  ordre  da 
Conseil  de  Tlnquisition ,  daté  du  3  juillet  i654<. 

XXIX.  Peut-élre  D.  Gonzale  Père?  en  eul-il  be-. 
soin,  pour  solliciter  la  restitution  d'une  pension.  don| 
il  avait  joui  depuis  son  enfance  9  en  vertu  d'un  bref 
de]  Grégoire  XllI  :  elle  était  imposée  sur  Tarchidia- 
eonat  d'Alarcon^  dignité  de  la  cathédrale  de  Cuença^ 
Le  titulaire  de  ce  bénéfice  ,  D.  Ferdinand  Ëscobar  y 
était  un  parent  d'Antoine  y  que  son  père  Gonzale 
avait  d'abord  placé  avec  le  titre  de  commis  dana 
la  première  secrélaii:erie  d'état,  par  considération 
pour  D.  Jeanne  Escobar,  mère  d'Antoine.  D.  Ferdi-» 
nand  s'était  engagé  à  acquitter  cette  pension  sur 
$a  prébende  qu'il  tenait  aussi  de  la  libéralité.  d'An- 
toine ;  cependant ,  lorsque  son  bienfaiteur  eut  suc- 
combé 9  il  oublia  ce  qu'il  devait  à  sa  famille^  et  prit 
des  mesures  pour  frustrer  D.  Gonzale  de  sa  pension  , 
malgré  la  détresse  des  autres  enfans  et  de  leur  mère 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués  avec  ceux  de  son 
mari.  Cette  aflaire  devint  un  pi*ocès  considérable  , 
qui  fut  plaidé  à  Madrid  et  à  Rome  ;  il  était  question 
de  savoir  si  une  pension  ecclésiastique  obtenue  avant 
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d^t^tre  déclaré  inhabile  ,  se  perdait  lorsque  cette  peine 
était  prononcée.  Il  était  impossible  que  D.  Gonzalefùt 
condamné  ;  d'ailleurs  si  son  droit  eût  été  méconnu  , 
il  pouvait ,  pour  obtenir  justice  ,  tirer  parli  de  la 
victoire  qu*ll  venait  de  remporter ,  et  qui  procurait 
à  Dona  Jeanne  Coello ,  sa  respectable  mère  9  la  con- 
solation de  voir  ses  enfans  réhabilités  9  après  avoir 
soUi^té  pendant  cinq  ans  un  jugement  qui  n^eût  pas 
été  différé  cinq  semaines  dans  les  autres  tribunaux  , 
ou  devant  un  Ordinaire  diocésain. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

De  plusieurs  procès  de  ^Inquisition  dont  celui 
d'Antoine  Ferez  fut  l'origine . 

Arttglb     premier* 
Persécution  contre  pitisieurs  personnages^ 

I.  L'affaire  d'Antoine  Ferez  fut  rorigîue  d'un  grand 
nombre  d'autres  procès  intentés  contre  des  personne» 
qui  avaient  pris  part  aux  tumultes  du  341^^^  et  du 
:à\  septembre  iSqi  ,  ainsi  qu'à  la  fuite  de  cet  illustre 
espagnol  et  de  son  compagnon  Mayorini.  On  leur 
appliqua  les  censures  et  les  peines  portées  dans  la 
huile  de  S.  Pie  V,  du  1"  avril  iSGg,  destinée  à  punir 
ceux  qui  s'opposeraient  à  l'exercice  du  ministère  du 
Saînt-Olfice. 

II.  Le  général D.  Alphonse  de  Vargas  entra  le  12  no- 
vembre 1591 ,  jdans  Saragosse  à  la  tête  de  son  armée; 
les  habitans  en  furent  d'autant  plus  consternés  qu'ils 
étaient  sortis  de  leur  ville  pour  résister  aux  troupes 
royales  et  pour  défendre  leurs  libertés.  Celte  expédi- 
tion parut  aux  inquisiteurs  une  occasion  favorable 
pour  rétablir  leur  autorité  dans  la  ville,  et  on  les 
vit  reprendre  leurs  places  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, qu'ils  avaient  eu  moins  de  pouvoir  pen- 
dant les  mois  qui  avaient  précédé.  Le  tribunal  infor- 
ma secrètement  contre  les  auteurs  de  la  révolte  > 
quoiqu'il  connût  les  chefs  de  celle  du  24  mai ,  d'a- 
près les   déclarations  faites  à   Uadrid ,   et  qu'il  fût 
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par  conséquent  permis  de  croire  qae  les'  troubleflf 
du  24  septembre  avaient  eu  les  mêmes  instiga- 
teurs. 

III.  Le  fiscal  du  8aînt-0ffîce  porta  plainte  le  8 
janvier  iSga  ,  contre  tous  les  rebelles  en  général^ 
comme  suspects  en  matière  de  foi,  et  il  composa  une 
liste  des  auteurs  de  la  sédition  et  de  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'y  avoir  pris  part  ;  elle  s'éleva  presque 
aussitôt  à  trois  cent  soixante- quatorze  individus  qui 
s'étaient  compromis  par  leurs  actions  ou  leurs  dis- 
cours; on  y  comptait  dix-sept  prêtres  ,  quatre  moines, 
deux  religieuses  9  quatre  femmes  9  quarante  chevaliers 
ou  nobles,  seize  avocats  ,  cinq  juges  du  Conseil 
du  grand  justicier  d'Aragon  ,  quinze  employés  su- 
balternes du  tribunal  même  de  l'Inquisition,  vingt 
notaires  ou  procureurs  et  autres  gens  de  lois,  quinze 
marchands ,  dix  étudians  ,  trente  artisans  et  cent 
quatre-vingt  laboureurs  ;  ce  nombre  devint  bien  plu$ 
considérable  dans  la  suite. 

IV.  Les  inquisiteurs  voulurent  en  faire  conduire 
dans  les  prisons  secrètes  cent  soixante -dix ,  et  tout 
fut  disposé  pour  de  nouvelles  arrestations  à  mesure 
qu'on  découvrirait  des  coupables  ou  qu'on  aurait  ac- 
quis plus  de  preuves  contre  ceux  qui  n'étaient  encore 
que  soupçonnés.  Sur  ce  nombre  ,  cent  vingt-trois  in- 
dividus seulement  furent  arrêtés  ,  parce  qu'à  Tégard 
des  autres,  les  uns  avaient  été  déjà  conduits  dans  les 
prisons  royales,  par  ordre  du  commandant  Yargas,  pour 
être  jugés  par  le  docteur  Lan z ,  sénateur  de  Milan,  que 
le  roi  avait  nommé  commissaire  spécial  pour  cet  objet, 
et  les  autres  avaient  quitté  le  royaume,  avant  qu'on  eût 
pu  les  at  teindre  ;  il  y  en  avait  aussi  plusieurs  qui  n'avaient 
iprisqu'une  part  indirecte  aux  mouvemens  et  dont  le^u- 


(  37»  )- 

genient  appartenait  par  droit  de  prévention  au  séna- 
teur; ils  obtinrent  de  rester  prisonniers  dans  leurs 
maisons^  Je  vais  choisir  dans  la  foule  des  procédures 
entreprises  contre  les  révoltés ,  celles  qui  me  paraî- 
tront plus  dignes  d'attention ,  par  la  qualité  et  le  nom 
des  accusés. 

V.  D.  Jean  de  Lan uza,  grand  justicier  d* Aragon  y 
non-seulement  ne  s'était  poiut  opposé  à  Texercice  du 
Saint-Ofiice;  mais  on  pourrait  encore  lui  reprocher 
d'avoir  déféré  à  ses  prétentions  plus  que  ne  le  per« 
mettaient  les  privilèges  du  royaume ,  dont  la  défense 
et  la  conservation  lui  étaient  confiées.  Cependant  il 
eut  le  sort  d'un  sujet  rebelle ,  parce  que  dans  la 
lutte  qui  s^élait  établie ,  il  eut  le  malheur  de  n'être 
pas  le  plus  fort;  le  serment  que  le  roi  avait  fait  de 
maintenir  les  privilèges  du  royaume',  ne  lui  permet- 
tait point  d'introduire  dans  ce  pays  plus  de  cii^q  cents 
hommes  de  troupes.  La  Députation  permanente  de 
l'Aragon ,  informée  que  le  général  Vargas  était  arrivé 
à  Agreda  avec  une  armée  castillanne  et  qu'il  y  faisait 
des  dispositions  pour  entrer  dansTarazona  et  Borgia^ 
représenta  au  roi  que  la  tranquillité  dont  jouissait  le 
pays,  rendait  cette  mesure  inutile.  Philippe  fit  ré- 
pondre que  les  troupes  étaient  destinées  pour  la 
France.  Les  Députés  écrivirent  une  seconde  fois  et 
parlèrent  du  danger  qu'offrait  le  passage  d'une  armée 
par  Saragosse  ;  on  leur  répliqua  qu'il  n'y  avait  rieu 
à  craindre  dans  cette  opération  militaire ,  et  que  l'ar- 
mée ne  s'arrêterait  dans  la  ville  que  le  temps  néces-^ 
Sciire  pour  faire  reprendre  à  la  justice  l'autorité  et  Ici, 
vigueur  qu'elle  avait  presqu'entièremeut  perdues  par 
les  dernières  séditions. 

YI.  Les  Députés  d'Aragon  ^  après  avoir  reçu  cette 
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âerfiîère  réponse  du  gouvernement  ,  prirent  .Pa- 
vis  de  treize  avocats  ,  sur  le  sens  des  Fuiras  di\ 
royaume.  Les  juriËiîonsultes  déclarèrent  que  ces 
droits  étaient  violés  par  l'entrée  des  t;roupes  du  roi 
dans  FAragcn  ^  et  que  tous  les  Âragonais  étaient  obli- 
gés de  faire  résistance  et  de  Tempéchcr.,  Des.  circQ^^ 
laires  furent  adressées  à  toutes  les  villes ,  et  on  écrlVit 
à  la  Députation  permanente  de  Catalogne  et  de  /<^a- 
lence  pour  lui  demander  les  secours  stipulé^-par  les 
traités ,  dans  le  cas  où  Tun  des  pays  s^rSii  menacé 
d^une  invasion.  On  nomma  pour  capitaine  général 
de  Tarmée  aragonaise  le  grand  jus'icier  que  la  loi 
du  royaume  appelait  à  ce  commandement ,  et  il  lui 
fut  ordonné  de  se  mettre  sur-le-champ  à  la  tête  dea 
troupes.  Lorsque  les  Castillans  furent  à  six  lieuca 
de  Sa'ragosse ,  le  grand  justicier  se  trouva  avec  si  peu 
de  monde,  qu^il  se  retira  et  laissa  le  passage  libre  à 
Tannée  du  roi  y  qui  entra  dans  la  ville* 

YIL  Le  a8  novembre  ,  D.  François  de  Borgia  ^ 
inarquis  de  Lombay,  (  fifs  aîné  du  duc  de  Gandia  et 
petit-fils  de  Saint-François)  9  arriva  à  Saragosse  avec 
les  pouvoirs  de  commissaire  du  roi  ;  il  était  chargé 
de  traiter  avec  les  Députés  permanens  et  les  princi- 
paux gentilshommes  du  royaume  ,  les  points  où  Ton 
prétendait  que  les  privilèges  de  la  nation  avaient  été 
violés.  Il  y  eut  quelques  conférences  qui  n'aboutirent 
à  rien ,  parce  que  les  Députés  et  leurs  assesseurs  dé- 
clarèrent que  les  Fueros  du  royaume  ne  permet- 
taient pas  d'ouvrir  des  conférences,  tant  que  l'A-, 
ragon  serait  occupé  par  des  forces  étrangères  qui 
privaient  le  pays  et  lu  Députation  de  leur  liberté  ; 
que  néanmoins  on  pourrait  convoquer  les  Députée 
des  villes  ^lln  de  recevoir  çt  d'attiéliorer  le  traité  d^ 
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1 588  y  dans  ce  qui  intéressait  V appel  au  peuple  pour 
la  liberté  nationale  ;  mais  que  le  roi  ne  devait  point 
exiger  que  cette  discussion  fût  entreprise  dans  une 
assemblée  trop  nombreuse. 

VIII.  Philippe  II  nomma  pour  vice- roi  le  comte  de 
l^orata ,  qui  fit  son  entrée  publique  dans  la  ville ,  le 
6  \lécembre ,  à  là  grande  satisfaction  des  Aragonais  : 
le  \iee-roi ,  D.  Michel  Ximeno ,  qui  était  évéque , 
8'étaît*t«iîjiré  à  Téruel ,  effrayé  du  danger  qu'il  venait 
de  courir.  Ira  joie  des  habîtans  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  le  i8  du  même  mois,  D.  Gomez  Yelazquez, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  et  écuyer  du 
prince  des  Asturies,  arriva  avec  la  funeste  commission 
de  se  saisir  d'un  grand  nombre  de  personnes  ,  et  <ivec 
l'ordre  exprès  de  faire  trancher  la  tête  au  grand-justi- 
cier d'Aragon  aussi-tôt  qu'il  serait  entré  dans  la  ville , 
afin  de  pouvoir  en  donner  avis  dans  sa  première 
lettre.  Velazquez  mît  tant  de  promptitude  à  exécuter 
les  ordres  de  la  Cour ,  que ,  le  20  du  même  mois  »  D. 
Jean  de  Lannza  n'existait  plus.  Tout  l'Aragon  fut  cons- 
terné à  la  nouvelle  de  cette  exécution  ;  car  il  serait 
impossible  d'exprimer  combien  le  haut  emploi  que 
Lanuza  avait  occupé  inspirait  de  respect  aux  peuples  » 
surtout  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  qu'il  était 
rempli ,  sans  interruption  ,  par  des  membres  de  son 
illustré  famille.  Beaucoup  de  gentilshommes ,  regar- 
dant cet  événement  comme  le  prélude  de  beaucoup 
d'autres  semblables,  s'empressèrent  de  quitter  leur 
patrie  pour  chercher  un  asile  en  France  ou  à  Genève  ; 
et  ceux  qu'une  confiance  mal  fondée  avait  engagés  à 
rester,  ne  lardèrent  pas  à  s'en  repentir. 

IX.  Le  duc  de  Villahermosa ,  comte  de  Ribagorza» 
D.  François  d'Aragon^  ne  put  échapper  à  la  persécu- 
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tion  ,  malgré  Tavantàge  qu'il   avait  d'être  du  sauf; 
royal,  et  de  descendre  de  Jean  II ,  roi  d'Aragon  et  d« 
Navarre ,  par  le  fds  de  ce  prince  D.   Alphonse  d'Ara- 
gon ,  maître  de  Calatrava.  Dans  le  procès  que  les  in** 
quîsiteurs  entreprirent  contre  lui ,  aucune  déposition 
ne  constatait  qu'il  eût  empêché  l'exercice  du  tribunal 
pendant  le^  deux  insurrections ,  ni  qu'il  eût  pris  la 
moindre  part  à  la  révolte  :  seulement ,  le  docteur  Jean- 
François  Torralba',  lieutenant  du  grand-justicier  (qui 
avait  été  dépouillé  de  sou  emploi  en  vertu  d'un  arrêté 
des  dix-sept  jurés  du  royaume,  à  la  suite  des  plaintes 
graves  que  Ferez  avait  portées  contre  lui)  ,  prétendit 
que  le  duc  était,  par  la  nature  même  de  son  sang, 
ennemi  et  opposant  du  Saint-Tribunal,  parce  qu'il  des-  * 
cendait  de  juifs  brûlés  ou  pénitenciés  ^  par  Estengua 
Conejo ,  femme  juive ,  qui  prit ,  lorsqu'elle  fut  baptisée  f 
le  nom  de  Marie  Sanchez ,  et  fut  ensuite  la  concubine^ 
ou  la  femme  de  D.  Alphonse  d'Aragon ,  premier  duc 
de   Yillahermosa   et  aïeul  de  celui  qu'il  dénonçait. 
Torralba  exposa  ,    dans    le   plus   grand   détail ,   les 
preuves  de  tout  ce  qu'il  venait  d'avancer.  Lorsque  les 
habitans  de  Saragosse  résolurent  de  s'opposer  à  l'en- 
trée de  l'armée  castillane  dans  leur  ville ,  le  duc  s'était 
pr^enté  au  grand-juge  et  lui  avait  offert,  comme  bon 
Aragonais,  ses  services  pour  la  défense  commune. 

X.  En  lisant  aujourd'hui  de  sang  froid  les  détails  de 
son  procès,  on  n'y  trouve  pas  la  moindre  apparence  dm 
crime  ;  car  les  lois  du  royaume  imposent  à  tout  Arago- 
nais ,  en  état  dé  combattre ,  le  devoir  de  prendre  les 
armes  pour  la  défense  des  privilèges  lorsqu'ils  sont 
attaqués.  Les  jurisconsultes  avaient  décidé  que  l'en- 
trée d'une  troupe  étrangère  dans  la  ville ,  mettait  le 
peuple  dans  le  cas  d'une  légitime  insurrection.  Les 
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k)téput^s  avaient  admis  cette  doctrine  et  ^ait  uà  appel 
au  grand- justicier  y  aux  gentilshommes  et  aux  villes; 
'en  forte  que  cette  résolution  imposait  au  duc  le  devoir 
d'obéir  comme  les  autres.  On  fit  passer  pour  un  crime 
d^avoir  pris  les  armes  contre  le  souverain  ;  cependant  ' 
la  constitution  -  politique  du  royaume  avait  prévu  le 
cas  9  et  la  chose  était  non-seulement  permise,  mais 
encore  commandée^  Dans  les  siècles  précédens,  le 
grand-justicier  avant  de  prêter  serment  au  roi,  lui 
disait ,  au  nom  de  la  nation  :  Nous  qui  valons  autant 
fjuc  vous,  €t  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous 
faisons  notre  Roi,  à  condition  que  vous  respec^ 
terez  nos  Fueroè  ;  sinon  >  notu  Un  autre  article 
portait  -j  que  si  le  roi  violait  les  privilèges  ,  la 
nation  pourrait  en  élire  un  autre  ,  qifand  même 
il  ne  serait  pas  chrétien.  Les  Aragonais  avaient  usé> 
jusqu^à  un  certain  point ,  de  'ce  droit  plus  d'une 
fois ,  soit  en  imposant  des  conditions  au  roi  Pierre  I V^ 
soit  en  refusant  Mathieu,  comte  de  Foix,  mari  de  la 
fille  aînée  de  Jean  r%  et  mettant  à  sa  place  Martin  ^ 
frère  de  celui  -  ci  ;  ou  en  offrant  la  couronne  à 
Ferdinand  I,  fils  de  sa  sœur ,  plutô  t  qu'au  comte 
d*Urgel,  son  parent  en  ligne  masculine* 

Xr.  Cependant ,  le  commissaire  royal  ne  s'en  tînt 
pas  au  procès  que  l'Inquisition  faisait  au  chic  de  Villa- 
hermosa  ;  il  le  fit  arrêter,  le  19  décembre  »  pour  se 
conformer  aux  ordres  qu'il  avait  apportés  de  Ma- 
drid; il  l'envoya  en  Castille  au 'mépris  d'une  autre 
disposîUon  du  Fuero  ;  et  le  duc  subit  la  peine  ca-» 
pitale  à  Burgos,  comme  convaincu  de  trahison  envers 
son  souverain  ;  ses  biens  furent  confisqués  et  le  roi 
nomma  au  duché  vaquant  par  sa  mort ,  celui  qui 
avait  droit  à  sa  succession. 
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XII.  Le  comte  d^Aranda ,  D.  Louis  Xîmenez  dé 
Urrea ,  fut  airété  le  même  jour  que  le  duc  de  Villa- 
hermosa  ,  c^esl- à-dire  le  19  du  mois  de  décembre  ;  il 
mourut  dans  la  prison  du  bourg  d^Alaejos^  le  4  «^oùt 
)592,  échappant  parla  rigueur  même  de  la  fortune, 
à  la  mort  qui  Tattendaît  sur  Téchafaud.  Il  résulte  du 
procès  que  lui  fit  Tlnquisition ,  qu'aussitôt  qu'Antoine 
Ferez  fut  entré  dans  la  prison  du  royaume,  il  se  dé-* 
Clara  son  protecteur,  pour  remplir  rengagement  qu'il 
avait  pris  à  Madrid  avec  Doua  Jeanne  Coello  sa  femme  ; 
qu'il  était  un  des  principaux  instigateurs  des  mouve- 
mens  populaires  de  Saragosse ,  et  qu'il  avait  influé  sur 
l'avis  des  avocats ,  qur  déclarait  illégal  et  contraire 
au  'Fuero^  l'acte  par  lequel  Ferez  avait  été  mis 
une  seconde  fois  entre  les  mains  de  l'Inquisition; 
enfin,  qu'il  avait  également  pris  part  aux  dispositions 
militaires  faites  dans  la  ville  pour  repousser  les  trou- 
pes du  roi.  D.  Diègue  Fernandez  de  Heredia  déelara 
que  le  comte  et  Antoine  Ferez  avaient  conspiré  contre 
les  )ours  du  marquis  d'Almenara  :  cette  circonstance 
n'est  pas  prouvée  dans  le  procès  de  l'Inquisition,  quoi- 
que D.  Diègue  eût  découvert  les  complices,  et  appris 
que  le  coup  n'avait  manqué  que  parce  que  lui-même 
avait  changé  de  résolution  au  moment  de  s'acquitter 
du  devoir  de  la  communion  pascale  ,  en  détournant 
un  dos  assassins  de  commettre  le  crime.  On  ne  trouve 
point  ses  dépositions  dans  les  pièces  du  procès,  mais  il 
assura  qu'il  avait  déjà  tout  déclaré  devant  le  sénateur 
Lanz ,  pendant  qu'il  était  dans  la  prison  de  ce  magis- 
trat. Au  reste ,  laissant  à  part  tout  ce  qui  regarde  cette 
conspiration ,  si  les  autres  circonstances  formaient  la 
matière  d'un  délit,  pourquoi  Fhilippe  II  après  le  pre- 
mier tumulte  ,  lui  ordonna-t-il  de  prêter  secours  aux 
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autorités  pour  faciliter  la  translation  d*Ântoine  Ferez? 
Pourquoi  après  Tiusurrection  du  a4  septembre ,  le  roi 
lui  écrivit-il  une  seconde  fois  pour  le  remercier  d'à-* 
Voir  bien  rempli  sa  mission  ?  Qui  ne  serait  indigné  de 
voir  un  monarque  puissant  tromper  ses  sujets  et  cher-» 
cher  à  les  punir  par  des  moyens  de  surprise  aussi  con- 
traires à  sa  dignité  ? 

XIII.  Le  comte  de  Morata ,  D.  Michel  Martinëz  de 
Luna,  vice-roi  d'Aragon  9  fils  du  comte  D.  Pierre,  fut 
dénoncé  devant  le  Sa  int-Office,  après  Tinsiirrection  de 
Saragosse.  D'aprèsPinstruction  du  procès  9  il  avait  blâ- 
mé la  conduite  du  tribunal  à  Tégard  d'Antoine  Ferez  ; 
celle  des  lieutenans  du  grand  justicier,  qui  avaient 
exécuté  les  ordres  des  inquisiteurs ,  et  approuvé  l'évé- 
nement qui  les  obligea  de  le  faire  ramener  dans  la. 
prison  du  royaume.  Quelques  témoins  supposèrent 
qu'il  était  un  des  principaux  chefs  de  la  première 
insurrection ,  mais  qu'ayant  appris  ensuite  que  Fhi-^ 
lippe  II  avait  dit  que  Ferez  était  un  ministre  infidèle  , 
il  cessa  de  le  défendre.  Il  y  a  certainement  ici  une 
erreur  historique  ;  car  la  déclaration  dil  roi  sur  l'infi- 
délité du  ministre  ,  est  du  mois  d'août  1  Sgo ,  d'après 
l'acte  par  lequel  Sa  Majesté  abandonne  la  poursuite 
du  procès  relatif  à  la  mort  d'Escobédo  ,  et  le* 
mouvemens  de  Saragosse  arrivèrent  au  mois  de  mai 
iSgi.  La  révolution  qui  s'était  opérée  dans  l'esprit 
de  Martinëz  de  Luna  ,  devait  avoir  un  autre  motif. 
Quelques  circonstances  de  son  procès  prouvent  qu'il 
fût  informé  de  ce  qui  se  passait  à  Madrid  dans  le 
Conseil  chargé  des  affaires  d'Aragon  ;  il  prévit  sans 
doute  que  les  suites  en  seraient  sérieuses ,  et  c'est  c« 
qui  l'obligea  à  changer  de  système. 


XîY«  Èa  effet  ^  le  toi  le  nomma  vice-roi  d^AragOtl 
en  novembre   iSqi  5  et  Tîtiquisition   supprima  Hild-^ 
tracdon  préparatoire  du  procès  et  le  décret  d'emprl-* 
lounement  qu'elle  avait  déjà  porté  contre  lui  5  commd 
ennemi  du  Sainl-Oiiice.  Je  ne  crains  pas  d'assurer 
que  dans  le  système  des  inquisiteurs  ^  le  comte   do 
Morata  était  plus  coupable  qu'un  grand  nombre  da 
malheureux  paysans  qui  furent  déshonorés  dans  Tau- 
tOHia-fé  du  mois  d'octobre   1592;  mais  ceci  ne  doit 
pas  surprendre  5  parce  que  suivant  le  mot  espagnol  | 
9i  veut 4e roi ,  si  veut  ia  (oi {i)»  La,  bulle  d'exconimu-> 
nication  de  S.  Pie  Y  semble  dépendre  dans  ses  effets  de 
la  volonté  des  inquisiteurs  5  d'après  les  principes  poli-< 
tiques  que  nous  observons  ici*  Le  tribunal  était  saisi 
d^une  autre  information  contre  le  comte  5  depuis  l'an- 
née 1677  f    dont  le  sujet  était  quelques  propositions! 
tnal-sonnanles;  mais  la   faiblesse  des  preuves  n'avait 
pas  permis  de  lui  donner  aucune  suite« 

XV.  Malgré  l'iiidulgence  que  les  inquisiteurs  m<m« 
trèrent  pour  le  comte  ,  on  s'aperçut  pendant  tout  le 
temps  qu'il  fut  vice-^roi  5  qu'il.  n*^é tait  pas  dévoué  à  leuv^ 
.  paiti*  Son  indifférence  fut  cause  que  le  fiscal  eut  la  har- 
diesse de  porter  plainte  contre  luij  le  y  décembre 
1592  j  et  de  demander  qu'il  fût  décrété  d'empriSou-< 
nement  :  il  fondait  son  réquisitoire  sur  ce  que  l'iû- 
qiiisiteur  général  Quiroga  ayant  publié  ^  le  23  noVem-* 
bre ,  le  dernier  édtt  de  grâce  en  faveur  de  tous  le» 
coupables  qui  n'avaient  pas  été  arrêtés  ^  afin  qu'ils 
fussent  absous  des  censures  ^  et  cette  pièce  ayant  été 
communiquée  au  comte  avant  sa  publication ,  il  en 

(i)  Alla  van  leyc»  doquiercu  reyes^ 
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avait  parlé  avec  mépris ,  en  disant  qa^elle  était  impers 
tinenle ,  inutile  et  ridicule.  Le  fiscal  présenta  ce  pro* 
pos  comme  nn  signe  du  peu  de  cas  que  le  vtee-i-oî 
faisait  des  censures  dans  lesquelles  il  prétendit  que 
le  comtp  était  tombé  lui  -  mdme  comme  le  principal 
coupable  dans  la  première  révolte  ,  ce  dont  il  offrait 
de  fournir  les  preuves  rafin  de  donner  plus  de  poids  à 
son  accusation ,  il  raconta  que  lorsque  Tédit  e  ût  été  so- 
lennellement publié  dans  la  procession ,  (  où  lui-m^îme 
portail  la  bannière  de  la  foi  avec  les  deux  consulteur» 
mieer  Pueyeet  micer  Clabero,  conseillers  deTaudience 
royale  5  qui  lui  servaient  d^acolytes  )  le  comte  de 
Morata  leur  adressa  des  reproches  sur  ce  qu^ls  ve- 
naient de  faire ,  en  disant  que  cette  publication 
n'aurait  pas  dû  avoir  lieu  sans  sa  permission.  Les 
deux  conseillers  lui  répondirent  qu%)n  n'y  avait  rien 
perdu  5  à  cause  du  grand  respect  dont  le  tribunal  était 
environné  ;  à  quoi  le  comte  avait  répliqué  qu'il  ne 
Tétait  pas  autant  que  celui  de  Taudieuce  royale  ;  ce 
qui  prouvait ,  suivant  le  liscal  5  sa  haine  pour  Tlnqui- 
sition. 

XVL  II  est  certain  que  sans  sa  qualité  de  vice-roi 
d'Aragon  ,  le  comte  de  Morata  D.  Michel  Marliuez  de 
Luna,  n'eût  pas  échappé  à  la  vengeance  des  inquisi- 
teurs. Lorsqu'il  eut  quitté  sa  vice-royauté ,  le  tribunal 
n'était  plus  occupé  par  les  mêmes  hommes ,  et  celte 
affaire  était  trop  peu  importante  et  trop  ancienne 
pour  attirer  Fattenhon  de  leurs  successeurs.  L'opinion 
du  comte  sur  la  cérémonie  qu'il  avait  blâmée,  était  fori 
)uste  ,  puisque  cette  grâce  ne  fut  accordée  quelorsque 
rii)(juisition  eut  fait  célébrer,  le  20  du  mois  d'octobre, 
un  auto-da-fé  des  plus  solennels,  où  elle  relaxa 
i&oixanle-dlx-neuf  habilans  de  la  ville ,  et  condamna 
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à  riiifamie  de  fait  un  bien  pliis  grand  nombre  ië 
personnages  pleins  d'honneur  ,  sous  prétexte  de  leë 
absoudre  publiquement  des  censures  ;  outre  qu'elle 
excepta  du  pardon  ceux  des  prévenus  qui  avaient  été 
déjà  mis  en  prison. 

XVII.    Après    avoir    fait  périr   le  grdrid  justicieif 
du  royaume^    le  duc  de  Yillahermosd  et  le  comte) 
d'Aranda ,    le   roi  accorda   un  pardon  général  $    l6 
&4  décembre  1692  ^   en  exceptant   néanmoins  plu-« 
sieurs  individus    comme   ayant  excité  et    dirigé   lâl 
séditioué   Ces  exceptions  furent   extrêmement   nooi- 
breuses.  On  trouve  cependant  parmi  les  amnistiés  ^ 
i).  Jean  de  Moncayo  Aragon/,  beau-frère  du  comté 
de  Sastago;   D<  Joseph  d'Aragon  ^  cousin  du  duC  àe 
Yillahermosa  ;  Di  François  d'Altarripa  et  Alagon^  ba- 
ron de  Stuertos;  D<  Martin  £spés>  baron  de  LagilHà^ 
député  du  royaume  ;  D»  Godefroy  Bardaxi  ;  D.  Diègu6 
de  Heredia  j  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jean ,  frère 
du  justicier  des  niontagnes  de  Jaca;  D.  Jérôme  soii 
ftutre  frère  ;  D.  Michel  de  Sese  ;  D.  Louis  de  Gurrea  } 
p.  Pierre  et  D.  Fi*ançois  Fernandez  de  Hijar ,  de  la  maî-f 
80U  du  duc  de  Hijar  9  et  beaucoup  d'autres  chevaliers 
moins  connus >.  outre  un  grand  nombre  de  coupables 
qui  n«  s'étaient  pas  montrés  à  la  têt«  des  révoltés  ni 
signalés  par  aucun  meurtre.  Cette  disposition  sauvai 
la  vie  à  plusieurs  milliers  d'habitans  du  pays ,  pai*mi 
Lesquels  on  petit  en  comprendre  au  moins  mille  'de 
Saragosse  ;  des  circonstances  atténuantes  permirent 
«n«uite  de  faire  grâce  du  dernier  supplicie  à  tous  ceux 
4|u'on  avait  exceptés  du   pardon  générAl  >  et  de  les 
soumettre  seulemetit  à  d'autres  peines  moins  sévères* 
XVIIL  Le  baron   de  Barboles  D.  Diégue  Fernan- 
4ëz  de  Heredia  ^  frère  et  sii«eess«ur  présompiii'  êa 
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D.  Charles,  comte  de  Fuentes  9  Grand  d^Espague  f 
devait  être  arrêté  par  ordre  de  l'Inquisition  ,  comme 
coupable  de  's*ètre  opposé  au  ministère  du  Saint-* 
Office.  Mais,  il  le  fut  avant  par  ordre  du  général 
Targas  ,  invoqua  le  Fuero  du  royaume  ,  et  fut 
conduit  dans  la  prison  des  Manifestados ,  d*oii  il 
sortit  le  9  octobre  16929  pour  avoir  la  tête  tranché» 
par  derrière ,  comme  coupable  de  trahison.  Il  avait 
fait  plusieurs  déclarations  devant  le  sénateur  Lanz ,  et 
on  en  communiqua  aux  inquisiteurs  ce  qui  pouvait  ser- 
vir au  procès  d'Antoine  Ferez  ;  on  l'avait  déjà  inter- 
rogé deux  fois ,  comme  témoin  du  procureur  fiscal , 
danslaméme  affaire  5  et  il  avait  déclaré  dans  ces  deux 
circonstances,  un  grand  nombre  de  faits  qui  prouvaient 
que  lui-même  avait  excité  le  soulèvement  du  peuple- 
et  entretenu  l'insurrection  avec  le  comte  d'Aranda  et 
plusieurs  autres  chefs ,  et  qu'il  s'était  engagé  dans  la 
révolte  ,  afin  de  tuer  )e  marquis  d'Almenara  ;  mais 
que  ce  projet  lui  ayant  Inspiré  un  remord  salutaire , 
il  avait  révoqué  les  ordres  qui  avaient  été  donnéik 
pour  son  exécution  :  cependant,  quelques  témoins 
de  riuquisition  déposèrent  que  le  24  mai  on  Tavait 
vu  sur  le  chemin  de  la  prison  ,  animer  les  assassins 
qui  frappaient  le  marquis  d'Almenara.  Le  baron  de 
Barboles  avait  aussi  déclaré  qu'il  était  l'auteur  prin- 
cipal de  la  plainte  portée  par  Antoine  Ferez  devant  1« 
juge  ordinaire  de  Saragosse ,  contre  le  secrétaire ,  1% 
majordome  et  Técuyer  du  marquis  d'Almenara 
et  plusieurs  autres  personnes  ,  qu'il  accusait  d'avoii' 
suborné  par  ordre  du  marquis  ,  divers  témoins 
de  l'information  reçue  par  le  Saint-Office ,  dans  U 
mois  de  mars  1691,  pour  leur  faire  déposer  contre 
Antoine  Ferez  plusieurs   faits   dont  les  inquisiteurs 
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araient  besoin ,  et  dont  la  connaissance  leur  apparte- 
nait ;  qu'ij^ 'avait  également  provo({aé  et  dirigé  des 
tentatives  et  des  efforts  multipliés  pour  trouver  des 
témoins  qui  confirmassent  par  leurs  déclarations  les 
articles  portés  dans  la  plainte  ,  et  qu'il  avait  déposé 
lui-m^me  ce  qu'il  n'avait  connu  que  par  le  rapport 
de  l'agent  d'Antoine  Ferez. 

XIX.  Il  existait,  dans  le  tribunal  de  l'Inquisition  , 
une  autre  enquête  contre  D.  Diègue;  elle  avait  été 
reçue  pendant  ie$  mois  d'avril  et  de  mai  de  1691  ;  il 
y  était  signalé  comme  ayant  fait  usage  de  la  nécro- 
mancie pour  découvrir  des  trésors  9  et  comme  ayant 
envoyé  des  chevaux  en  France. 

XX.  Le  juge  Torralba  déposa  qu'il  avait  entendu 
dire  que  D.  Diègue  avait  été  arrêté  par  ordre  de  l'In- 
quisition de  Valence 9  pour  avoir  caché  un  Mauresque 
qu'un  alguazil  cherchait  5  par  ordre  de  l'Inquisition , 
pour  l'arrêter  et  le  conduire  dans  ses  prisons;  il  ajouta 
qu'on  ne  devait  pas  s'étonner  que  D.  Diègue  fût  l'en- 
nemi du  Saint-Ofiice ,  parce  que  quoique  sa  famille 
n'eût  pas  été  souillée  par  Te  sang  juif,  cet  avantage 
n'appartenait  plus  à  ses  enfans  ,  sa  femme  9  la  baronne 
d'Alcaraz ,  étant  de  race  juive  par  la  ligne  féminine 
des  Serras  de  Catalogne  9  qui  avaient  été  juifs  ;  et  que 
la  preuve  en  existait  non-seulement  dans  plusieurs 
procès- criminels  intentés  contre  cette  famille  9  mais 
encore  dans  le  livre  vert  d' Aragon  j  écrit  par  Micer 
Manente. 

XXI.  Philippe  II  voulut  prouver  au  comte  de 
Fuentes  que  s'il  faisait  punir  les  coupables  9  il  savait 
récompenser  les  sujets  fidèles  ;  il  le  nomma  gouver- 
neur et  capitaine  général  des  Pays-Bas,  dont  le  com- 
mandement avait  été  entre  les  mains  d'Alexandre  Far- 
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ttèno,  duc  souveroin  de  Parme,  neveu  dû  rôi^  lequel 
V<;nait  de  mourir.:  Le  comte  n^aimait  pas  Antoine 
Perez  f  qu*il  regardait  comme  la  cause  des  malheurs 
du  baron  de  Barboles;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'il  prit  une  part  très-active  au  complot  qui  fut  formé 
à  Londres  contre  les  jours  de  Tancien  ministre.  Cette 
tentative  n'ayant  pas  réussi  y  deux  conjurés  furent 
jugés  ctmis  à  mort,  à  la  demande  dû  procureur  fiscal 
anglais,  à  qui  la  reine  Elisabeth  avait  ordonné  de 
faire  poursuivre  les  auteurs  de  ce  complot.  Les  détails 
de  cette  affaire  se  trouvent  dans  les  Reiatians  d'An** 
loine  Perez. 

XXII,  Le  baron  de   Purroy,   D.  Jean  de   Luna^ 
Itoembre  de  la  D^^putation  du  royaume  pour  la  no- 
> blesse,  subit  le  môme  sort  que  le  baron  de  Barboles» 
avec  cette  différence  que  le  bourreau  lui  trancha  la 
tète  par  devant.  Son  exécution  eut  lieu  le  même  jour 
que  celle  de  Barboles  ;  son  principal  crime  était  d'a- 
voir eu  beaucoup  de  paii  aux  deux  révoltes  des  habi- 
tans  de  Saragosse  ,  aux  efforts  qu'on  fil  dans  cett« 
ville  pour  s'opposer  à  l'armée  royale,  et  aux  invitations 
que  les  Députés  adressèrent  aux  représentans  de  la 
Catalogne  et  de  Valence,  pour  leur  demander  des  se* 
cours  COR tre  celui  qu'ils  appelaient  l'ennemi  commun. 
Quant  à  ce  qu'il  avait  fait  contre  l'Inquisition,  outre 
.  ce  que  j'en  ai  déjà  rapporté ,  on  prouva  que  D.  Jean 
de  Luna  était  la  cause  des  résolutions  prises  dans  le 
comité  delà  Dépu talion ,  pour  défendre  avec  vigueur, 
à  Saragosse ,  à  Madrid  et  à  Home  ,  Tindépendance  de 
la  prison  des  Manifestados ,  contre  les  prétentions 
des  inquisiteurs  ;  pour  faire  adopler  la  mesure  qui 
bornait  leur  juridioUon  au  seul  crime  d'hérésie,  et  leur 
ôter  la  çonn(us3{inct  des  faits  pour  cause  de  révolto 
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eu  de  tout  autre  délit  semblable ,  dont  îU  entrepre- 
naient de  connaître,  sous  prétexte  qu'on  y  trouvait 
des  hommes  qui  avaient  voulu  s'opposer  à  rexercice 
de  leurs  fonctions;  ces  sortes  d'affaires  devaient  être 
Jugées,  disait-il  9  par  une  junte  de  trois  é'vêques; 
enfin  ,  D.  Jean  de  Luna  était  coupable  d'avoir  con- 
tribué à  la  subornation  des  témoins  qui  furent  exa- 
minés par  le  corrégidor  de  Saragosse ,  à  la  demande 
d'Antoine  Ferez ,  contre  ceux  qui  avaient  été  entendu» 
dans  Vcrufuéte  des  inquisiteurs.  D.  Jean  était  juriscon- 
wilte ,  et  cette  qualité  lui  donnait  une  grande  prépon- 
dérance dans  les  délibérations  du  comité  de  la  Dépu- 
tatlon  permanente. 

XXIII.  Le  baron  de  Biescas  D.  Martin  de  la  Nuza, 
seigneur  Hle  Sallen  et  des  villes  de  la  Vallée  de  Tena^ 
se  réfugia  en  France;  mais  ensuite  il  rentra  en  Espagne, 
espérant  échapper  à  la  sévérité  du  gouvernement  et 
aux  recherches  des  inquisiteurs.  Il  fut  arrêté  dans 
Ja  ville  de  Tudèle  de  Navarre ,  par  ordre  du  général 
Yargas ,  et  il  eut  la  tête  tranchée.  Il  est  établi  dans 
4e  procès  qui  fut  fait  par  Tluquisition,  qu'indépen-o 
damment  de  tous  les  crimes  commis  par  les  autres 
révoltés,  le  baron  de  Biescas  s'était  encore  rondu 
coupable  en  recevant  et  en  cachant  dans  sa  maison  , 
Antoine  Perez  jusqu'au  moment  oii  il  avait  p\\  se  re- 
tirer en  France  ;  d'ailleurs  il  avait  pénétré  avec  un 
corps  de  troupes  béarnaises  dans  la  vallée  de  Tena  et 
sur  d'autres  points  du  territoire  espagnol  des  Pyré- 
nées 9  en  disant  qu'il  ne  poserait  les  armes  qi^'après 
avoir  chassé  l'armée  Castlllanne  du  royaume  d'Ara-i 
gon  et  vengé  la  mort  de  son  parent  D.  Jean  de  la 
îfuza  9  grand  justicier. 

XXiV.  Les  autres  Espagnols  condamnés   à^  mort 
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par  le  iënateur  Lanz,  furent  D.  Michel  Gutrea,  eou*- 
6in  du  duc  de  Viliahtfrmosa,  P.  Martip  de  Bolea^ 
baron  de  Sietamo  ^  D.  Antoine  Ferriz  de  Lizana  ,  D« 
Jlean  d'Aragon,  beau-frère  du  comte  de  Sastago» 
f  rançois  Ayerve  ^  Denis  Ferez  de  Saiut^Jean  et  plu*- 
flieurs  autres  gentilshommes  moins  connus ,  outre  des 
laboureurs  et  des  artisans  qui  avaient  commis  des 
meurtres  pendant  la  sédition.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvait  Jean  de  Michel,  exécuteur  des  hautes  œu** 
vres  ;  il  fut  pendu  par  son  aide ,  qui  lui  succéda. 

XXV.  Le  sénateur  Lanz  condamna  aussi  à  mort 
4*autres  révoltés  qui  n'échappèrent  à.  Téchafaud 
qu'en  se  retirant  en  France  ou  à  Genève  ;  tels  furetit 
P,  Jean  de  Torrellas  Bardaxi,  gendre  du  comte  de 
$astago,'D.  Pierre  de  Bolea,  cousin  du  comte  de 
Fuentes  et  aïeul  des  comtes  d'Aranda  ;  D,  Philippe 
de  Casiro-Cervellon  de  la  maison  des  comtes  de  Boil; 
D»  Pierre  de  Sese ,  fils  de  D.  Michel ,  et  père  du  ré- 
gent D.  Joseph,  baron  de  Cerdan;  D.  Ivan  Cos* 
con,  D.  Jean  d'Augustin,  D.  Denis  de  Eguaras,  Mi- 
chel de  FoncMllas ,  Gil  Ibanez  de  Urroz  ,  Jean  de 
Gracia ,  capftaine  de  la  garde  de  la  prison  du  royau- 
me; Jaime  d'Urgel,  Gil  de  Mcssa,  Manuel  Ponlope, 
et  Jérôme  Vallès  ,  secrétaire  de  l'Inquisition.  Tous 
ces  Aragonais  et  beaucoup  d'autres  gentilshommes  du 
pays  que  je  ne  nomme  point ,  restèrent  exilés  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe  II.  Son  successeur  Philippe  III 
leur  permit  de  rentrer  dans  leur  patrie,  et  annulla  tous 
les  articles  des  jugemens  et  des  peines  d|ms  ce  qu'ils 
pourraient  avoir  de  contraire  à  l'intérêt  des  familles 
de  ceux  qui  avaient  été  exécutés;  le  roi  dédarant 
^ue  personne  n»  s*  et  ait  rendu  coupable  d^  trahi-' 
êQ^\  cnvi^rs  V4tàt,  et  qu'U  reconnaiamit  f/ue  cfmcun 
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s'était  cru  oiligé  de  défendre  les  droits  de  sa  pa» 
trie, 

XWI.  La  cruauté  des  inquisiteurs  ne  fut  point 
assouvie  par  les  exéeutfons  dont  je  viens  de  parler, 
et  le  nombre  des  victimes  qui  devaient  périr  le  ao 
d^octobre,  ne  leur  parut  pas  assez  grand.  Ils  expo- 
sèrent au  Conseil  de  la  Suprême  qu'ils  n'osaient  de^ 
mander  au  général  Vargas  les  prisonniers  ,  quoi- 
que leur  affaire  dût  être  mieuT  entre  les  mains  de 
l'Inquisition  :  que  cependant  il  leur  semblait  utile 
qu'on  leur  remit  au  moins  la  personne  du  baron  de 
Barboles,  parce  que  son  supplice  effrayerait  beau- 
coup  plus  les  coupables ,  s'il  était  livré  par  l'Inquisi- 
tion à  la  justice  séculière.  Le  Conseil  de  la  Suprême 
rejeta  la  demande  des  inquisiteurs. 

XVII.  Le  refus  que  les  ministres  de  rinquisition 
venaient  d'éprouver  ne  les  empêcha  pas  de  retenir 
dans  leurs  prisons  des  hommes  d'une  naissance  illus^ 
tre;  tels  furent  D.  Diègue  de  Heredia^  chevalier  de 
l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérusalem,  cousin  du  baron 
de  Barboles  ;  D.  Vincent  d'Augustin ,  prieur  de  l'église 
métropolitaine 9  frère  de  D.  Jean,  condamné  à  mort; 
D.  Jérôme  Gamir,  et  D.  Pierre  Torrellas,  chanoines 
du  même  chapitre  ;  tous  ces  Aragonajs  appartenaient 
à  la  première  noblesse  du  pays.  Les  inquisiteurs 
avaient  aussi  lancé  des  mandats  d'eniprisonnement 
contre  D.  Galacian  Cerdan ,  qui  avait  été  corrégidor 
l'année  précédente  ;  contre  D.  Antoine  Bardaxi, 
baron  de  Concas;  D.  Rodrigue  de  Mur,  baron  de 
la  Pinilla;  D..  Denis  de  Eguaras;  contre  les  pré- 
lats des  couvens  des  minimes  et  des  trinitaires, 
et  plusieurs  autres  prêtres.  Des  femmes  avaient  été 
aussi  l'objet  de  leurs  proscriptions,  entr'autces  D.  Q^ 
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ronime  d^Arteaga,  femme  de  Michel  de  Foncilla«  dont 
j'ai  parlé,  et  deux  religieuses  des  couvens  de  Ste  Fol 
et  de  Ste  Inès. 

Artîcxe     IT. 

Amnistie  accordée  par  ('Inquisition ,  et  anecdotes 
particulières  qui  en  furent  (es  suites. 

I.  Les  inquisiteurs  ayant  publié  Tédit  de  grâce ,  il 
se  présenta  plus  de  ciuq  cents  personnes  qui  deman- 
dèrent Tabsolution  des  censures  qu'elles  avaient  pu 
encourir  à  Toccasion  des  événemens  qu'avait  causés 

.  l'aiTaire  d'Antoine  Perez  ;  elles  promettaient  avec  ser- 
ment de  s'employer  pour,  le  sei^ice  de  la  Sainte 
Inquisition  ,   toutes  les  fois  qu'il  serait  nécessaire. 

.Chaque  postulant  confessa  l'espèce  de  péché  qu'il 
avait    commis ,   ce    qui    nous  a  fait    connaître    des 

.détails  presque  plaisans. 

II.  Marie  Ramirez  ,  veuve  de  Melchior  Bellido, 
déclare  qu'en  voyant  conduire  à  l'Inquisition  Antoine 
Père?,  elle  s'écria:  pauvre  malheureux!  après  Va- 
voir  laissé  tant  de  temps  dans  les  prisons  ils  ne 
l'avaient  pas  encore  trouvé  hérétique  ! 

III.  Cristobal  de  Heredîa,  domestique  de  la  com- 
tesse d'Aninda  ,  confesse  qu'il  a  désiré  qu'Antoine 
Ferez  se  tirât  d'affaire. 

IV.  D\  Geronime  d'Arteaga,  qu'elle  a  fait  une 
,petite  quête  auprès  de  quelques  per senties  ckarita-- 
blés  pour  venir  au  secours  d'Antoine  qui  ne  pou^ 
vait  jouir  de  son  bien, 

V.  Louis  de  Anton,  qu'il  a  été  le  procureur  de 
Ferez  et  qu'il  a  fait  plusieurs  démarches  pour 
le  servir. 
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Vï.  Martine  de  Alastuey,  veuve  d'Antoine  AjnoK^ 
çu'eiic  préparait  dans  sa  maison  ie  manger  (VAn-^ 
toine  Ferez  et  que  son  fils  Antoine  de  Agnoz  » 
domestique  du  prisonnier ,  ie  iui  portait  dans  sa 
prison. 

VII.  D.  Louis  de  Gurrea  demande  i' absolution 
$eulem&nt  pour  rassurer  sa  consciences  car  elle 
ne  iui  reproche  rien, 

VIII,  D.  Michel  de  Sese,  la  réclame  aussi  pour 
appaiser  des  scrupules. 

•  IX.  D.  Martin  de  Espes ,  baron  de  la  Laguna, 
membre  de  la  Députation  du  royaume  pour  la  no-^ 
blesse  ,  confesse  que  dans  ie  comité  des  représen-' 
$ans,  il  vota  pour  te  recours  au  pape  ,  au  sujet  de 
ia  déciaration  du  traité  fait  avec  le  Saint-Ofpce, 
que  Sa  Sainteté  avait  confirmé, 

X.  Le  docteur  Murillo,  qu'i/  a  visité  Antoine 
Ferez  dan^  sa  prison,  pendant  qu'il  était  fna^ 
iade. 

XI.  Marie  Garcia  ,  femme  de  Gil  Ibagnes  do 
Urroz ,  qu'étaâit  marchande  de  plomù ,  de  halles  et 
dé  poudre  ,  elle  en  vendait  à  ceux  qui  venaient  en 
acheter j  soit  de  ia  part  des  inquisiteurs  pour  le 
service  du  château  d*  Aljaferia ,  soit  pour  les  gens 
qui  marchaient  contre  l'armée  Castillanne, 

XII.  On  voit  que  beaucoup  de  ces  prétendus  pé- 
chés ne  sont  que  des  choses  ridicules,  par  l'im- 
portance même  qu'on  leur  donne  ;  que  d'autres  sont 
de  véritables  œuvres  de  miséricorde  ;  or,  s'il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  encourir  les  censures  de  l'Inqui- 
sition ,  et  si  tout  cela  peut  être  la  matière  d'une 
Absolution  f  il  est  évident  que  le  fiscal  devait  dénon- 
cer comme  suspect  d'hérésie  y  le  vice-roi,  comte  de 
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Morata  9  qui  n*avait  pas  demandé  Tabsolution  da 
p^ché  qu^il  avait  commis  en  prenant  une  part  activa 
au  mouvement  excité  en  faveur  de  Pcrez. 

XIII.  L'histoire  du  même  procès  présente  des  cir- 
constances  entièrement  opposées  à  cet  esprit  ignomi* 
nieux  et  rampant  de  scrupule  et  de  pusillanimité. 

XIV.  Le  docteur  D.  Grégoire  de  Ândta ,  vicaire  de 
la  paroisse  de  Saint-Paul,  apprenant  qu*nn  prêtre 
avait  refusé  l^absoluliou  à  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes  »  parce  qu*elles  ne  s'étaient  pas  fait  absoudre 
des  censures  après  la  publication  de  la  bulle  du  pape 
S.  Pie  y 9. ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Ce  prêtre  est 
un  ignorant.  Que  ces  gens-ià  viennent  à  mot  et 
tous  ceux  qui  ont  été  dans  ia  révolte;  je  les  absou- 
drai de  tous  leurs  péchés  avec  plaisir  et  sans 
craindre  un  seul  instant  de  telles  n\esures..y.SL  har- 
diesse du  vicaire  le  fit  arrêter  et  il  fut  conduit  -xlans 
les  prisons  secrètes  :  beaucoup  d^autres  partagèrent 
son  sort ,  entr'auti<?s  les  personnes  que  je  vais  nom- 
mer, et  pour  les  propositions  suivantes. 

\  XV.  Hippolîte  Ferrer  ,  pour  avoir  dit  que  si  un 
prince  des  Asturies  se  présentait  dans  l'assemblée  des 
Certes  d'Aragon ,  pour  être  reconnu  successeur  du 
roi ,  et  recevoir  le  serment  de  fidélité  de  la  nation  , 
il  ne  le  prêterait  que  dans  le  cas  où  le  prince  jurerait 
préalablement  de  faire  cesser  le  mal  que  les  inquisi- 
teurs faisaient  tous  les  jours. 

XVI.  Jean  de  Cerio,  familier  du  Saint  -  Office  , 
parce  qu'ayant  entendu  dire  que  les  Aragonais  ne 
devaient  pas  souffrir  plus  long-temps  l'Inquisition  , 
il  répondit  :  «  Quant  à  moi ,  ils  peuvent  bien  mettre 
«  le  feu  à  la  maison ,  aux  prisons,  aux  papiers  et  brû« 
«  1er  même  les  inquisiteurs;  je  n'aurai  rien  à  dire,  • 
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XVII.  Jean  de  Villacampa,  prêtre  de  l'église  mé- 
tropolitaine ,  pour  avoir  dit  un  jour,  u  Vive  Dieu  ^ 
c  c'est  une  injustice  d'en  agir  ainsi  avec  Antoine  Pe 
«  rez;  j'ai  vu  un  soir 5  au  commencement  du  mois 
«  de  mars  dernier,  le  marquis  d'Almenara  et  l'in- 
«  quîsiteur  Molina,  travestis,  parcourir  les  rues  do 
«  Saragosse ,  pour  chercher  des  témoins  qui  dépo*- 
•  sasseni  devant  l'Inquisition  contre  Antoine  Ferez,  n 

XVIII.  Gaspard  de  Segura  ,  apothicaire  de  Sa« 
ragosse ,  pour  avoir  fait  la  réflexion  suivante ,  sur  la 
irévolte   de  celle  ville.  «  L'événement  a  été  miraca- 

«  leux  :  Dieu  a  pris  en  main  sa  propre  cause  ,  et  n'a 
«  point  voulu  permettre  qu'Antoine  Ferez  fût  victime 
M  des  faux  témoins^  »  Un  homme  qui  venait  d'en- 
tendre  Gaspard ,  lui  répliqua  ;  «  Que  ceux  qui  étaient 
c  morts  dans  celte  circonstance  ,  pour  la  défense  d% 
«  rinquisition  ,  étaient  plus  heureux  que  les  autres 
c  qui  avaient  péri  sous  l'anathème  de  Texcommuni- 
«  eatiou.  =  Quelle  sottise,  (dit  l'apothicaire)  est- 
«  ce  que  la  Sainte  Trinité  peut  approuver  des  excom* 
«  muuications  lancées  par  des  juges  qui  se  laissent 
c  aller  à  des  mouvemens  de  l'ame  aussi  criminels  ?  » 

XIX.  Un  frère  Iriuitaire  qui,  apprenant  que  leè 
Castillans  voulaient  réduire  les  Aragouais  et  anéan^^- 
tir  leurs  privilèges,  osa  dire  :  «  Si^JestLS-Christ  était 
«  Castillan ,  j&  ne  croirais  pitis  en  lui*  »  ' 

XX.  Mai-c  de  Plenas,  laboureur^  parce  que  pressé 
d'aller  demander  grâce  à  l'Inquisition  d'avoir  pris 
part  à  l'affaire  du  24  septembre,  il  s'écria  :  €  Quoi! 
«  Vous  me  conseillez  d'aller  demander  grâce  devant 
«  l'Inquisition  !  j'aimerais  mieux  avoir  affaire  à  tous 
«  les  diables  de  l'enfer.  J'irai  parler  au  pape.  >»  On  lui 
fit  observer  que  Sa  liai«leté  refuserait  d«  l'eatendrtt. 
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puisque  c'était  elle-même  qui  avait  établi  la  puissance 
de  rioquisition ,  et  il  répliqua:  •  £h  bien  l  je  n*ai 
«  rieu  à  démêler  avec  de  pareils  hommes;  qu'ils 
«  viennent  méprendre.»  Plenas  n'attendit  pas  long^ 
temps,  et  il  paya  cher  son  imprudence^ 

XXI;  Martin  Giraldo  qui  9  se  trouvant  le  a4  niai 
avec  beaucoup  d'autres  révoltés  sous  les  armes  aux 
portes  du  château  d'Aljaferia^  avait  Crié  aux  inquisi*^ 
teiira  qu'il  aperçut  sur  Une  terrasse  :  «  Vilains 
«  Castillans  9  hypocrites  >  seuls  hérétiques  qu'il  y  ait 
«  au  monde  5  rendes  la  liberté  aux  prisonniers ,  ou 
c  vous  allez  mourir  dans  le  feuf-coaune  vouvy  faites 
c  mourir  les  autres.  » 

XXII.  Alichel  I3rgel,  procureur  de  l'audience 
toyale ,  avoua  qu'après  avoir  entendu  la  déclaration 
des  quatre  conseillers  ^  d'après  laquelle  la  remise  des 
prisonniers  entre  les  mains  de  l'Inquisition  ,  était  une 
vioiation  des  Fuiras  ^  il  avait  dit  :  o  II  faut  se  mo- 
€  quer  des  lettres  des  inquisiteurs  ;  et  si  le  roi  les 
«  soutient,  il  n'est  qu'un  tyran  ;  débarrassons-nous 
■  de  lui ,  et  élisons  un  roi  natif  d'Aragou ,  puisque 
c  lions  en  avons  le  droit.  » 

« 

XXIII.  Pierre  Guindo,  apprenant  que  le  général 
Yargas  s'avançait  sur  Saragosse  avec  une  armée  ^ 
dit  :  c  Les  montagnards  de  Jaca  nous  aideront  à  lui 
c  barder  les*  chemins.  Des  Aragonais,  comme  nous  ^ 
«  se  laiss^ont-^ils  réduire  par  un  traître  qui  a  vendu  le 
t  Portugal  ?  pas  même  par  un  roi  qui  est  plus  excom- 
«I  munie  que  Judas  ;  puisqu'il  est  parjure  à  l'égard 
t  de  nos  di-oits  que  le  pape  veut  qu'on  respecte,  sous 
c  peine  d'excommunication.  Nous  serions  mieux  avec 
t  Vendôme  en  Aragon ,  et  les  Navarrais  seraient  mieux 
t  aussi  dans  la  Navarre  que  le  Castillan  a  volée^  » 
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XXIV.  Gîl  de  Messa ,  noble  Aragonais  (  qui  fut  en- 
suite geutilhomme  de  la  chambre  du  roi  Henri  IV^ 
et  Tun  de  ceux  qui  se  doDuèrent  le  plus  de  mouve^ 
ment  en  faveur  d'Antoine  Ferez  7.  en  exposant  sa  vie 
à  chaque  instant  au  mépris  de  tous  le»  dangers  dont 
il  était  environné  )  dit  à  un  de  ses  amis  qui  lui  ro« 
prochait   sa  témérité  :    «  J*espère  que  personne^  ne 

c  me  rompra  les  os  ,  car  je  porte  sur  moi  un 
ç  papier  qui  m'a  été  donné  par  un  carme  italien., 
«  et  sur  lequel  est  écrite  cette  promesse  de  l'Ecriture 
«  Saiiite«  Os  non  coniminuetis  ex  eo  »  <  Si  ce  bon 
gentilhomme  fût  revenu  de  Paris  à  Sarogosse  avec 
sou  talisman ,  il  aurait  pu  le  mettre  à  l'épreuve  9  car  le 
sénateur  Lanz  l'avait  condamné  à  mort,  et  les  inqai<" 
siteurs  à  la  relaxation. 

XXV.  Jean  de  Salanoba  avait  osé  s'eisprimer  ainsi 

avec  un  familier  de   l'Inquisition  ,  en  apprenant  que 

les   inquisiteurs   enverraient  Peinez  à  Madrid,   si   on 

pouvait   le   prendre.    «  Dites  à  l'inquisiteur    Molina 

«  qu'il  se  prépare  à  mourir  ;  car  si  la  chose  arrivtii,^ 

«  je  veux  le  tuer  de  ma  propre  main  ^  quoiqu'on  doive 

«  me  pendre:  et  le  roi  qu'à-l-il  affaire  à  nous  envoyer 

f  des  inquisiteurs  castillans  ?-  Nous  allons  v6îr  ce  qu'il» 

c  veudent  faire  tt  on  y  meitra  ordre.  * 

XXVI.  Pierre  de  Ségovia  qui,  à  Poccàsion  du  tu- 
multe arrivé  le  24  septeoàbre ,  avait  tenu  le  propos 
suivant  :  c  Si  on  m'avait  cru ,  l'inquisiteur  Molina  se- 
f  rait  dans  la. prison  de  Ferez,  et  fort  heureux  encovd 
«  de  n'être  pas  plus  mal,  car  cet  infâme  mérite  la 
ç  mort.  » 

XXVU.  Antoine  de  Agnoz, familier  àvi Suint-Office , 
pour  avoir  osé  dire,  en   parlant  des  résultats  de  lA. 
)ourttée  du  ^4  ^^^  '  Voyez  comme  Pieu  est  bon  l  q^i 
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«  à  ftauvé  rinnocent?  Antoine  de  la  Alarolnitf,  faùX 
«  témoin  de  i^enquéte  contre  Antoine  Perex  e^ 
«  mort ,  et  j'ai  appris  qu'il  a  fini^  comme  un  enragé 
c  et  en  reniant  Dieu»  Voilà  ce  qu^ett  devenu  cet 
«  homine  qui  protégeait  en  père  les  filles  dans  leurs  B^ 
c  Yoilà  les  témoins  qu'il  faut  à  cette  Inquisition  qui 
t  se  fait  appeler  Sainte*  Il  est  évident  que  Moliua  as^- 
c  pirait  à  une  mitre;  il  Taltendalt  comme  récom- 
c  pense.  .  .  •  et  ce  coquin  de  Torralba  qui  Faidait  à 
tf  trouver  de  faux  témoins  5  le  voilà  sans  emploi^  banni 
a  du  royaume.  Qu'est  devenu  aussi  Tinfame  marquis 
«  d'Almeuara?  Il  est  descendu  au  fond  des  enfers; 
«  la  voiture  qu'il  avait  prêtée  pour  conduire  les  pri^ 
c  souniers  dans  les  cachots  de  l'Inquisition  5  a  servi 
t  pour  transporter  son  cadavre  à  Madrid;  Dieu  m 
c  montre ,  il  défend  sa  cause. 

AftriGLB    III. 

Histoire  de  Jean  de  Basaréte  ,   et  d'autres  pet" 

sonnes. 

I.  Jean  de  Basante^  professeur  de  grammaiie  lutintf 
et  grecque  à  Saragosse ,  fut  aussi  persécuté  par  Tln-^ 
quisition ,  parce  qu'il  avait  été  l'ami  de  Ferez  dans  la 
prison  des  Manifestados  :  mais  il  méritait  une  partie 
du  mal  qu'il  eut  à  souffrir^  pour  avoir  trahi  la  con- 
fiance de  Ferez  y  par  des  révélations  que  de  vains  scru-* 
pules  lui  avaient  fait  faire  »  et  auxquelles  la  perfidie 
n'avait  pas  eu  moins  de  part.  Il  fut  interrogé  le  lar 
mars  1 59a  devant  l'Inquisition  ^  après  avoir  été  cité  par 
Diègue  de  Bustamante.  Il  parla  dans  cette  circons-* 
tance  avec  sincérité  et  sans  mauvaise  intention  j  aussij 
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malgré  tous  les  efforts  de  rînquisîleur  Molina,  il  ti6 
fit  aucune  déposition  grave  contre  Ferez  ;  il  rappela 
seulement 9  comme  étant  de  lui,  la  proposition  déjà 
qualifiée  par  jaquelle  il  avait  paru  dire  que  Dieu 
dormait  ;  encore  Basante  avait-il  cherché  à  atténuer 
Tinculpation  faite  à  Taccusé.  Ct^pendant,  le  27  no* 
vcmbre  pendant  qu'Antoine  Ferez  était  à  Pau  et  l'ar- 
mée castillanne  à  Saragosse,  il  écrivît  au  tribunal  des 
choses  que  personne  ne  hiî  demandait  et  qui  prouvent 
qu'il  avait  tenu  une  conduite  infâme  avec  Ferez  de- 
puis le  milieu  de  septembre ,  et  qu'il  attendait  alors 
le  prix  de  sa  trahison  :  il  dit  que  comme  Ferez  ne  lui 
cachait  rien,  il  lui  avait  parlé  du  projet  de  limer  U 
grille  de  sa  prison,  mais  il  se  gardait  bien  de  dire 
qu'il  Tavait  aidé  lui-même  en  cela,  ainsi  que  Tho- 
mas Ferez  de  Rueda  (  qui  avait  aussi  mis  la  main  à 
l'ouvrage)  le  déclara  lix6  janvier  1692. Basante  ajouta 
que  loiîwju'il  n'y  avait  plus  à  limer  que  l'épaisseur  d'un 
couteau ,  il  lui  vint  des  scrupules  ;  qu'il  se  sentit  troublé» 
et  s'adressa  à  son  confesseur  le  père  Roman ,  jésuite  t 
qui  lui  demanda  son  consentement  pour  en  parler  au 
recteur  et  aux  pères  Escriba  et  Garces* 

II.  Les  quatre  prêtres  décidèrent  qu'il  fallait  en  fair# 
part  au  Saint  Office.  Le  père  Escriba  se  chargea  de  cett« 
commission ,  après  avoir  obtenu  des  inquisiteurs  et  di\ 
vice-roi  la  promesse  du  pardon  pour  le  complice  Basante. - 
Le  jésuite,  après  avoir  fait  son  rapport  à  l'un  et  à  l'autre  9 
promit  tout  de  la  part  de  l'inquisiteur  Morejon  et  du 
viçe^roi,  et  chargea  Basante  d'entretenir  les  mémet 
relations  d'amitié  avec  Antoine  Ferez  et  ses  amis  pour 
connaître  leurs  discours  et  leurs  projets  :  le  résultat 
de  cette  mesure  fut  d'empêcher  alors  la  fuite' de  Ferex 
et  de  faire  connaître  à  l'inquisiteur  Morejon  tout  çp 
III.  26 
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qui  se  passait.  Lorsqu' Antoine  Ferez  quitta  SaragosM 
le  24  septembre,  il  chargea  Basante  d'ouvrir  les  lettres 
qui  lui  viendraient  de  Madrid,  en  sorte  que  depuis 
plusieurs  mois ,  il  s'acquittait  de  cette  commission. 

III.  Basante  expliqua  les  chifires  dont  on  se  servait 
pour  cette  correspondance  et  indiqua  les  noms  et  les 
personnes  qui  étaient  dans  le  secret.  Il  ajouta  qu'ayant 
reçu  deux  lettres  depuis  le  départ  de  Ferez,  et  les 
ayant  remises  à  D.  Martin  de  la  Nuza,  il  sut  que  Pe-* 
rez  était  à  Saragosse ,  et  en  informa  Tinquisitear  Mo* 
rejon  ;  Ferez  eût  été  arrêté  aussitôt  si  le  hasard  n'a- 
vait fait  tomber  entre  les  mains  de  Manuel  Donlope 
une  lettre  de  l'inquisiteur  à  D.  Pierre  Franqueza ,  se- 
eréfairo  d'état  ,  laquelle  décida  le  départ  d'Antoino 
Ferez,  parce  qu'elle  fit  connaître  à  D.  Martin  de  la 
Muza  que  Basante  trahissait  son  ami,  et  que  l'inqui-* 
siteur  demandait  pour  lui  le  prix  de  sa  trahison.  Ces 
déclarations  de  Basante  n'étaient  pas  les 'seules  qui 
eussent  disposé  les  inquisiteurs  à  lui  faire  grâce  ;  on 
avait  encore  su  par   lui  une  foule  de  particularités 
sur  le  compte  de  Ferez ,  et  elles  avaient  servi  à  mul- 
tiplier les  charges  de  son  procès;  il  y  ajouta  le  8  jan- 
vier 1 592  ,   de  nouvelles  révélations  sur  d'autres  cir- 
constances de  la   conduite  de  Ferez,  telles  que  les 
nombreuses  pasquinades  des  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, dont  le  sujet  appartenait  à  l'ex-ministre  et  que 
Basante  mettait  en  vers. 

IV.  Lorsque  Basante  fit  cette  dernière  déclara- 
lion  ,  il  craignait  d'être  arrêta,  puisqu'en  parlant  des 
^andes  récompenses  qu'on  lui  avait  promises,  il 
disait  qu'il  ne  demandait  autre  chose  que  de  pou- 
voir  vivre  tranquille  et  de  n'être  point  recherché 
pour   ks  pamphlets  qu'il    avait  composés  avec  Pe- 
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re«>  et  dont  il  s'excusait  comme  51  pouvait.  Mais,  l'in- 
€»rtuné  Thomas  Ferez  de  Rueda  était  alors  dans  les^ 
prisons  secrètes  du  Saik*t-OiIîce ,  et   H   déclara,  au 
milieu  de  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir,  que  Perei 
avait  été  secondé  dans  les  tentatives  qu'il  avait  faites 
pour  s'évader,  par  lui-même  et  par  Basante,  en  sorte 
que  celui-ci  fût  réputé  n'avoir  fait  que  des  aveut 
incomplets  et  avoir  été  mal-intentionné  ;  il  perdit  en 
un  instant  tout  le  fruit  de  ses  révélations  ,  parce  que 
1  es  inquisiteurs  se  persuadèrent  qu'il  n'avait  agi  que 
par   intérêt  et   non   par  amour   pour  ses  devoirs  de 
chrétien,  puisqu'il  avait  caché  ses  propres  fautos.  Le 
silence  qu'il  avait  gardé  pendaht  long-temps  sur  l'af* 
faire  des  pasqiiînades,  au  lieu  d'être  considéré  comme 
un  oubli ,   fut  pris  pour  un  elfet  de  sa  mauvaise  in- 
tention.  On  le  fit  arrêter,  mais  sans  trop  de  rigueur^ 
et  il  fut  mis  dans  la  prison  commune  ,  le  i5  du  mois 
de  janvier^  Les  soupçons  qui   s'étaient  élevés  sur  son 
compte  augmentèrent,  lorsqu'on  eut  reçu  de  Madrid 
les  déclarations  de  Diégue  Bustamante  et  d'Antoine 
de  Agnoz;  le  24  février  il  était  déjà  dans  les  prisons 
secrètes  où  il  fit  une  nouvelle  déclaration  5  et  d'autres 
encore,  le  25  mars ,   le  17  avril  et  le  la  août.  Enfin, 
on   lui  tint  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite  de  ne . 
point   l'exposer  à  la  honte  de  paraître  connime  pé- 
nitencié  public  dans  t'autô-da-fé^  et  Ton  se  contenta 
de  le  bannir   de  S^aragosse  et  de  le  priver  de  son 
emploi. 

V.'  Basaiite  avait  imputé  à  Perfez  dams  son  dernier 
interrogatoire,  tine  cspèice  d'énigme  que  cfoelcpieS 
circonstaiïces  me  font  regarder  plijtdt  comme  I'och 
vrage  de  ce  délateur.  Il  feignit  d'en  ignorer  lé  sens?, 
mais  il  dit  qu'il  chercherait  cepe»danl  à  U  deviner. 
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Elle  consistait  dans  une  ligne  composée  de  onze ,  tant 

I 

chiffres  que  points;  ceux-ci  devaient  être  remplacée 
par  des  chiffres*  Voici  la  forme  de  cette  ligne  : 

10  .  .  .  o  .  .  5  .  . 

Tl.  L'énigme  offrait  ensuite  huit  lignes  de  lettres 
ou  de  points;  des  lettres  devaient  être  mises  à  la 
place  des  points  9  et  former  des  vers  de  sept  ou  de 
onze  syllahes.  Je  joins  ici  le  tableau  de  ces  lignes 
composées  de  lettres  et  de  points. 

Quien  ponga  lo  que  falta 

fin  este  ouceno  numéro  pititado 

Y  miraudo 

Mostràre. • 

y  que- 

Prol)âre 

Proraeta  deraostrar  una  gran  cosa 
A  toda  nuestra  Ëspana  probecbosa. 

C'est-à-dire  , 

Celui  qui  suppléera  ce  qui  manque 
Dans  le  nombre  onze  ici  tracé 

Et  qui  regardant 

Fera  voir 

Et  qui .  .  . ., 

Prouvera 

Promet  de  démontrer  une  importante  chose 
Pour  toute  TEspagne  d'un  grand  intérêt. 

VII.  La  manière  d'expliquer  l'énigme  consistait  à 
mettre  à  la  place  de  chaque  point  de  la  ligne  des 
chiffres,  un  chiffre  au  choix  de  l'Œdipe;  et,  sur 
chaque  point  des  lignes  des  mots,  les  caractères  de 
lettres  qu'on  voudrait  ,  pourvu  que  les  lignes  for- 
massent un  vers ,  dont  la  rime  fût  la  même  que  celle 
4'un  autre  I  et  qu'il  offrit  le  sens  inconnu.  Tout  1^ 
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mystère  de  ce  travail  est  dans  le  nombre  ohze,  inter- 
prété et  appliqué  de  différentes  manières.  Le  résultat 
de  cette  combinaison  est  que  la  ligne  des  onze  chif. 
ires  se  trouve  remplie  par  les  chifires  suivans ,  qui 
ont  pris  la  place  des  points. 

lO,  ooo  5  ooo,  502 
lo,  ]57,  on  ,  Ô24. 

A  ces  chiffres  correspondent  les  onze  lettres  dispo* 
sées  ainsi  :  ^ 

Felipe  II ,  Rey. 
C'est-à-dire,  Philippe  H  g  rai. 

YIII.  Philippe  II  approchait  de  ses  soixante-six  ans, 
étant  né  en  1627  ;  cetâge  fait  onze  foissix  ans,  nombre 
mystérieux  pour  sa  personne  royale.  La  ligne  des  onze 
chiffres  doit  se  remplir  d'après  la.méthode  que  j'ai  indi- 
quée ,  parce  que  les  soixante-six  ans  qui  composent  l'âge 
du  roi,  étant  multipliés  par  mille  cinq  cent  vingt -sept, 
époque  de  sa  naissance ,  donnent  pour  total ,  cent 
mille  sept  cent  quatre-vingt-deux  ;  et  cette  quantité 
multipliée  par  elle-même ,  offre  le  total  de  dix  mil- 
liards ,  cent  cinquante-sept  millions ,  onze  mille  cinq 
cent  vingt-quatre  qui  s'expriment  avec  les  onze  chif- 
fres 10,  167,  011,  524  dont  est  formée  la  ligne-  des 
nombres.  Les  huit  lignes  des  lettres  se  remplissent  de 
la  manière  suivante  : 

Quicti  poiiga  lo  que  falta 

Eti  este  onceuo  numéro  pintadci, 

Y  miraiido  esphera  alla 
MOvStrâre  de  lilipo  el  triste  estado^ 

Y  que  satutnaUiado 
Probâre  que  le  asalta  , 
Promete  demostrar  una  gran  cosa 
A  todanucstra£spaDa  probtchosa. 
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Ces  vers  espagnols  ne  peuvent  être  Ira^nits  en 
français  avec  un  nombre  de  lettres  égal  à  celui  des 
points  compris  dans  Téuigme;  je  me  bornerai  doue 
à  en  offrir  le  sens. 

'  Celui  qui  suppléera  ce  qui  manque 

Dans  le  nombre  onze  ici  tracé 
Kt  qui  regardant  la  haute sphè/'e 
Fera  voir  le  triste  état  où  Philippe  est  arrivé  y 
Et  qui ,  sous  P influence  de  Saturne 
Prouvera  que  ce  prince  est placSi 
Promet  de  démontrer  une  importante  chose 
Pour. toute  rEsj^agne  d'un  grand  intérêt. 

IX.  La  déclaration  fait  connaîtra  que  cette  impor- 
tante cbosc  [fftancosa  )  qui  doit  être  si  avantageuse  à 
PEspagne,  est  que  Philippe  doit  mourir  dans  ses  onze 
fois  six  mis  multipliés  y  et  par  conséquent ,  avant 
d'avoir  atteint  sa  soixante-sixième  année. 

X.  Pour  le  prouver,  Tauteur  combinait  les  onze 
lettres  et  les  onze  chiflres  avec  les  onze  cieux  ,  et  il 
indiquait  l'influence  de  chacun  d'eux  sur  la  personne 
du  roi  9  dans  Tordre  suivant. 

Xï.  La  première  lettre  F  avec  son  chiffre  i  ,  cor- 
respond au  premier  ciel,  qui  est  celui  de  la  Lune  , 
dont  rinconstance  s'est  assez  fait  remarquer  dans 
Philippe. 

XII.  La  seconde  lettre  E  correspond  au  ciel  de 
Mercure;  on  lui  attribue  la  sagesse:  or,  Philippe  ne 
connaît  point  la  véritable  qui  consiste  à  gagner  le 
cœur  de  ses  sujets;  voilà»i)Ourquoi  cette  lettre  esta 
côté  de  zéro. 

XIII.  La  troisième  lettre  L  regarde  le  ciel  de  réy 
nus;  le  roi  a  eu  peu  de  bonheur  à  cet  V gard  ;  aussi 
cette  lettre  n'a^t-elle  pour  acolyte  que  Vunité,  i. 
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XîV  La  ([uatiîcme  lettre  I  coircspond  au  cîel  du 
Soleil,  donl  la  puissance  s*éteudau  loin  ;  le  chiffre  5 
lui  convient. 

XV.  La  cinquième  lettre  P  répond  à  Mars  :  Phi- 
lippe par  le  moyen  de  D.  Juan  d'Autriche  et  du  duc 
d'Albe,  a  remporté  de  grandes  victoires;  c'est  pour 
cela  que  le  chiffre  7  accompagne  cette  lettre. 
.  XYI.  La  «ixième  lettre  E  indique  le  ciel  de  Jupi^ 
ter  dont  la  suprême  divinité  répand,  comme  une 
pluie  d'or,  tous  les  biens  sur  la  terre  :  mais  comme 
Philippe  est  bien  loin  de  l'imiter,  le  sixième  chiffre 
n'a  que  zéro  pour  voisin. 

.  XVII.  La  septième  lettre  est  la  première  numé- 
rale 1 ,  qui  est  pour  Saturne  dont' la  pui:sance  mé- 
lancolîfjue  commence ,  parce  que  Sa  Majesté  entre 
maintenant  dans  l'âge  de  soitante-»ix  ans  ,  qui  sont 
fjgurc^s  par  le  septième  chiffre  1  ;  et  lorsqu'ils  seront 
accomplis  ,  i«  subira  le  destin  saturnaL 

XV 111.  La  huitième  lettre  est  la  seconde  numérale 
qui  correspond  au  ciel  cristallin ,  dont  la  propriété- 
est  de  faire  briller  les  objets.  Le  roi  est  peu  disposé  à 
faire  remarquer  cxi  sa  pei^onne  la  bonté  qcii  convient 
à  un  souverain ,  parce  qu'il  aime  mieux  être  craint 
qu'aimé,  aussi  n'a-t-il  pour  lui  que  le  petit  chiffre  1. 

XÏX.  La  neuvième  lettre  R  répond  au  ciel  connu 
des  aslmnomes  sous  le  nom  d'oscilkint  ou  trem^ 
élaiit.  On  ne  peut  nier  que  la  timidité  ne  soit  le 
dt^faiU  particulier  de  Philippe  II  ;  elle  en  fait  un 
prince  irrésolu  et  sans  C\*jrage,  et  c'est  pour  celte 
raison  que  le  chiffre  5  lui  est  tombé  eu  partage. 

XX.  La  dixième  lettre  E  désigne  le  dixième  ciel  ou 
le  Firinamcnt;  il  a  pour  caractère  la  constance;  or^ 
Philippe  eu  moutre  dans  celte  politique  qui  lui  fait. 
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cacber  ses  véritables  desseins  sons  de  fausses  appa- 
rences 9  quoique  ses  moyens  manquent  souvent  leur 
effet;  ainsi,  le  cbiffre  a  convient  ici,  parce  quH 
marque  deux  degrés  de  perfection  dans  cçtte  qualité 
du  roi  9  en  même  temps  que  Tabsence  de  beaucoup 
d'autres. 

XXL  L'onzième  et  dernière  lettre  X,  répond  à  la 
sphère  onzième  ou  VEmpyrée,  symbole  de  la  JU- 
préme  élévation.  Le  cbiffre  4  l'accompagne  et  mar- 
que que  Philippe  II  ne  possède  qu*un  peu  plus  de  la 
troisième  partie  du  mérite  qu'il  lui  faut  ^  en  sorte  que 
manquant  à  peu  près  des  deux  autres  parties  de  celui 
qui  conduit  à  la  gloire  de  cette  élévation  ,  à  Tdge 
de  soixante-six  ans,  jamais  il  n'arrivera  Juisqu'à  l'em- 
parée. 

XXII.  Divisant  les  soixante-six  ans  qui  composent 
l'âge  du  roi  en  six  périodes  du  nombre  mystique  onze, 
et  les  combinant  avec  les  six  planâtes 'i\w\  leur  cor- 
respondent, l'auteur  trouve  une  autre  analogie  avec 
les  chiffres  de  son  calcul. 

XXIII  Ainsi,  Philippe  II  dans  ses  onze  premières 
années  fut  inconstant  comme  la  lune^  et  son  chiffre 
1  dénote  en  effet  ce  défaut. 

XXIV.  Dans  Pintervalle  ÛQonze  à  vingt-deux  ans^ 
il  refusa  avec  obstination  d'étudier,  par  mépris  pour 
l'influence  de  Mercure,  ce  qui  a  fait  de  ce  prince  un 
tdro  en  fait  de  connaissances  littéraires. 

XXV.  De  vingt-deux  à  trente-trois  ans  ,  il  s'atta^ 
cha,  mais  faiblement  ,  ausculte  de  A^enw^ y  c'est  ce 
qui  est  marqué  pai^  le  chiffre  i, 

XXVI.  De  trenle-'trois  à  quarante-quatre  ans,  ii 
9  brillé  comme  le  Soleil,  au-dehors  et  au-dedansde 
ses  états;  le  chiffre  5  lui  convient  sous  ce  rapport. 
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XXVII.  De  quarante  -  quatre  à  cinquante-cinq 
ans,  ila  t'té  dans  un  certain  sens  comme  le  dieu  Mars; 
car  avec  le  secours  de  ses  généraux ,  il  a  exécuté  de 
grandes  expéditions  de  guerre  dans  le  Pérou,  en. Por- 
tugal,  en  Flandre  et  dans  le  golfe  de  Lépante,  et  à 
ce  titre ,  on  a  pu  lui  appliquer  le  cliiffie  7. 

XXVIII.  Depuis  cinquante-cinq  jusqu'à  soixante- 
six  ans ,  on  ne  cite  de  lui  aucune  de  ces  belles  ac- 
tions qui  ont  fait  la  ^\oire  de  Jupiter,  très-grand,  très- 
excédent,  et  le  maître  des  dieux.  Aussi,  n'a-t-on  pu 
marquer  que  par  zéro  cette  période  de  sa  vie. 

XXÎX.  Ce  travail  (  auquel  on  peut  appliquer  le 
quantum  est  in  rehus  inane  d'un  poêle  )  ne  peut- 
êlre  considéré  que  comme  un  passe-  temps  de 
Jean  Basante  ,  jeune  homme  de  trente  ans,  qui  s'é- 
tait aidé  de  quelques  livres  de  la  physique  péripa- 
téticienne et  du  grimoire  astrologique ,  Perez  étant 
incapable  d'occuper  son  esprit  de  pareilles  absurdi- 
tés  ;  ce  papier  ne  fait  partie  ,  comme  pièce ,  d'aucun 
procès  ;  je  l'ai  trouvé^dans  celui  d'Antoine  Perez  ;  il 
était  écrit  de  la  main  de  Basante;  cependant  on  ne 
fit  à  aucun  d'ei,ix  un  crime  de  son  contenu,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'avait  été  qu'un  simple  jeu  ou  un 
essai  entre  les  inquisiteurs  et  Basante  ;  car  si  cette 
espèce  de  composition  eût  été  authentique,  elle  au- 
rait suiB  pour  motiver  la  charge  la  pïus  sérieuse  que 
le  fiscal  eût  pu  mettre  dans  son  acte  d'accusation. 

XXX.  Thomas  Perez  de  Rueda,  gentilhomme  d'A^ 
ragon  ,  et  un  des  plus  sincères  amis  d'Antoine  ,  fut 
relaxé  dans  Vauto-da-fé  général  du  20  octobre  iSq-x. 
Il  avait  été  arrêté  le  premier  janvier;  je  dJrai  com- 
ment il  Je  fut  ,  parce  que  la  chose  mérite  4'^l»'ev 
connue.  JDom inique  de  Ayerbe^  son  complice  et  son 
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faux  ani',  avait  acheté  rimpunité  de  son  crime  aux 
dcpens  de  sou  Jiouneur  et  des  personnes  qui  I« 
croyaient  de  leur  parti.  Il  se  retira  dans  les  mor-» 
tagues  de  Jaca  et  dans  la  vallée  de  Tena ,  povir  se 
réunir  à  un  certain  nombre  de  fugitifs.  Il  fut  témoin 
de  tout  ce  que  disaient  Christophe  Fronlin ,  Thomas 
Ferez  de  Riieda  et  d'antres  compagnons  9  et  il  en  Gt 
part  an  chanoine  de  Huesca,  le  docleur  Corlés,  com- 
missaire  du  Saint-Oiïire,  qui  le  fit  arrêter  avec  Tho- 
mas et  quelques  autres  moins  connus.  Christophe 
Frontin  ,  gentilhomme  distingué  de  Tauste  ^  fût  aussi 
tombé  entre  ses  mains,  si  Jean  de  la  Casa  qui  était 
chargé  de  faire  les  arrestations  ne  l'eût  averti  de  ga- 
gner promptement  la  frontière  de  France  ,  ce  qu'il 
fit  sur  le  cheval  même  de  Dominique  Ayerbe.  Le  cha- 
noine instiruit  du  secret  voulut  engager  par  des 
moyens  iudirecls  ce  trailre  à  prendre  aussi  la  fuite  ; 
mais  il  le  refusa,  et  les  inquisiteurs  ayant  appris  son 
arrestation,  écrivirent  au  chanoine  de  lui  rendre  la 
liberté  sur  parole,  parce  que  son  affaire  était  diffé- 
rente de  celle  des  autres;  assertion  impudente,  puis- 
que tout  l'Aragon  savait  le  contraire.  Thomas  de 
Rueda  Ht  une  déclaration  sincère  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé;  mais  ses  aveux  ne  purent  le  sauver,  parce 
qu'il  était  un  de  ceux  qu'on  devait  excepter  de  l'am- 
nistie, quoique  la  liste  de  ces  prévenus  faite  à  Ma- 
drid eût  été  dressée  d'après  les  noies  qu'on  envoyait 
de  Saragosse. 

XJiiXL  Le  9  janvier,-  Dominique  Ayerbe  fit  un 
exposé  si  dé I aillé  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu 
dans  les  monîagnes  ,  qu'il  apprit  «lu  tribunal  une 
infante  de  circonstances  et  de  faits  f)arlîculiers  qii'i^ 
aurait  toujours  ignorés    sans  celte  communication;. 


ils  étaient  rehilîfs  à  des  procès  de  sa  compétence  ou  k 
d'autres  atïaires  dont  la  connaissance  appartenait  au 
sénateur  Laiiz,  à  qui  les  inquisiteurs  donnaient  com- 
munication sans  formalité  judiciaire,  de  tout  ce  qu'ils 
apprenaient,  avec  rcugagemenl  de  le  faire  dans  les 
formes,  s'ils  en  étaient  re([uis  par  lui;  générosité  dont 
il  serait  diflîcile  de  trouver  d'autres  exemples  hors 
du  saint  tribunal ,  mais  qui  ne  fut  pas  perdue  ,  puivS- 
que  le  sénateur  commissaire  y  répondit  avec  un  zèle 
aussi  empressé  que  digne  de  ses  émules. 

XXXÏI.  D.  Jeanne  Coello  et  les  jeunes  enfans 
que  son  mari  lui  avait  laissés,  furent  aussi  victimes 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Saragosse.  Ils  étaient  déte- 
nus dans  le  château  du  bourg  de  Pinto ,  à  deux  lieues 
de  Madrid,  depuis  le  mois  d'avril  iSqo,  époque  à 
laquelle  cette  héroïne  avait  facilité  aux  dépens  de  sa 
liberté,  l'évasion  de  son  mari;  la  seconde  fuite  de 
Ferez  qui  venait  de  quitter  Saragosse  pour  entrer  en 
France,  fit  rendre  leur  détention  plus  rigoureuse. 
Les  déclarations  de  Diégue  Bustamante ,  de  Jean  de 
Basante,  et  de  quelques  autres  déposans  ,  apprirent 
aux  inquisiteurs  que  rien  n'affligeait  plus  vivement 
Ferez,  que  de  penser  que  sa  femme  élaît  plongée 
^ans  une  prison  avec  îles  encans  à  qui  on  ne  pouvait 
imputer  la  moindre  faute  ,  puisque  Ferez  s'élant  ma- 
rié en  1578,  D.  Grégorine,  sa  fille  aînée,  n'était  ve- 
nue au  monde  qu'en  1679.  Il  est  prouvé  par  plu- 
sieurs articles  du  procès  que  Ferez  avait  dit  plusieurs 
fois  dans  sa  prison  ,  que  rien  au  monde  ne  pou.^iît 
l^  faire  renoncer  au  privilège  de  la  prison  du  roi/au- 
int,  pour  se  metire  volontairement  entre  les  mains 
de  rinquîsilion,  si  ce  n'est  l'assurance  bien  positive 
qu'on  lui  aurait  donnée  de  laisser  sa  femme  et  seç 
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eufans  jouir  de  leur  liberté,  et  que  i'espoîr  seul  de 
voir  les  inquisiteurs  le  juger  à  Saragosse  suffirait  pour 
l'engager  à  faire  celte  démarebe;  mais  que  malbeu- 
reusement ,  bien  loin  d'oser  attendre  cette  justice , 
il  était  pcrsuiiilé  qu'on  l'enverrait  sur-le-ebamp  à 
Madrid,  pour  le  faire  périr  sur  un  échafaud. 

XXXIII.  Ces  détails  furent  cause  que  les  inquisi- 
teurs écrivirent   à  Madrid  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre   et    au    commencement    du   mois    d'octobre 
1691,  qu'il  serait  bon  de  resserrer  plus   étroitement 
la  femme  et  les  enfans  de  Ferez,  parce  que  celui-ci 
ne  tarderait  pas  à  l'apprendre  ,    et  qu'il   viendrait , 
peut-être  ,  se  mettre  volontairement  dans  la  prison  du 
roi/aume.   Ces  conjectures    dos   inquisiteurs  étaient 
•fondées  sur  les  renseîgnemens  qu'avait  fournis  le  per- 
fide Basante,  cet  homme  de  confiance  de  Ferez  ,  pour 
sa  correspondance  de  Madrid.    En  effet,  dans  la  der- 
nière lettre  airivée  de  cette  capitale  pour  Ferez  à  la 
fin  d'octobre  ,  on  lui  apprenait  que  sa  famille  venait 
d'ê(re  transférée  dans  une  espi'ce  de  tour  ou  de  bas- 
tioû  du  château  de  Pinto ,  bien  plus  incommode  que  son 
anrWnne  prison  ;  cependant  D.  Jeanne  Coello  recom- 
mandait à  son  mari  de  songer  à  sa  sûreté,  parce  queja 
nouvelle  de  sa  fuite  suflirait  pour  qu'elle  et  ses  enfans 
jouissent  d'une  bonne  santé.   Comment  ejtcuser  les 
inqmsiteurs    de    la  part  qu'ils  osèrent  prendi*e  dans 
celte  odieuse  intrigue?  D.  Jeanne  Coello  el  ses  enfans 
restèrent  en  prison  et  furent  traités  avec  plus  ou  moins 
de   ligueur,   pendant   la  vie  de  Philippe  II  ,    qui  en 
mourant   recommanda  à  «on   successeur  de  les  faire 
mettre  en  liberté. 
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Article    IV. 

Attentats  du   Saint-Officô    contre  ia  constitution., 

politique  d'Aragon» 

I.  Tous  les  événemens  dont  je  viens  de  parler  avaient 
été  occasionnés  par  le  procès  d'Antoine  Ferez  ;  mais 
leur  véritable  cause  fut  le  grand  attachement  des 
Aragon ais  pour  un  privilège  que  Philippe  II  voulait 
anéantir  comme .  mettant  des  bornes  à  son  despo- 
tisme ;  ils  n'avaient  pas  oublié  que  ce  prince  se  ser- 
vait de  rinquisition  pour  des  vues  politiques ,  et  ils 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  instruits  par  des  tenta- 
tives faites  vingt  ans  auparavant,  et  dont  je  crois  qu'il 
est  ton  d'instruire  le  lecteur. 

II.  Pendant  que  D.  iVlnthias  de  Moncayo  comman- 
dait  dans  la  ville  de  Téruel ,  avec  le  titre  de  capitaine- 
président,  et  que  D.  Bernard  de  Bolea,  vice-chance- 
lier du  royaume  d'Aragon,  était  dans  cette  ville  en 
qualité  de  commissaire  du  roi ,  pour  y  régler  quelques 
points  relatifs  à  ses  privilèges  municipaux  et  à  ceux 
de  son  district ,  le  roi  révoqua  un  droit  que  les  habi- 
tans  avaient  acquis  de  Ch'arles  V  pour  la  somme  de 
deux  mille  écus ,  qui  leur  fut  remboursée.  Les  jésuites 
songeaient  alors  à  établir  un  collège  à  Téruel  :  D.  Ber- 
nard de  Bolea,  excité  par  le  père  Roman,  proposa 
d'employer  cette  sbmme  à  la  reconstruction  d'une 
église  qui  tombait  en  ruine ,  pour  la  donner  aux  jé- 
suites. La  proposition  de  Bolea  fut  rejetée  ;  et  lorsque 
cAiommissaire  quitta  la  ville,  il  dit  que  les  deux  mille 
écus  en  fe];^ient  dépenser  plus  de  soixante-dix  mille. 
Cette  menace  fut  le  commencement  'des  malheurs  de 


ïériiel  ;  car,  lorsque  Bolea  fut  arrivé  à  Madrid ,  il  fit 
entendre  au  roi  qu«î  celte  Tille  jouissait  de  privilège» 
parSiculiers,  diffî-rens  de  ceux  d'Aragon;  qu'en  vertu 
de  Tun  de  ces  droits,    conOrmé   par  Pierre  IV   dan» 
les  Corlès  de  Monzon  de  ramiée   iSja,  les  babilans 
étaient  dispensés  de  s^adresser  pour  leurs  affaires  au 
grand- justicier  du  royaume  ;  quHl*  était ,  en   consé-^ 
quence,  nécessaire  de  les -empêcher  de  faire  usagée 
contre  la  prérogative  royale  ,   du  droit  de  firma  ou 
manutention  de  jouissance  ;  de  celui  de  ta  priviie*  • 
(jiada^  qui  accordait  au  prisonnier    la  liberté  soii9 
caution  ;  et  de  la  faculté  connue  sous  te  nom  de  M  a- 
nifestaiioiu^  laquelle  restreignait  encore  pilis  que  lef 
autres  le  pouvoir  du  souverain.  Bolea  ne  dit  point  au  - 
roi   que   le  privilège  de  Téruel  était  tnunicipai  ,  et 
quMhes'appiiquait^raux  aCTaires  partictilières  de  soi» 
district,  sans  afTrancliircelur-Kïide  Tobligation  d*obéir 
i»ux  lois  générales  du  royaume  dont  il  faisait  partie. 

111.  Le  7.6  juillet  i56*j,  le  roi  fil  expédier  une  or- 
donnance par  laquelle  il  était  défendu  aux  habitans 
.de  Téruel  d'avoir  recours  dans  aucun  cas  au  grand- 
justicier  d'Aragon.  Les  inîéress<'»s  réclamèrent  vive- 
ment ;  mais  le  gouverneur  M oncayo  ,  voyant  que  le 
mécoiîlenlement  était  à  son  comble  chez  des  hommes 
qu'on  dépouillait  de  leurs  droits  ,  eut  recours  pour 
les  réduire ,  aux  plus  grandes  violences  et  employ» 
même  les  exécutions.  Les  opprîm;^s  s'adressèrent  au 
grand-juslicier  et  à  laDéputation  permanente,  qui, 
en  voulant  faire  leur  devoir,  donnèrent  occasion  à 
Moneayo  de  rendre  s^i  tyrannie  plus  insupportable  ; 
ses  vexations  étant  appuyées  par  la  cour  de  Madrid  ^ 
à  laquelle  il  rendait  compte  de  ses  opérations  ,  il  vint 
à  bout  du  projet  le  plus  infâme  que  la  dépravatioa 
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tiimiaine puisse  concevoir;  ce  fui  d'cxcilcr  une  émeute* 
popula're ,  pour  avoir  une  raison  plausible  de  dépouil- 
ler le  pays  de  tous  ses  privilt'ges.  Les  aireslations 
oombrenses '(pi*il  commanda ,  les  rijijueurs  qu'il  faisait 
éprouver  à  ses  prisonniers  ,  les  amendes  pécuniaires 
exhorbilanîcs  dont  il  frappait  les  habitans  ;  et  enfm , 
les^mauvais  traitement  de  toute  espèce  dont  il  les  ac- 
cablait,  poussèrent  à  bout  ce  peuple  outragé,  et  U 
en  résvilta  une  insurrection  dans  laquelle  périt  Jean  de 
Oriliuela,  l'un  des  familiers  de  l'Inquisition  de  Va- 
lence. 

IV.  Le  roi  chargea  D.  François  d'Aragon  ,  duc  d« 
iSegorve  (descendant  du  roi  Ferdinand  I,par  l'infant 
D.  Henri  d'Aragon,  son  lils),   de  traiter  le  pays  de 
Téruel  comme  s'il  eût  été  en  état  de  révolte,  en  réu- 
nissant promptemenl  sous  ses  ordres  les  troupes  qui 
étaient  en  garnison  à  Molina,  Morella,  Xerica,  Ca- 
latayud ,  Daioca  et  dans  d'autres  villes.  Le  duc  (  dent 
le  caractère  était  malheureusement  sanguinaire  ,  in- 
juste ,  arrogant ,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  pou- 
vait ordonner  en  maître),  engagea  l'inquisiteur  gé- 
néral à  envoyer  à  Téruel  un  inquisiteur  de  Valence , 
qui  y  arriva  en  effet  avec  lui  :  c'était  le  docteur  Soro 
de  Calderon  :  ils  firent  leur  entrée  dans  la  ville  ,  le 
Jeudi-Saint ,  et  le  lendemain ,  toutes  les  prisons  étaient 
déjà  remplies  d'habitans  ,    et  les  maisons  converties 
en  cachots.  Je  ne  ferai  point  le  tableau  des  horreur^ 
qui  furent  commises  sur  les  habitans   par  le  duc  de 
Segorve ,  au  mépris  des  réclamations  du  vice-roi  d'A- 
ragon ,  son  cousin ,  D.  Ferdinand  d'Aragon  ,  arche- 
vêque de  Saragossé,  pelit-fils  du  roi   Ferdinand  (é 
catholique,  prélat  que  sa  bonté,  sa  justice  et  sou 
amour  pour  la  paix  rendaient  infiniment  cher  aux 
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« 

habitans  qui  le  nommaient  leur  ange  tutélaire.  La 
cruauté  du  duc  5  les  injustices  et  les  violences  qu'elle 
lui  lit  commettre,  ont  été  décrites ,  (avec  trop  de  mo«- 
dération  pour  le  juste  châtiment  dû  à  sa  mémoire  )  p 
par  le  célèbre  historien  d'Aragon ,  Léonard  d'Argeur 
sola,  dans  une  histoire  particulière,  dont  l'impression 
n'a  pas  été  permise ,  par  ménagement  pour  le  règne 
de  Philippe  II. 

y.  Sur  ces  entrefaites,  l'inquisiteur  Soto  de  Calde- 
ron  fit  arrêter  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
furent  conduites  dans  les  prisons  secrètes  de  Valence  ». 
en  même  temps  que  le  duc  de  Segorve,  en  envoyait 
d'autres  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean  ;  une 
bulle  surprise  au  pape  lui  avait  permis  de  la  profaner 
.  pour  en  faire  une  maison  de  force,  sous  prétexte  qu'é- 
tant voisine  du  territoire  ennemi ,  elle  avait  été  aban-^ 

0 

donnée.  Michel  Ferez  Arual ,  procureur -général  de« 
bourgs  et  des  villages  qui  composaient  le  district  de 
Téruel  ;  Jérôme  Espejo,  maire  de  la  ville ,  et  Michel  Jean 
Malo,  député  pour  suivre  auprès  de  la  Suprême  les 
causes  d'appel ,  tous  les  trois  familiers  du  Saînt-Olïice , 
furent  conduits  à  l'Inquisition  tie  Valence  ,  comme 
coupables  de  n'avoir  pas  empêché  l'assassinat  de  Jean 
de  Orihuela,  et  pour  avoir  protégé  les  ministres  du 
F uero d'Aragon^  plutôt  que  ceux  du  Saint-Olïlce. 

VI.  Antoine  Gamiz,  député  représentant  de  la  ville 
et  du  district  de  Téruel  auprès  du  vice-roi  d'Aragon, 
se  hâta  de  revenir  à  ïéruel,  lorsqu'il  fut  informé  que 
le  duc  avait  fait  publier  que  tous  les  émigrés  et  les  - 
absens  eussent  à  rentrer  dans  le  pays ,  sous  peine  de 
mort ,  et  à  se  présenter  après  les  sommations  judi- 
ciaires qui  leur  seraient  faites  pour  répondre  à  l'accu- 
^aVlon  du  procureur  fiscal  sur  la  part  qu'ils   avaient* 


prise  à  la  séditioii  ï  quoique  Chuniz  it^eût  aueUii  âujet 
de  crainte  pour  lui-méiiiië  ^  il  avait  obéi  à  l'ordre  du 
commandant.  Mais  cette  prébautioii  tie  lui  Servit  de 
tien ,  car  le  crime  doût  on  voulait  le  piihir  ^  étifit  de 
défendre  les  privilèges  de  son  j^ays.  tl  se^  ]^résenta'&  la 
prison  ordinaire-  de  la  juridiction  du  g^ôOvèrneûi*  D*. 
Mattiias  de  Moncayo.  L'inquisiteur  Galdei*on  fit  saisiif 
sa  personne  et  on  le  conduisit  dans  le  couvent  des 
Religieux  de  la  Merci  (où  Caldeibn logeait  lui-ménie  )  ; 
il  fut   ensuite  enfermé  dan^  la  nouvelle  pilsou   de 
Saint  -  Jean    d'aprë»  l'ordre  quie  le   d\ic   eii    ilVait' 
donné.  Pendant  qn-on  l'y  conduisait^  il  a)ier{;ut  dan^i 
ia-foule  Jean  de  Sadla,  oflicier  du  grland  justicier  du 
toyautne;  il  réclama*  aussitôt  le  privilège  d^  lit  priàoi^ 
des  Ma^ifestadas  s'  contre  la  violencequ'on  lui 'faisait^ 
en  le  traînant  dans  une  autre  qui  h^étuit  (fa^  {jublt^ 
que;  la  populace  s^ameula;  une  pattie  prit  là  déffetise 
dU' commissaire  de  l'Inquisition  5  TaUti^e  se  rangea  dil 
c6té  du  teprésentant^du  gPàwd  juM&ètfr.  Un  dbtdëà- 
tique  de  rinqùiftileuf  tira  un  coup- de  pistolet  à  G^tmlâ^^ 
et  le  manqua  ;  cependant  celui-ci  fut  ràmetlé^  danè  la' 
prison  ordinaire  ^^  et  Jeail*  de  Santli  ne  tiEn-da-  pâft  à 
l'envoyer  dans  celle  des  ManifestrUios^d^^S'aitàg/bl^i 

VIL  L'inqiMskcui'  fit  arrèter  alors  et^  edveya'à'  Flri"-" 

quisition  deValente^  Jeaki  dé  Ambel  >  metttbte' db  Ut 

municipalité  5  Jesin  de  Ansadu2'«  prêtre'^  Louis*- Jekri' 

BlalOj  Jean  de  Vallès  y  Pieme  de^  Rodài  ,<  Pieite'  de'  ià< 

Mata  et  Jean  GalbOi  Le  jisge'  ecdétièntiqiKf  de  lléiNlèl^ 

le  disposait  à*  en-faire  atitaift'  à  l^gard  de  qneiqtile^ 

prêti-es,  en-  les  dirigeant  «tir  Saragosëe  ^  ddnt' Téruel' 

dépendait  commef(éiHie>drco  diocèse  ;  isfai^il  rie^  pijtt^ 

en  obtenir  la  permission  ^-  et  on*  les  '  eafHwa  d^nii '  léH' 

prisons  secrètes  du uSîiini-i^ji^BM  h^iM  ^^Viùif^l^^ 


ti?ur  convinrent  d'engas^er  le  cloclcur  Louis  <te   Cii-« 
tanfla  ^  doyen  de  I^Eglîse  de  ïéruel  9  beau-frère  d'An- 
toine Ganiiis  9   à  se  rendre  à  Saragosse  ^  pour  faire' 
renoncer  celui-ci  au  Fuero  de  ta  Manifestation  ,  eu* 
lui  promettant  qu*à  cette  condition  son  affaire  se  ter- 
minerait promptement  à  son  avantage.  Le  do3'eii  re- 
vint à  Téruel- sans  avoir  réussi  auprès  de  Gamîz  ,  et 
il  fut  aussitôt  enlevé  p«ir  ordre    de  Tinquisrleur  ^  et 
étroitement  enfermé  dans  le  couvent  de   la  Sainte-  * 
Trinité^  d'où  on  le  transféra  dans  le»  prisons  du  Saint-' 
Office  de  Tolède  ,  chargé  de  fers,  et  sur  une  nijle 
sans  selle.   Ou  lui   fit  faire  ce  voyage  avec^  tant  de 
précaution  9  que  Peseorte  ne  marchait  que  pendant  la 
nuit  9  et  s'arrêtait  toits  les  matins  dans  quelque  furie-* 
ressi?.  Le  prisonnier  ne  vit  pas  une  personne  à  qui  il 
put  adresser  la  parole.  Cette  conduite  de  Tinquisîteur 
ayant  excité  des  murmures  dans  Téruel  ^  il  s'en  yen^ 
gea  en  augmentant  considérablement  le  nonïbre  des 
arrestations  parmi  les  prêtres  et  les  laïques  ,  et  en 
envoyant  les  prisonniers  aux  cachots  du  Scklnt-Officv^ 
de  Valence. 

VI IL  Les  inquisiteurs  d'Aragon  (  à  qui  ceux  de 
Valence  s'étaient  adressés  pour  qu'Antoine  Gamiz  leur 
fût  livré  ),  essuyèrent  un  relus  de  la  part  de  mîcer 
Jean  Martinez  de  Vera,  lieutenant  du  grand  justicier, 
qui  déclara  que  cette  mesure  était  contraire  aux 
privilèges  du  pays,  tant  que  durerait  le  procès  pour 
lequel  Gamiz  était  détenu  dans  la  prison  du  royaume; 
mais  qu'ausisitôt  que  cette  affaire  serait  terminée,  îï 
ne  ferait  plus  aucune  difficulté  de  le  mettre  à  l«ur 
disposition.  Les  inquisiteurs  écrivirent  tine  seconde 
lettre,  et  excommunièrent  Martines.  Le  grand  jtn^ 
ticier  Tayaut  appris^  soumit  l'a/fairc  à  la  délibérationi 
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lie  son  Conseil,  et  il  fut  reconnu  que  son  lieuteiidtil 
avait  a^i  conformément  au  droit  ^  et  qu'on  devait  dé- 
noncer la  conduite  des  inquisiteurs  à  la  Députation  dii 
l*oyaume>  afui  qu'elle  songeât  à  défendre  ses  privilèges  5 
c'est  ce  qu'elle  fit  en  effet ^  et  le  dépit  qu'en  eurent' 
les  inquisiteurs,  les  porta  à  excommunier  les  Hepré' 
,8entaus  eux-mêmes;  Ceux-ci  se  défendirent  eil  pu-' 
bliant  que  si  l'aflTaire  (  dont  les  iuquisiteui's  s'occu- 
t)aient  ),  eût  intéressé  la  fol  catholique^   ou  l'aurait 
prise   la  première  en  considération  ,  en  suspendant 
l'effet  du  privilège ,  et   en  livrant  à  l'Iùquisitioii  laf 
personne  du  prévenu  ;  mais  que  dans  cette  circoils- 
tance  ils  ue  devaient  pas  prendre  ce  parti  ^  puist^il:;' 
le  délit    imputé   à   Gamiz    par  les    inquisiteurs  ^    et 
telui  de  les  avoir  otfensés»  étaient  de  la  coitipétence  de^ 
tribunaux  ordinaires  j  et  ne  devaient  point  faire  sUs-^ 
pendre  le  procès  pour  lequel  il  s'était  placé  sous  Isé 
sauve -garde  du  F^ucro  du  royaume.  En  i559,  la  Cé- 
putation  permanente  d'Aragon  avait  eu  Un  semblable^ 
démêlé  avec  les   inquisiteurs  qui  l'excommunièrent 
comme  dans  l'occasion  dont  il  s^agit^ 

iX.  L'archevêque  vice-roi,  D*  Ferdinand d'ArdgonV 
Voyant  que  l'esprit  de  faction  et  de  mécoutentement- 
faisait   chaque   jour   de  nouveaux  progrès    dans    le» 
royaumes   d'Aragon    et   de   Valence ,  par  xme  con- 
séquence nécessaire  des  derniers  événemens ,  se  flattât 
d'arrétitr  le  mal ,  en  persuadant  à  Gamiz  de  renoncei^ 
au  Fuero  dts  Manifestados  ,   sous  la  promesse  tx^ 
presse  qu'on  aixangerait  à  Tamiable  son  affaire  et  oello 
de  son  beau-frere  le  doyen  de  Téruel  ;  et   que  toùtes^ 
les  autres  difficultés  générales  resteraient  suspendue» 
jusqu'à  la  première  iissemblée  des  Cortès.  Gamiz  ré-' 
|>ondit  à  l'archevêque  que  si  çett«  oonvenlioû  pouvait 


r  /i2o  ) 

dt>(M  ndie  fie  la  parole  de  D.  Ferdinand  d'Aragon ,  îl 
côiiwnlirail  volonfîere  à  ce  qu'il  lui  proposait ,  malgré 
les  macrvahi  cxraifta  très-réeens  de  trahison  et  der 
mauvaise  ibi  qu*ava<eiit  dmiii^  le  dnc  de  Segorve  et 
le  vice-ciiaaceHer  D.  Bem«rd  de  Boiea;^  mû  que  la 
promesse  qu'il  Kii  feisaît  Gomme  Ttce-ioi ,  n'était  pas 
de  nature  à  lui  inspirer  autant  de  coiiftanre*  Cette 
réponse  eng^^a  te  vice-roî  à-  en  délrbc*rer  avec  le 
ice-ebanGelîcp  qui  se  trouvait  alors  à  Saragoftse  ;  tl 

'  fut  coDvemi  qv'o»  engageraîC  les  inquisiteurs  à  ne 
point  ag^graver  les  censures-,  comme  ils  étaient  sulr 
le  point  de  le  faire ,  parée  que  ce  nouvel  acte  de  sévé- 
rifai  produirait  plus  de  mai  que  de  bien.  Les  inqui- 
siteurs promirent  ce  qu'on  leur  demandait  ;  mais  seu- 
lement pour  le  temps  qulife  employeraient  à  prendre 
l'avis  de  Pinqiiisiteur  général  et  du  Conseil  de  la  Su^ 
préme*  Cette  espèce  d'arrangement  n'empêcha  pas 
l'inquisiteur  Calderon  d'envoyer  tous  les  jours  da 
nouveaux  prisonniers  à  Valence  depuis  que  les  prisons 
de  Térael  ne  pouvaient  pfus  en  contenir. 

X.  La  députation  fit  partir  le  gentilhomme  Jérôme 
d'Albion  pour  Rome  avec  micer  Romero ,  son  asses- 
seur, et  D.  Jérôme  Cabrera ,  en  qualité  de  commis- 
saire pour  MPadWd.  SUr  ces  entrefaites ,  le  lieutenant 
Martinez  de  Véra  vint  à  mourir  ;  la  Députation  fit  em- 
baumer son  corps  qui  resta  déposé  dans  une  salie 
magnifiquement  tendue  d ^  noir ,  pendant  plusieurs 

•  mois,  jusqu'à»  ce  qu'Albion  eût  obtenu  à  Rome  (a 
permission  de  hii  accorder  la  sépulture  ecciésiasticpie. 
Le  bref  disait  clairement  que  ni  lie  lieutenant  de  Véra, 
ni  les  Députés  d'Aragon  ,  n'avaient  pu  encourir  las 
censures.  Quant  à  ce  qui  concernait  Gamiz ,  lorsqua 
la  CoBs&il  d'état  de  Pfailipps  II  c&t  examiné  son  af- 
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faire,  le  roi  ordonna  cpie  puistfue  Rui  Gomez  de  Sîlva, 
prince  d'£voli  s^était  chargé  d'être  médiateur,  à  la 
prière  de  sou  ami  D.  Jean  de  fiardaxi,  il  terminerait 
promptement  l^aifTaire  incidente,  en  suivant  les  formes 
dont  ou  était  convenu,  et  que  Taffaire  principale  res- 
t^ait  suspendue  jus«]u'à  la  première  réunion  des 
Cortès. 

XI.  Le  prince  Rui  Gomez,  (le  seul  peut-être  des 
favoris  des  rois  qui  ait  constamment  employé  son  in- 
fluence pour  faire  ie  bien ,  et  jamais  pour  nuire  à 
personne),  écrivit  à  Gamiz  le  17  décembre  1573  une 
lettre  dans  laquelle  0  lui  disait  :  t  Le  seigneur  D.  Jean 
«  de  Bardaxi  m*a  écrit  plusieurs  fois  qu'il  est  fort  lié 
€  d'amitié  avec  vovis  ,  et  qu'il  désire  vivement  que 
«  vos  affaires  se  terminent  à  votre  satisfaction  ;  il  m'a 
<  prié  en  conséquence ,  par  l'amitié  qui  nous  unit , 
«  de  me  charger  de  celle  qui  vous  concerne  en  ce 
«  moment  ;  j'ai  mandé  à  D.  Jean  ce  qui  m'empêchait 
«  d'agir,  lorsqu'il  s'adressa  à  moi  pour  la  première 
«  fois.  Maintenant  que  me  voilà  au  courant  de  ce  qui 
«  vous  Intéresse ,  |c  croi»  qu'il  me  sera  possible  de.  vous 
9  tirer  de  la  position  où  vous  êtes  :  pour  y  parvenir , 
«  il  faut  que  vous  renonciez  au  Fuero  de  la  prison 
«  du  royaume,  et  que  vous  veniez  ici  le  plutôt  qu'il 
t  vous  sera  possible  :  vous  arriverez  directement  chei 
«  moi  i^ï  rien  ne  doit  vous  inspirer  la  moindre  crainte  : 
«  quand  vous  y  serez,  je  vous  tracerai  la  conduite  que 
«  vous  aurez  à  tenir  pour  que  votre  procès  se  termine 
«  d'une  manière  honorable  et  satisfaisante  pour  vous*" 
«  Le  seigneur  D.  Jean  vous  dira  le  reste.  » 

XIL  Malgré  les  derniers  mots  de  cette  lettre ,  Rui 
Gomez  en  écrivit  une  autre  le  18  du  même  mois  : 
«  Afin  (  disait-U  à  Gamiz  )  que  vous  puissiez  venir 
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^  ?rî  librement  ^  j'ai  Tait  écrire  aux  inquisiteurs  qu'au«« 
ft  sitôt  que  les  lîeutenans  vous  auront  livré  au  Saint- 
f  Ofpccn  ils  vous  ordonnent  de  paraître  dans  le  délai 
t  de  vingt  jours  devant  le  Conseil* de  TlnquisilioiK 
«  J'envoie  l'avis  par  le  courrier  d'aujourd'hui  ;  ainsi 
f  vous  pouvez  renoncer  au  Fuero  de  la  prison  des 
t  Manifestados  dont  vous  avez  cru  devoir  profiter,  et 
r  VOUS  consentirez  qu'on  vous  mette  en  Ire  les  mains 
«  des  inquisiteurs,  qui  au  lieu  de  vous  retenir  pri- 
a  sonnier,  vous  pernlettront  de  partir  pour  venir  vous 
«  présenter  ici  ;  et  lorsque  vous  y  serez  arrivé,  on  ex- 
ft  pédîera  promplement  votre  affaire,  avec  tous  les 
«  égards  qui  sont  dûs  à  voire  réputation,  Vous  pou- 
a  vcz  donc  faire  votre  renonciation  et  venir  ici  en 
t  sûreté  sous  la  garantie  de  ma  parole,  avec  l'assu-? 
«  rance  que  les  choses  se  passeront  comme  je  vous 
$  l'annonce,  puisque  j'ai  pris  cette  affaire  sur  moi, 
v  après  en  avoir  eu  la  certitude  comme  je  l'ai  en- 
ft  core.  » 

XIII.  Antoine  Gamiz  se  rendit  à  Madrid;  le  Con- 
seil de  rinciuisilion  lui  donna  la  ville  pour  prison,  otil 
y  resta  jusqu'au  .7  du  mois  d'août  iSjS  :  son  procès 
fut  terminé  la  même  année  ;  la  sentence  portait  qu'at- 
tendu le  long  se  jour  que  Gamiz  avait  fait  dans  la  prison, 
îl  n'était  condamné  qu'à  s'absenter  de  Téruel  pour  un 
an  ,011  pour  un  délai  pluscourt,  suivant  la  décision  de 
rinquisiîenr  général ,  et  à  payer  les  frais  du  procès, 
Jl  faut  convenir  que  si  nous  supposons  que  Gamiz  fût 
coupable  ,  la  manière  dont  on  le  traitait ,  était  fort 
douce  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le  système 
du  Saint-Onîce,  "celui-là  est  coupable  qui  s'oppose 
flux  choses  ménifs  les  plus  injustes  qu'un  inquisiteur 
yepf;  e^itr^prendre  pour  rinlp^t  {\e  rinnulsltion, 
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•XIV.  On  voit  le  niêirie  esprit  diriger  les  inquisileurs 
dans  l'affaire,  du  doyen  de  Téruel.  On  lui  accorila  au 
bout  de  trois  ans  de  détention,  la  liberté  de  se  retirer 
•  dans  sa  maison;  mais  il  prit  cette  mesure  pour  une  in- 
.suite,  parce  qu'elle  n'était  pas  accompagnée  d'une  ré- 
paration publique  à  laquelle  il  avait  droit  de  préten- 
dre, et  il  demanda  avec  instance  à  être  jugé.  Il  le  fui, 
mais  bien  autrement  qu'on  n'eût  espéré  ;  les  inquisi- 
teurs le  bannirent  pour  six  mois  du  royaume  d'Ara- 
gon, et  parlèrent  de  leur  jugement  comme  d'un  acte 
de  bonté  qu'ils  avaient  motivé  sur  le  long  séjour  que 
le  Doyen  avait  fait  dans  les  prisons. 

XY.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  se  terminèrent  les 
procès  des  autres  prisonniers  de  Valence  et  de  Sara- 
gosse  ;  je  dois  cependant  faire  une  exception  à  l'égard 
de  ceux  de  Jean  de  Santa,  de  Jean  Ferez  et  de  Louis 
Jean  Malo.  Ces  trois  prévenus  ayant  obtenu  leur  liber- 
té, après  avoir  fourni  une  caution  en  argent  (laquelle 
fut  de  nlille  cinq  cens  écus  pour  les  deux  premiers, 
et  de  cinq  cens  pour  le  troisième  )  ne  voulurent  plus 
comparaître  pour  entendre  leur  sentence  qui  contenait 
des  articles  humilians;  ils  perdirent  leur  argent  et  on 
les  laissa^  tranquilles. 

XVI.  La  dispute  générale  qui  portait  seulement  sur 
rinviolabilité  de  la  prison  des  Manifestados ,  môme  de 
la  part  du  tribunal  du  Saint-Office ,  resta  indécise  et 
suspendue  jusqu'à  la  pi*emière  assemblée  généralr  des 
Cortès  du  royaume.  Ceile-ci  fut  convoquée  par  le  roi,- 
et  commença  ses  travaux  à  Monzon  ,dans  l'année  i585. 
On  y  convint  qu'avant  six  mois  il  serait  nommé  de» 
arbitres  x>ar  le  Saint-Office  d'un  côté,  et  par  la  Dé- 
pulation  de  l'autre;  qu'ils  seraient  chargés  d'aplanir 
les  difficultés  et  de  proposer  un  accommodement;  quo 
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#i  les  inquîsîlcurs  refusaient  de  nommer  des  commit* 
^reSf  les  Dc^putc's  du  royaume  s'adresseraient  à  rin* 
quisiteur  général  cl  au  Conseil  de  la  Su/yténie,  et  que 
M  ci'ite  tentative  était  inutile ,  on  écrirait  au  souverain 
Fontife.   £n  effet ,  le  Saint-Office  refusa  de  nomm^ 
des  arbitres;  et  il  fut  souvent  question  ,  dani  le  comité  ^ 
ile  la  Députation  permanente,  d'avoir  recours  an  pftpej  '; 
mais  différens  motifs  ne  permîr^H  point  d*en  venir  t 
cette  extrémité.   Le  principal  était  que  tes  Dépntéi 
du  royaume  n'étant  alors  en  fonctions  cjot  peikbi^ 
lin  an,  ils  désiraient  remplir  leur  mission  sans  i9  ùâté  ;  .  -, 
des  ennemis.  Les  dépenses  énormes  qu'avaient  oeca«»     t| 
#ionpées  les  é%'éncmei>s  de  Téruel ,  en  faisaient  crain*    ■ 
dre  de  nouvelles  si  on  entreprenait  de  se  melire  èa.^ 
relation  avec  la  couv  de  ftome.  On  connaissait  peior  . .  :^ 
ainsi  dire  d'avance  la  résolution  que  prendrait  lé  Gov*--  ^}i 
seil  de  la  Supréwô,  après  les  délais  presque  inlera^    î^ 
nobles  qu'il  était  facile  de  prévoir.  Toutes  ees  dtconfk». 
tances  firent  mettre  beaucoup  de  lenteur  et  d'indiflPé* 
rence  dans  cet  objet  important  ,    et  telle  était  lJ|     ■ 
f  ituatîon  den;  affaires,  loraque  le  procès  d'Antoine  Pères 
irint  rappeler  les  anciennes  violences  commises  par  ■ 
les  inquisiteurs,  au  mépris   du  Fuero  de  (a  prison 
4^  Manifestados ,  et  disposer  les  esprits  aux  meu- 
Temens  populaires  qui  troublèrent  la  tranquillité  de 
Sara^osse, 

XYII.  L'insurrection  des  Aragonais  offrit  à  Phi*  ' 
lippe  II  f  Poceasion  quUl  désirait  depuis  long-temps  de 
se  rendre  souverain  absolu  de  l'Aragon ,  par  l'aboli^ 
tion  de  la  magistrature  intermédiaire  du  grand  )u8«' 
ticier  du  royaume  et  de  tous  les  Fueros  de  la  cons- 
titution primitive  qui  bornaient  l'étendue  de  sa  puia^ 
IHiKce»  I3ue  dutre  cause  de  i'însurreetiop  ordgonaîsc« 
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fut  la  politique  qui  avait  fait  plonger  dans  la  disgrâce 
et  dans  une  inquîitude  continuelle  toutes  le»  pre- 
mières fantiHles  de  cet  illustre  royaume ,  et  un  grand 
nombre  de  ceUes  du  second  ordre  et  même  de  la  classe 
du  peuple.  On  savait  que  ces  malheurs  tétaient  la  consé- 
quence du  système  des  inquisiteurs ,  toujours  attentifs 

.  h  humilier  et  à  avilir  quiconque  ne  baiserait  pas  les 
pieds  du  moindre  di'entr^cux ,  et  à  saciliier  tous  les 
hoinmes  assez  imprudens  pour  ne  pas   avouer  que 

.'leur  tribunal  était  une  institution  des  plus  saintes ,  et 
l'unique  boulevard  de  la  foi»  comme  ils  le  publient 
racore  et  le  font  publier  par  leurs  partisans ,  quoique 
dans  le  fond  de  leuni  aoics  i!s  soient  convaiiicus  du 
contraire 


CHAPITRE    XXXVIT. 

Dos  princifjaTix  évéîmnens  de  V  Inquisition  , 
*  sous  le   règne  de  Philippe  111. 

Article      premier, 

Expuislcni  des  Mauresques, 

,  I.  Philippe  II  mourut  le  i3  septenvbre  iSgS  ,  et 
laissa  la  couronne  à  son  fils  Philippe  III 9  que  son 
édûcattou  avait  rendu  plus  digne  de  vivre  sous  le  froc 
de  Saint  -  Dominique ,  que  propre  à  gouverner  une 
monarchie  :  Tlnquisition  était  alors  aussi  redoutable 
et  aussi  puissante  qu'avant  les  constitutions  de  l'an- 
née i56i.  Comme  le  nouveau  monarque  voulut  avoir 
un  iiiquisitt'ur  général  de  son  choix,  on  profita  de  ce 
qu'une  bulle  de  Clément  VIII  obligeait  tous  les  évo- 
ques à  résider  dans  leurs  diocèses,  pour  inviter  l'in- 
quisiteur général  D.  Pierre  Porto-Carrero  à  se  retirer  à 
Cuença  dont  il  était  évéque  ;  il  avait  déjà  occupé  les 
siépjes  de  Calahorra  et  de  Cordoue.  Philippe  III  lui 
donna  pour  successeur  dans  l'Inquisition  générale, 
en  1099,  D.  Ferdinand  Nigno  de  Guevara,  cardinal 
de  l'Eglise  romaine ,  qu'il  nomma  peu  après  arche- 
vêque de  Séville.  Ce  prélat  alla  gouverner  son  diocèse 
en  1602,  après  avoir  renoncé  à  ses  fonction*  d'Inqui- 
siteur général  ,  en  vertu  d'Un  ordre  du  roi,  que  la 
Cour  de  Rome  avait  sollicité  ,  pour  punir  ce  prélat 
de.  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  l'afTaire  des 
jésnîles  d'Alcala  (  1  ).  Son  successeur  fut  D.  Jean  de 
Zugiiiga,  évéque  de  Carlhagène,  qui  mourut  la  même 

(i)  Voyez  le  cliap,  29. 


Dnn('e.  D.  Jean- Baptiste  de  Acebedo  ,  ('îv)5qnede  Valla- 
dolîd  ,  prit  sa  place  et  mourut  dans  ses  fondions  en 
1607,  avec  le  titre  de  patriarche  des  Indes.  Il  eut 
pour  successeur  D,  Bernard  de  Sandoval-Roxas,  car* 
dinal  archevêque  de  Tolède,  frère  du  duc  de  Lerma, 
premier  ministre  et  favori  du  roi  ;  à  sa  mort ,  arrivée 
en  1618,  l'Inquisition  d'Espagne  eut  pour  chef  D.  F. 
Louis  de  Ah'aga,  religieux  dominicain,  confesseur  du 
roi  et  archimandrite  de  Sicile,  que  Philippe  IV,  en 
montant  sur  le  trône  ,  obligea  de  renoncer  à  son 
ministère.  L'affection  que  Philippe  III  portait  à  son 
confesseur  ,  lui  avait  fait  créer  une  place  dans  le 
Conseil  duSaint-Oitice  pourles  religieux  dominicains, 
chose  inconnue  dans  les  temps  qui  avaient  précédé  , 
malgré  l'opinion  de  quelques  auteurs  étrangers  qui 
ont  été  trompés  en  voyant  qne  le  premier  inquisiteur 
général  Torquemada  était  moine  de  cet  institut. 

II.  J'ai  rapporté  ce  qui  se  passa  en  1603  ,  à 
Alcala,  au  sujet  d'une  thèse  des  jésuites  ,  sur  la 
question  de  savoir  s'il  était  de  foi  ou  non  que  Clé- 
ment VIII  fût  le  véritable  vicaire  de  Jesus-Christ: 
la  même  matière  fut  agitée  quelque  temps  après  sôus 
le  pontiGcat  de  Paul  V  :  le  4  du  mois  de  janvier 
1606,  Jean  Paul  Vidal  d'Esparraguera  en  Catalogne, 
entreprit  de  soutenir  publiquement  la  thèse  sui- 
vante.  NoiLS  sommes  ohiigés  dt  croire  ,  cmnm,e  ar- 
ticle de  foi  f  que  Ciém,ent  VIII  a  été  Ugitlm^ement 
^iu ,  et  vrai  pontife  :  mais  il  n'est  que  morale- 
fnent  certain  que  Paul  V  soit  véntai^lement  vicair» 
de  Jesïts-Christ,  Le  pape  ayant  appris  co  qui  se  pas- 
fait,  fit  écrire  à  l'inquisiteur  général  d'inlerdire  de 
pareilles  discussions.  Cette  défense  fut  euvo3^éé  à  Alr- 
çç^çi  sous  la  date  du  5o  ayril  1 606, 
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ni.  Philippe  III  ayant  assemblé  en  1607,  les  Coriè« 

eu  royaume  à  Maditd ,  où  ils  restèrent  réunis  pendant 

près  d'un  an  ^  ces  représenrtans  exposèrent  au  monar- 

4ii«9  «  qu'en  1679  <^^   1586)  ih  avaient  demandé  la 

«  réforme  des  abus  qui  se  commettaient  datis  le  tri- 

«  bunal  de  l'Inquisition  9   pour  mettre   (kk  aux  torfts 

f  considérables  et  continuels  que  causait  à  ses  ^jetA 

4  le  droit  que  les  inquisiteurs  avaient  usuxpé  de  con- 

«  natfre  de  certains  crimes  étrangers  à  celui  d'héré* 

fl  sie  ;  que  Philippe  II ,  son  père ,  avait  promis  d'ap- 

«  plîquer  le  remède  au  mal  dont  on  se  plaignait 9  mait 

«  qu'ayant  été  surpr»  par  la  mort ,  sa  promesse  était 

c  restée  sant  effet  :  en  conséquence  9  ils  rencmvelaieiU 

M  auprès  de  Sa  ïlalesté,  la  même  prière ,  attendu  que 

«  le  désordre  a^ait  augmenté  et  qu'il  élak  temps  qoe 

■9  personfie  ne  pût  être  arrêté  et  mis  dans  les  prisons 

«  secrètes  de  Tlnquisition  pour  d'autres  crimes  que 

«  rhéréiie  ;   car  le  plus  grand  nombre  des  espagjbols 

«  n'étant  pas  en  état  de  distinguer  les  motifs  des  ar- 

«  restai  ions  9  regardait  tous   \eè  pH»>Bniers  oonHue 

«  hérétiques;  et  cette  disposition  exposait  ceux  qui 

«  avaient  eu   le  malheur  d'être  arrêtés  par  le  Saint- 

t  OiSce  9     à    ne   pouvoir   contracter  de  saarîages^ 

ff  parce  qu'on  les  croyait  dédK>norés  c^inme  les  au- 

«  très;  qne  le  moyen  de  remédier  à  la  cenfnsion  qui 

«  sYtait  introiluite  da^is  le^  lois  9  était  de  statuer  que 

€  les  prévenus  de  crimes  autres  que  l'hérésie  9  se- 

«  raient  détenus  dans  les  prisons  ondinaivcf  pour  f 

•  attendre  leur  jugement.  » 

IV.  Philippe  répondit  aux  Gorlès  qu'il  prendrait  les 
mesures  les  plus  convenables  pour  faire  dtoil  à  leurs 
plaintes.  En  i6i  1 9  lorsqu'il  eut  convoqué  jes  nouveaux 
Cortès;  les  états  firent  à  ce  prbice  de  nouvelles  repré- 
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ienlafîoTifi  :  la  réponse  du  8{>uveraiii  fut  la  méme^ 
mais  elle  n'ewl  pas  plus  d*eflVt  que  la  première  ;  eu 
sorte  que  les  inquisiteurs  devenaient,  de  jour  en  jour 
plus  insolens  9  et  continuaient  à  répandre  la  terreur^ 
eii  distribuant  à  leur  gré  rinfamie  et  en  remplissant 
Ifiurs  prisons  de  vi^tioies. 

V.  L*archevéque  de  Valence ,  patriarche  d'Antîoche  ^ 
D»  Jean  de  Ribera ,  à  qui  le  pape  a  accordé  les  bon-  ' 
nt^nrs  de  la  béatification,  représenta  à   Tliilippe  III 
quUl  serait  impossible  d*opérer  la  véritable  conversion 
des  Mauresques  du  royaume   de  Valence  ,  quoique 
cetouvrage  eût  été  commencé  sous  Charles  V;  cjue  leur 
opiniâtreté  à  persévérer  dans  l'erreur ,  et  leur  adresse 
dans  les  travaux  de  ragrîculture  et  dans  les  arts,  étaient 
de  justes  motifs  de  craindre  qu'ilis  ne  troublassent  uo 
jour  la  tranquillité  publli^ue  avec  le  secours  des  Maures 
d'Alger  et  des  autres  élablissemens  d^Afrique,  aves 
lesquels  ils  étaient  en  bonne  intelligence  et  en  relation 
continuelle;  que  ces  considérations  Tengagaient  à  pro- 
poser à  Sa   Majesté   de  lies   bdnnir  entièrement  du 
royaume ,  pour  y  conserver  Ih  pureté  de  la  foi  et  la  * 
paix  au  milieu  des  peuples. 

VI.  Les  gentillihommes,  qui  comptaient  un  grand- 
nombre  de  Maures({ues  parmi  leurs  vassaux,  expo-* 
sèrent  au  monarque  le  tort  immense  que  cette  mesure 
leur  causerait,  en  leur  enlevant  les  sujets  quf  faisaient 
lisi'force  de  leurs  domaines  et  qui  en  étaient  les  homitiee 
ïts  plus  utiles  ;  et  que  cette  émigration  ',  si  elle  avaif 
lieu  ,  ne  laisserait  presque  pîus  d'habitans  ni  de  cul' 
tîvaleurs  sur  leurs  terres  ;  à  toirtes  ces  raisons  11$ 
«'joutèrent  que  le  récit  de  Tarchevéque  était  choquant 
par  son  exagération  ,  puisque  le  tribunal  du  Saint-* 
OtàQc  Â'avait  pas  manqué ,  «ne  scisle  fois  |  de  châtier 


Ceux  qui  tombaient  clans  Thérébie  >  après  les  avoir' 
découverts  par  le  moyen  de  ses  prisonniers  ou  àe 
•  ses  espions  ^  continuellement  occupés  à  surprendre 
les  cou[>ables;  en  sorte  qu^on  pouvait  assurer  que  le 
noml)re  des  mauvais  catholiques  était  bien  moindre 
qu'on  ne  Pavait  annoncé  ^  quoique  Tlnquisitiou 
n'c^xerçdt  pas  une  sévérité  extraordinaire  contre  les 
Mauresques. 

VIL  Le  roi  convoqua  une  assemblée  de  tous  ses 
conseillers  d'état.'  L'inquisiteur  général  qui  eu  était 
membre  j  vota  l'expulsion  des  Mauresques,  et  cette 
mesure  fut  approuvée  par  plusieurs  membres  de  l'as- 
semblée. Après  qu'on  eût  entendu  un  grand  nombre 
de  rapports  9  d'avis  et  de  discussions ,  la  retraite  de 
ceux  du  royaume  de  Valence  fut  û%ét  au  1 1  dii  moi» 
de  septembre  1609^  et  celle  de  tous  les  autres  au  10 
janvier  suivante 

VIIL  Cette   émigration  fît  perdre  à  l'Espagne  un 
million    d'habitans  utiles    et  laborieux  qui  passèrent 
tous  en  Afrique  ;  car ,  quoiqu'ils  eussent  demandé  à 
•  être  reçus  en  France,  pour  y  peupler  les  Landes  de 
Gascogne,  Henri  IV  y  ayant  mis  pour  condition  qu'il» 
professeraient  la  religion  catholique^  ils  n'osèrent  le 
promettre,  craignant  d'être  un  jour  persécutés  comme 
ils  l'avaient  été  dans  leur  patrie.  Les  circonstances  de 
la  sortie  des  Mauresques  du  royaume  d'Espagne,  mé- 
diteraient une   histoire'  particulière,  composée  aveo 
plus  de  critique  quexciles  de  Fr.  Marcos  de  Guada- 
iaxara ,  et  de  Fr.  Jaime  Bleda  ;  mais  Cet  objet  n'ap- 
partientpas  essentiellement  à  mon  sujet;  je  dirai  seu- 
lement que  les  inquisiteurs  eurent  la  plus  grande  pari 
à  cette  résolution  de  Philippe  III  ^  et  qu'ils  notèrent 
«omme  suspects  dans  la  foi  tous  ceux  qui  avaient  coii« 
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dftfnft('  celte  mesure  politique;  eutr'autres  le  duc  d'Os^ 
ÈuiMX  <iu'il8  in?rent  en  jugements  Cette  affaire  n'eut 
aucune  suite  éclatante ,  parce  que  la  nature  du  procè» 
n'offrait  aucune  proposition  hérétique  ou  favorable 
à  l'hérésie^  quoiqu'on  en  qualifiiit  plusieurs  de  té- 
méraires ^  de  scandaleuses,  et  offensant  le»  oreillet 
pieuses.  Le  duc  ayant  été  nommé  vice-roi  de  Naples, 
il  en  exerça  les  fonctions  ;  mais  quelques  années  aprè» 
il  fut  destitué  et  mis  en  prison  par  ordre  du  roi. 

IX.  Les  inquisiteurs  saisirent  celte  occasion  pour 
l'appeler  leurs  anciennes  charges  ;  mais  l'espoir  dtf 
tant  d'ennennis  fut  trompé ,  le  duc  étant  mort  dansletf 
cachots  5  avant  que  le  jugement  définitif  sur  sou  ^r 
faire  prhicipale  eû(  été  prononcé. 

Article   IL 
Secte  des  Sorciers. 

1.  Le  y  et  le  8  novembre  i6io,.  les  inqaisiteurs  dà 
logrogno  célébrèrent  un  auto-da-fé  des  plus  solen- 
nels ,  après  avoir  condamné  cinquante-deux  person- 
nes; onze  à  la  relaxation ,  vingt  à  la  réconciliation 
et  vingt-une  à  diverses  pénitences.  Parmi  celles  qui 
avaient  été  relaxées,  six  furent  brûlées  en  réalité,  et 
cinq  en  effigie ,  avec  leurs  ossemens  qu'on  avait  exhu- 
més ;  on  comptait  parmi  les  autres  5  six  blasphéma- 
teurs ;  huit  auteurs  de  propositions  suspectes  ;  six 
{udaïsans  ;  un  mahométisant;  un  luthérien  ;  deux  vo- 
leurs ,  ministres  supposés  du  Saint-Office  5  et  dix-huit 
sorciers. 

IL  jVi  déjà  dît  que  chaque  tribunal  de  l'Inquî-- 
>ition  célébrait  tous  les  ans,  au  moins,  un  auto-da^ 
fé,  composé  d*un  nombre  plus  (m  moitis  coiisidé^ 
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table  de  vîcfîmcs;  je  pourrais  donc,  ce  semUte  y  ttié 
dispenser  de  faire  mention  de  eelui-ci;  mais,  )e  mc^ 
Cit)i8  obligé  d^en  parler,  pc'ftroe  qu'il  oûTi-c  des  circons- 
tances qui^  Le  rendent  dîg;Re  d*uue  mention  particu-» 
lière.  Les- onze  i«ulivi'(Ju6>  qiû  furent  oondâipiH^s  à  étr^ 
iteicDxds  ^  et  dix^huit  des  i*éconciliés  y  faisaieot  partie 
d'iwe  secte  de  sorciers^  Leurs  déclarâlionâ  furent 
franclie^  et  fort  étendues  i  ce  qu*on  n'avait  pu  obic'^ 
nîr  de&  six  individus  condamnés  à  Id  reinxatiati.  It$ 
expliquèrent  la  nature  de  celle  association  ^  son  sys- 
tème et  ses  cbuVires  ;  ksi  détails  qu'ils,  douuèrent  soni 
si  nombreux  et  si  variés»  q.ue malgré  tout  ce  <|ue  j!ai 
pu  dire  aillei;u*s  sur  oetl»  matière  ^  yew  parlerai  en- 
core ici  aGn  d'éclaircir,>-il-  esi  possible^,  un  objet  qui 
a  fait  di^biter  dans  toù  ilestemps^  un  si  grand  nombre 
de  fables.  Si  Ton  peut  compter  sur  les  confessions  des 
diiL-buit  réconcilié  st  de  Marie  de  Zuzaya  qui  fut 
reiaxce  comme  dogmatisante  ^  les  vingt- neuf  condam- 
nés ;^  talent  du  bourg  de  Vera  et  du  lieude  Ziugacramiurdi 
dans  la  vallée  de  Bastan  ,  au  royaume  de  Navarre  ^  suj^ 
la  frontière  de  France.  Ils  nommaient  leur  assemUée 
j^quciarre ,  mot  gascon ,  qpi  signifie. /}9*e  du  DouCi, 
parce  qu'elle  se  tenait  dans- un  pré  ou  le  diable  avait 
coutume  de  se  présenter  à  eux  sous*  la  figure  de  cet 
animaL 

m.  Le  lundi ,  te.mercredi  et  le  vendredi  de  chaq(iti 
semaine  étaient  marqiu*s.  p^our'  lesassemblécsi^  outrd 
les  grande^  fêtes. de  Tfglise^  comme  Pâques», la  Pen-* 
te  côte  ^  Noël  ;  et  9  de  mémaq^e.  ces.  jours  sont  consa* 
orés  d'une  manière  plus  spéciale  et  plus  soleonellef 
au  culte  que  les. chrétiens,  rendent  à' Dieu ^  de:  mémsF 
aussi  >;  il  plaisait  au  démoaque  ^es  adwatears^  choî« 
sistent  le  *niêmes.  JQurs  pour.  Toonorer  plu*  partit»-' 
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lièrement.  Dans  chaque  sëauce   de  ces  sorciers,  et 
surtout   lorsqu'il  y  a  quelque   réception  à  faire  ,   le 
diable  prend   la   figure   d'un   homme  triste ,  colère  ^ 
noir  et .  laid  ;  il  est  assis  sur  un  siège  élevé  ,  qui  est 
tantôt  doré ,  tantôt  noir  comme  l'ébène  ,  et  accom- 
pagné de  tous  les  accessoires  qui  peuvent  en  faire  un 
trône  majestueux  ;  il   porle  une  couronne  de  petites 
cornes,  deux  autres  grandes  cornes  sur  le  derrière  de 
la  léte ,  et  une  troisième  qui  est  pareille,  au  milieu  da 
front:  c'est  avec  celle-ci  qu'il  éclaire  le  li^u  de  i'assem- 
Mée;  sa  lumière  est  plus   brillante  que   celle  de  la 
lune  et  moindre  que  celle  du  soleil.    Ses  yeux   sont 
grands,  ronds  et  bien  ouverts,  lumineux  ,  effrayans  : 
sa  barbe   est   semblable  à  celle  d'une  chèvre;  il  est 
moitié  homme  et  moitié  bouc.  Ses  pieds  et  ses  mains 
sont  comme  ceux  d'un  homme,  ses  doigts  égaux  et 
terminés  par  des  ongles  démesurés  qui  s'alloiigenl  et 
finissent  en  poinle.  Le  bout  de  se»  mains  est  recourbé 
à  la  manière  des  serres  d'un  oiseau  de  proie ,  et  celui 
de  ses  pieds  imite  les  pattes  d*uhe  oie.   Sa  voix  est 
comme  celle  de  l'iine,  rauque,  discordante  et  formi- 
dable. Ses  paroles  sont  mal  articulées  ,    prononcées 
sur  un  ton  bas,  fâché  et  irrégùlier,  et  d'une  manière 
grave ,  sévère  et  arrogante  ;  sa  physionomie  exprima 
la  mauvaise  humeur  et  la  mélancolie. 

IV.  A  l'ouverture  de  l'assemblée  tout  le  monde 
se  prosterne  et  adore  le  dénion  ,  en  l'appelant 
son  maître  et  son  dieu ,  et  en  répétant  l'apostasie  qui 
a  été  prononcée  lorsqu'on  a  été  reçu  dans  la  secte; 
chacun  lui  baise  le  pied,  la  main  et  le  côté  gauches, 
l'anus  et  la  verge.  C'est  à  neuf  heures  du  soir  que  la  ' 
séance  commence  ;  elle  finit  ordinairement  à  minuit ,  ■ 
et  ne  peut  être  prolongée  que  jusqu'au  chant  du  c<mj   ' 
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V.  Aux  principales  fôles  de  l'année,  i  celles  Ae  la  ' 
,  Sainte  Vierge  et  de  Saint  Jean-Baptiste,  les  principaux 

assistans  confessent  au  démon  leurs  péchi^s,  (fui  sont 
d^ avoir  assisté  à  la  messe  et  à  d^autres  cérémonies  de 
la  religion  chrétienne  ;  et  il  leur  fait  une  vive  répri- 
mande, leur  défend  d'y  retomber,  et  leur  donne  l'ab- 
solut ion,  lorsqu'ils  lui  ont  promis  de  se  corriger  :  sou- 
vent il  fait  chÂtier  à  coups  de  fouet  ses  pénitens ,  par 
un  des  sorciers  qui  fait  Toilicc  de  bourreau. 

VI.  A  cette  cérémonie  en  succède  une  autre,  qui 
est  une  imilaliou  diabolique  de  la  messe.  Tout-à-coup 
on  voit  paraître  six  ou  sept  diables  subalternes /]ui 
dressent  l'autel  et  apportent  le  calice,  la  palëne  ,  lé 
missel ,  les  burettes  et  les  autres  objets  nécessaires,  ils 
disposent  le  dais  ou  la  chapelle  :  on  y  voit  des  figures 

^de  démons,  seniblables  à  celle  que  Sdtan  a  prise  pour 
la  cérémonie  ;  ils  l'aident  à  prendre  la  mitre ,  l'aube , 
la  chasuble  et  les  autres  ornemens,  qui  sont  noirs 
comme  ceux  de  Taulc^l.  Le  diable  commence  la  messe  ; 
il  rinterrompt  pour  exhorter  les  assislans  à  ne  jamais 
retourner  au  christianisme,  et  leur  promet  un  paradis 
bien  meilleur  que  celui  qui  est  destiné  aux  chrétiens  ; 
ils  l'obtiendront  ,  et  la  joie  en  sera  d'autant  plus 
grande ,  qu'ils  auront  mis  plus  de  soin  à  faire;  les  choses 
que  les  chrétiens  regardent  comme  défendues  dans 
celte  vie.  Il  reçoit  l'offerte  sur  un  siège  noir;  la  prin- 
cipale sorcière  (  qu'oif  appelle  la  reine  des  sorcières) 
s'assied  à  sa  droite,  tenant  une  paix  sur  laquelle  est 
gravée  la  figure  du  démon  ;  à  sa  gauche  paraît  le  pre- 
mier des  sorciers  (  qui  en  est  (e  roi)  avec  un  bassin 
à  la  main.  Les  principaux  assislans  et  les  autres  profès 
apportent  leur  offrande,  suivant  leur  iniention  et  leurs 
moyens;  les  femmes  présentent  des  gâteaux  de  fro-- 
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ttietît  :  on  baise  ensuite  la  paiX)  on  adore  à  genoux  la 
démon ,  et  on  lui  baise  encore  une  fois  le  fondement^ 
'  d'où  il  laisse  échapper  une  odeur  fétide  ,  pendant  qii'uit 
desservant  lui  tient  la  queue  levée  î  la  messe  est  con- 
tinuée ;  le  diable  consacre  d'abord  une  chose  noire  et 
ronde  qui  i^ssemble  à  une  semelle  de  soulier  ^  et  sue 
laquelle  est  son  image ,  en  prononçant  leà  paroles  de  la 
consécratioi)  du  pain  ;  et  ensuite  le  calice  ^  qui  contient 
une  liqueur  dégoûtante,  il  communie  et  donne  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces;  ce  qu'il  donne  à  man* 
ger,  est  noir,  âpre  ,  difficile  à  mdcher  et  à  avaler;  la 
liqueur  est  noire  ,  amèrc  et  nauséabonde. 

VII.  Lorsque  la  messe  est  finie  >  lé  diable  ^'uiiit 
charnellement  avec  tous  les  hommes  et  toutes  \ei 
femmes  ;  et  leur  ordonne  ensuite  de  l'imiter  :  ce  com- 
merce finit  par  le  mélange  des  sexes  ,  sans  distinction 
de  mariage  ni  de  patenté.  Les  proséliles  du  démon 
tiennent  à  honneur  d'être  appelés  les  premiers  aux 
œuvres  qui  se  font  ^  et  cVst  le  privilège  du  roi  d'a- 
vertir ses  élus  ^  comme  c'est  celui  de  la  reine  d'appeler 
les  femmes  qu'elle  préfère* 

VIII.  Satan  renvoie  tout  son  monde  après  la  céré- 
monie 9  en  ordonnant  à  chacun  de  faire  autant  de  mal 
qu'il  pourra  aux  chrétiens  et  même  aux  sorcières  qui 
l'auront  offensé)  et  à  tous  les  fruits  de  la  terre  ,  aprè» 
s'être  transformé  pour  cela  en  chien ,  en  chat,  en  loup, 
en  renard,  en  oiseau  de  proie ,  ou  en  d'autres  animaux 
suivant  le  besoin ,  comme  aussi  en  employant  des 
poudres  et  des  liqueurs  empoisonnées  qui  se  prépa- 
rent avec  l'eau ,  tirée  du  crapeau  que  cha([ue  sorcier 
porte  avec  lui  et  qui  est  le  diable  lui-même  obéis- 
sanj  à  son  commandant  sous  cette  métamorphose, 
depuis     le    moment    où    il     a     été    reçu    dans  ^la 
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secte.  Voici  la  manière  dont  se  fait  cette  réception. 
IX.  L^liomme  ou  la  femme  qui  a  engagé  quel- 
qu'un à  se  faire  sorcier,  Tamèûe  dans  la  première  as- 
semblée ;  le  diable  dit  :  Jt  U'  traiterai  hien  ,  afin 
que  beaucoup  d^autrcs  se  présentent  comme  lui , 
mais  il  faut  qu'il  abjure  sa  foi  et  qu'il  em^brasse 
ia  mienne.  Le  candidat,  apostat  de  Dieu,  de  Jésus- 
«•Cbrist ,  de  la  très-saiutç  Vierge  ,  de  tous  les  Saints  et 
de  la  religion  cbrétienne,  promet  de  ne  plus  invoquer 
les  noms  de  Jesus-Cbrist  et  de  Marie ^  de  ne  plus  se 
sanctifier  ni  faire  le  signe  de  la  croix  ou  accoaq>lir 
aucune  œuvre  de  chrétien  ;  il  reconnaît  16  démon 
poiur  sou  unique  Dieu,  et  maître;  il  Tadore  comme 
tel  f  lui  promet  obéissance ,  fidélité  et  constance  jus- 
qu'à la  mort ,  rononçant  au  ciel ,  à  la  gloire  et  à  la 
félicité  éternelle  des  cbrétiens ,  pour  jouir,  en  cette 
vie ,  de  tous  les  plaisirs  qu'il  pourra  se  procurer  dans 
la  secte  des  sorciers  ,  et  ensuite  du  paradis  qui 
leur  est  promis.  Le  Seigneur  (  nom  sous  lequel  ils 
désignent  et  invoquent  toujours  le  démon  )  marque 
alors  l'initié  avec  les  ongles  de  sa  main  gauche ,  siur 
quelque  partie  de  son  corps  ;  en  même  temps,  il  ioi- 
prime  avec  une  pièce  de  ironnaie  d'or  sur  la  prunelle 
de  l'œil  gaucbe,  et  sans  causer  la  moindre  douleur, 
la  figure  d'un  très-peUt  crapaud  qui  sert  à  tous  les 
sorciei*s  de  signe  de  reconnaissance,  et  lui  livre  ,  par 
les  mains  de  son  parrain  ou  de  sa  marraine ,  suivant 
le  sexe  du  i*écipiendaire ,  un  crapaud  habillé,  en  lui 
disant  d'en  avoir  bien  soin ,  de  le  nourrir  et  de  lui 
faire  souvent  des  caresses,  d'empêcher  surtout  que 
personne  ne  puisse  le  voir  ,  le  maltraiter,  s'en  empa- 
rer ni  le  tuer,  vu  que  tout  son.bonheuren  dépendri; 
OSLT,   il  lui  fait  présent ,  dans  ce  petit  animal ,  d'un 
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esprit  puissant  avec  lequel  il  pourra  voler  dans  les 
airs,  se  transporter  en  peu  de  temps  et  sans  fatigue , 
aux  lieux  les  plus  éloignés;  se  rendre  invisible  «juand 
bon  lui  semblera  ;  se  métamorphoser  en  tel  ou  tel 
animal,  selon  qu'il  le  jugera  utile;  faire  du  mal  à 
quiconqut  lui  déplaira;  et  dont  le  corps  lui  fournira 
la  liqueur  dont  il  aura  besoin  pour  les  onctions  qui 
doivent  le  rendre  invisible  et  le  faire  voler.  Le  diable  se 
garde  bien  cependant  de  confier  le  rcplile  au  nou- 
veau prosélite;  il  le  dépose  entre  les  mains  du  par- 
rain ou  de  la  marraine  et  lui  recommande  d*en 
prendre  soin  jusqu'au  moment  où  il  jugera  qu'on  peut 
le  lui  confier. 

X.  Le  vêtement  du  crapaud  est  un  petit  sac  garni 
d'un  capuchon  libre  ,  par  lequel  sort  la  tête  de  rani- 
mai ;  ce  sac  est  à  jour  vers  la  partie  du  ventre  ;  mais 
cette  ouverture  est  garnie  à  son  milieu  d'un  cordon 
qui  tient  lieu  de  ceinture:  l'étoffe  en  est  indifTércnle; 
on  dit  cependant  qu'on  y  emploie  ordinairement  le 
drap  ou  le  velours  verd  ou  noir.  Sa  nourriture  est 
le  pain,  le  vin,  la  viande  et  en  général  ce  que  man- 
gent ses  maîtres  ;  ceux-ci  doivent  la  lui  présenter  de 
leur  propre  main ,  en  le  caressant  ;  s'ils  oublient  de 
.  le  faire  ou  qu'ils  s'en  actjuittent  avec  négligence,  le 
crapaud  s'en  prend  à  son  maître  et  le  gourmande  ver- 
tement, en  lui  disant  tout  ce  qui  lui  passe  par  îa 
têle.  L'office  du  crapaud  est  de  réveiller  son  maître 
s'il  est  endormi  au  moment  où  il  faut  se  rendre  à 
l'assemblée,  et  de  l'en  avertir  lorsqu'il  l'oublie,  pour 
lui  épargner  les  coups  que  Satan  ne  manque  pas  de 
faire  appliquer  à  tous  ceux  qui  arrivent  tard  ou  qui 
ne  se  rendent  pas. 

XL    Le  sorcier  est  reçu  profès ,  lorsque  le  rapport 
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fait  par  son  parrain  prouve  qu'il  a  déjà  commis  tani 
de  sacrik'ges  contre  la  religion  chrétienne ,  quHl  n*est 
plus  permis  de  douter  que  son  apostasie  ne  soit  réelle» 
il  en  fait  connaître  les  principaux  à  rassemblée.  Le 
diable  alors  lui  donne  sa  bénédiction  ,  mais  d'une 
manière  qui  n'est  qu'à  lui.  Il  élève  ja  main  gauche 
à  moitié  fermée  ,  abaisse  ensuite  rapidement  le  bras  > 
et  porte  les  doigts  à  sa  verge  :  il  répète  le  premier 
mouvement  en  décrivant  des  cercles  de  droite  à  gau- 
che  comme  pour  défiler  du  fil  à  contre-sens ,  après 
quoi  il  remet  au  candidat  le  crapaud  que  le  parrain 
avait  gardé  jusqu'à  ce  moment, 

XII.   Un  des  moyens  employés  pour  augmenter  le 
nombre  des  sorciers,  et  s'établir  çivantageusement  dans 
l'esprit  du  diable  ,  consiste  à  amener  de  jeunes  enfans 
au-dessus  de  six  ans  à  rassemblée ,  les  jours  où  l'oi) 
doit  y  danser  au  son  du  fifre ,  de  la  vielle ,  de  la  trom- 
pette maure  et  au  bruit  du  tambourin  :  car  on  peut 
espî^rer  qtie  le  plaisir  dé  ce  divertissement  engagera 
ceux  qui  l'auront  goûté  ,  à  y  conduire  d'autres  enfans 
qui  viendront  y  danser  et  s'en  feront  ensuite  une  Iia- 
J3itude.  Cependant,  comme  il  est  à  craindre  qu'ils  ne 
racontent  ce  qu'ils  auront  vu  ,  un  article  du  règlement 
de  l'assemblée   charge  un  inspecteur  des  enfans  de 
leur  procurer  tous  les  jeux  et  les  récréations  possibles, 
mais  de  les  tenir  asFez  loin   du  foyer ,  pour  qu'ils  n« 
puissent   voir  ce  que  font  avec  le  diable  les  maîtres 
^rciers  i  car  on  ne  veut  ni  les  engager  à  apostasier  ni 
leur  faire  aucune  autre  proposition  délicate,  jusqu'au 
moment  où ,  arrivés  à  TAge  de  raison ,  on  pourra  leur 
permettre  de  soulever  un  coin  du  voile,  observer  leurs 
dispositions,  et,  après  avoir  reconnu  leur  goût  pour 
l'assemblée^  leur  insinuer  ce  qu'il  faut  faire  pouç  être 
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aç^lmis  ^lî  noviciat.  Ce  n'est  que  f  :rt  long-femps  après 
qu'on  donne  à  ces  élèves  le  cWipaud  de  l'ordre,  et 
qu'on  leur  confie  des  sipcrets  d'une  grande  importance. 
On  attend  que  le  parrain,  qui  est  chargé  d'étudier  le 
caractère  du  postulant,  ail  rendu  un  bon  témoignage 
de  ses  voeux  et  de  sa  résolution. 

XIlï.  Avant  de  se  rendre  à  l'assemblée ,  le  sorcier 
£(  l'attention  de  s'oin<lre  le  corps  avec  une  liqueur  :pii 
a  été  vomie  parle  crapaud,  et  qui  s'obtient <lc  la  ma- 
nière suivante  :  il  le  fait  bien  manger,  et  le  frappe 
ensuite  à  coups  de  petites  verges,  ju.«;qu'à  ce  que  le 
démon,  qui  est  logé  dans  le  reptile,  dise  :  c'est  assez  ; 
il  est  enflé.  Le  sorcier  presse  alors  le  crapaud  contre 
terre  avec  le  pied  ou  la  main ,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
fasse  un  mouvement  pour  lâcher,  par  la  gueule  ou 
par  l'anus,  ce  qui  l'incommode  ;  îlie  place  aussitôt  de 
manière  à  recevoir  dans  un  petit  vase  cette  liqueup , 
qui  est  une  eau  verddtre  et  dégoûtante  ;  le  sorcier  la 
conserve  dans  une  bouteille,  et  s'en  sert  pour  s'en 
frotter  la  plante  de»  pieds,  les  paumes  des  mains,  le 
visage,  la  poitrine  et  les  parties  naturelles,  et  pouvoir 
ensuite  s'envoler  avec  le  reptile,  qu'il  porte  sur  lui. 
Quelquefois  le  sorcier  voyage  à  pied,  et  son  crapaud, 
qui  le  précède,  fait  des  sauts  qui,  en  peu  de  minutes, 
leur  font  franchir  d'énormes  dislances;  ceci  n'a  lieu 
que  pendant  la  nuit ,  et  avant  que  le  chant  dii  coq  ait 
annoncé  l'aube  ;  car  ,  à  ce  signal ,  le  reptile  disparait , 
et  le  sorcier  se  trouve  réduit  à  son  état  naturel.  I^ 
crapaud  ne  tarde  pas  à  reparaître  au  lieu  où  il  était 
gardé. 

Xiy.  L'art  de  composer  des  poisons  mortels  n'est 
pas  connu  de  tous  les  sorciers ,  [lors  même  qu'ils  ont 
été  reçus  profès.  Ce  talent  est  uu  don  particulier  qu^ 
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le  démon  accorde  aux  plus  parfaits  de  la  secte  ;  cVsN 
à-dire  à  c^^ux  qu*une  union  plus  intime  attache  à  sa 
personne;  cette  composition  se  fait  ainsi  :  le  diabte 
indique  le  jour  et  le  lit;u  qù  il  faudra  se  procurer  les 
matière^  et  les  ingrédiens  des  poisons  :  ce  sont  des 
crapauds ,  des  couleuvres ,  des  lézards  des  deux  espèces  ^ 
des  escargots  9  des  colimaçons  9  d'autres  reptiles  et  des 
insectes 9  outre  plusieurs  plantes  quUl  ne  manque  pas 
de  «lécrire.  On  en  trouve  en  abondance  avec  le  secours 
du  démon,  qui  accompagne  quelquefois  les  sorciers  ; 
on  lui  présente  tout  ce  qiV'on  a  apporté  ;  il  bénit  les 
animaux  et  les  plantes.  Les  sorciers  écorchent  arec 
leurs  dents  les  crapauds  et  les  autres  reptiles;  comme 
la  chose,  a  ses  diilicuUés/  le'  diable  vient  au  secours  ; 
ils  les  coupent  en  morceaux  avant  qu'ils  ne  soient 
morts;  les  mettent  dans  un  pôt,  avec  de  petits  os  et 
des  cervelles  d'hommes  morts  et  tirés  de  la  sépulture 
des  églises;  ils  jettent  dans  ce  mélange  Peau  verddtre 
des  crapauds  démoniaques  ^  font  bouillir  le  tout  jus- 
qu'à  la  calcinafion ,  le  réduisent  eu  poudre  9  le  mêlent 
avec  Teau  des  reptiles,  et  ce  composé  est  un  ongueii^ 
vénéneux ,  dont  chaque  sorcier  prend  la  part  à  laquelle 
il  a  droit.  Quelquefois  la  composition  reste  en  poudre, 
parce  que  l'expérience  a  prouvé  à  quelques  sorciers 
que,  dans  cet  état,  elle  fait  plus  de  mal,  particuliè- 
rement lorsqu'il  s'agit  de  nuire  aux  récoltes  des  grains 
ou  des  fruits  ;  dans  celte  circonstance ,  le  diable  fait 
une  seconde  bénédiction  de  cette  poussière;  et,  au 
sortir  de  ses  mains,  on  en  envoie  des  provisions  à  ceux 
qui  ont  à  travailler  sur  les  fruits  de  la  terre,  que  l'on 
voit  bientôt  dessécher  ou  périr,  en  tout  ou  en  partie, 
au  gré  de  ces  redoutables  ministres  de  Satan.  Lorsqu'il 
s^agit  de  faire  du  mal  aux  personnes,  le  poison  réussit 
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également  dans  ces  deux  cas,  suivant  les  occâsioiM 
où  on  veut  l'employer  :  on  s'en  sert,  80U5  f^rme  d'on- 
guent ,  lorsqu'il  y  a  contact  physique  avec  Tindividu 
à  qui  on  veut  nuire,  ou  avec  quelque  substance  dont 
U  doit  se  nourrir.  Quant  aux  poudres  de  cette  com- 
position ,  elles  opèrent  aussi  de  cette  dernière  manière; 
et  sont  encore  destinées  [lour  agir  à  de  grandes  dis- 
tances,  et  pour  empoisonner ,  par  leur  mélange,  les 
boissons  et  les  alimens. 

XY.  De  toutes  les  superstitions  qui  plaisent  au 
démon  ,  aucune  ne  le  flatte  autant  -que  de  voir  ses 
adorateurs  enlever  des  tombeaux  des  églises  les  corps 
des  chrétiens;  en  manger  et  en  faire  manger  les  petits 
ossemens ,  les  cartiiages  du  nez  et  la  cervelle ,  lorsque 
ces  différentes  parties  ont  été  préparées  avec  l'eau  dijs 
crapauds  animés  par  Satan.  Lorsqne  les  sorciers  veu- 
lent préparer  cet  horrible  repas ,  le  plus  délicieux , 
dit-on,  qu'on  puisse  offrir  à  leur  mature^  ils  cher- 
chent, avec  lui-même,  le  corps  d'un  petit  enfant 
mort  et  enterré  sans  avoir  reçu  le  baptême  ;  ils  lui 
coupent  un  bras  qu'ils  allument  par  les  doigts  comme 
une  torche  ;  à  l'aide  de  cette  lumière  ,  ils  voyent  par 
tout,  pendant  que  personne  ne  les  aperçoit  :  ils  s'intro- 
duisent de  nuit  dans  les  églises,  ouvrent  les  tom- 
beaux ,  en  retirent  tout  ce  dont  ils  ont  besoin ,  et  les 
.  referment  avec  le  plus  grand  soin.  Ils  le  présentent 
au  démon  qui  le  bénit,  et  lorsque  le  repas  est  prêt  , 
leur  maUré  se  nourrit  dtj  cette  offrande  avec  plaisir  9 
et  en  distribue  les  restes  comme  délicieux,  surtout  si 
le  régal  a  été  préparé  avec  des  cadavres  de  chrétiens 
qui  aient  succombé  à  la  violence  du  maléfice. 

XVI.    Afin  qu'un  homme  puisse  être  sorcier  à  l'insu 
de  sa  femme ,  et  une  femme  sorcière  à  Tinsu  de 
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aon  m.'iri^  le  démon  charge  des  geng  qiiî  sont  à  son 
service  de  prendre,  quand  il  le  faut,  la  figure  de  la 
personne ,  dans  sa  chambre  à  coucher ,  si  cVst  la  nuit, 
et  dar:s  sa  maison ,  si  c^st  le  jour ,  pendant  qu'elle 
assiste  à  rassemblée  générale  ou  au  rendez-vous  par- 
ticulier du  démon  ,  dans  le  pré  du  Bouc  ou  dans 
quelque  autre  lieu  :  un  autre  avantage  que  ce  moyen 
offre  au  démon  ,  cVst  de  multiplier  les  outrages  faits 
à  la  sainteté  du  mariage  ,  par  les  incubes  et  les  suc-< 
cubes  qui  résultent  de  la  méprise  du  mari  ou  de  la 
femme.  Souvent  aussi,  les  agens  du  diable  envoyent 
par  son  ordre  un  sommeil  si  profond  à  celui  quMl  faut 
tromper,  qu'il  ne  se  réveille  que  long  temps  après  et 
lorsque  tout  est  fait.  D'autres  fois  la  personne  est  chez 
elle  ,  entourée  de  tout  son  monde  ;  et  cependant  le 
diable ,  abusant  de  son  invisibilité  ,  procure  des  jouis- 
sances criminelles ,  sans  que  ceux  qui  sont  présens 
s'en  aperçoivent. 

XVII.  La  propension  au  mal  est  si  naturelle  au 
démon,  que  si  un  sorcier  reste  long-lemps  sans  nuire, 
soit  aux  hommes,  soit  aux  animaux  ou  aux  fruits  de 
la  terre  ,  il  lui  en  fait  tle  vifs  reproches  dans  rassem- 
blée, et  ordonne  à  l'exécuteur  de  ses  hautes  œuvres 
de  le  fustiger  avec  des  épines,  ce  qui  se  fait  avec  tant 
de  cruauté,  que  la  doifleur  et  les  taches  durent  pen- 
dant plusieurs  jours,  lorsqu'il  ne  les  guérit  pas  après 
l'exécution  ,  avec  un  certain  onguent  rouge  qui  ap- 
paîse  la  douleur ,  et  fait  disparaître  les  empreintes 
des  coups.  Le  diable  fait  un  grand  mystère  de  la  com- 
position de  ce  lénitif.  Cette  sévérité  a  les  conséquences 
les  plus  fàrhouses  ;  car  boaùcou*^)  de  sorciers  qui  ne 
songeaient  qu'à  vivre  tranquilles ,  sont  poussés  par  Ja 
çr^Unte  du  châtiment ,  dans  la  carrière  du  mal  et  en 
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font  autant  que  les  autres  ^  et  quelquefois  même  d.i- 
vanta<;e ,  afin  de  faire  oublier  au  diable  Tinaclion  dang 
laquelle  ils  ont  vécu» 

XVIII.  Les  détails  que  je  YÎens  de  donner  et  beau- 
coup d'autres  que  j'omets,  furent  connus  par  la  dé- 

''claration  de  Marie  de  Zuzaya  qiii  mourut  repentante  f 
et  par  celles  de  dix-huit  autres  sorcières  qui  évitèrent 
le  feu  ,  pour  avoir  tout  révélé  dès  le  commencement. 
L'assemblée  des  sorciers  de  Zugarramurdi  fut  décour 
verte  par  une^ielite  fille  de  France  qu'on  avait  mise 
chez  une  femme  de  l'endroit ,  laqiielle  était  sorcière 
elle-même ,  et  menait  souvent  à  l'assemblée  cette  enfant 
trop  jeune  encore  pour  être  traitée  comme  novice. 
Lorsqu'on  l'eut  ramenée  dans  sa  famille ,  une  de  ses 
compatriotes  la  pressa  de  se  faire  sorcière  ,  et  lors- 
qu'elle se  fut  décidée  à  abjurer  la  religion  catholi- 
que, elle  renonça  à  tous  les  articles  de  la  foi,  excepté 
au  culte  qu'elle  voulait  toujours  rendre  à  la  Sainte- 
Vierge  :  un  an  et  demi  après,  elle  fut  attaquée  d'une' 
maladie  grave  ,  se  repentit  et  obtint  l'absolution  de 

'  l'évêquc  de  Bayonne  ;  étant  retournée  ensuite  à  Zu- 
garramurdi ,  elle  y  vit  Marie  Jurreleguia,  et  lui  dit 
qu'elle  savait  qu'elle  était  sorcière.  Sou  mari  en  fut 
informé  et  lui  en  fit  des  reproches  ;  celle-ci  nia  le 
fait;  cependant  l'autre  donna' des  preuves  si  évidentes 
-  qu'elles  étaient  allées  plusieurs  fois  ensemble  au  pré 
du  Bouc,  que  Marie  se  voyant  convaincue ,  avoua 
tout ,  se  repentit  sincèrement  et  découvrit  ,  devant 
l'Inquisition  de  Logrogno,  tout  ce  qui  se  passait  parmi 
les  sorciers.  On  se  contenta  de  lui  faire  poster  le  San-' 
Benito  i^endant  Vaido-da-fé qui  suivit  son  jugement, 
et  elle  eut  la  permission  d'habiter  sa  maison  sans 
autre  pénitence  que  ce  qu'elle  avakiléjà  soufTert  pm^ 
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idant  sa  réclusion  où  elle  fut  cependant  traitée  avea 
douceur  j  à  cause  de  la  sincérité  de  son  repentir. 

XIX.  Marie  de  Jurreteguia,  femme  d'Etienne 
de  Navalcorrea ,  ayant  été  convaincue  par  la  femme 
française  et  convertie  ,  à  la  suite  de  ce  qui  s'était 
passé  entr'elle  et  son  mari ,  avoua  sa  faute  devant 
rinqnîsition  de  Logrogno ,  et  expliqua  tout  le  système 
de  la  secte  dont  elle  avait  fréquenté  les  assemblées  ; 
son  récit  fut  confirmé  plus  tard  ,  par  dix-huit  de  ses 
complices  ;  quant  aux  faits  de  son  histoire  »  elle  apprit 
qu'elle  était  sorcière  depuis  son  enfance;  qu'elle  avait 
été  menée  aux  assemblées  des  sorciers  dès  ce  temps- 
là  ,  par  Marie  et  par  Jeanne  Chipia ,  ses  tantes  mater- 
nelles ;  que  celles-ci  ayant  été  arrêtées ,  confessèrent 
leur  crime  et  furent  réconciliées  dans  le  même  auto-- 
da^fé.  Harie  raconta  que  pendant  qu'elle  était  sorcière , 
elle  ne  voyait  jamais  clairement  l'hostie  consacrée ,  ce 
qui  arrivait  aussi  aux  autres  membres  de  l'assemblée , 
'parce  qu'une  sorte  de  vapeur  venait,  disait -on,  la 
cacher  à  leurs  yeux  ;  mais  lorsqu'elle  se  fût  confesiée 
au  curé  de  Zugarramurdi  ^  elle  commença  à  là  voir. 
Elle  apprit  qu'elle  avait  fait  beaucoup  de  mal  à  dille- 
rentes  personnes ,  à  qui  elle  en  demanda  pardon  , 
d'après  le  conseil  de  son  curé  ;  que  lorsque  le  démon 
eût  appris  sa  conversion  ,  il  la  fit  persécuter  avec 
violence  par  les  sorciers  du  pré  du  Bouc,  qui  mirent 
tout  en  œuvre  pour  la  faire  retourner  à  leurs  assem- 
blées; qu'elle  n'avait  d'autres  armes  contre  ses  sur- 
prises invisibles,  que  la  croix  du  rosaire  qu'elle  por- 
tait à  son  cou ,  ei  l'invocation  des  noms  de  Jésus  et 
de  Mane ,  qui  mettaient  en  fuite  ses  ennemis,  mais 
non  pas  si  complèlement  qu'ils  ne  revinssent  quelque 
temps  après  renouveler  leius  attaques  ;  qu'à  la  fin  le 
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démon  Tabanclonna  ,  mais  qu^en  la  quittant  pour  la 
dernière  fois ,  il  lui  appliqua  de  rudes  coups  de  sa 
main  gauche  sur  la  poitrine,  et  continua  de  se 
venger,  en  faisant  arracher  par  les  sorciers  tous  le* 
choux  de  son  jardin  ,  détruire  ses  pommiers,  et  cau- 
ser de  grands  dommages  à  un  moulin  de  son  beau- 
père  dont  elle  avait  la  jouissance;  que  pendant  son 
enfance ,  lorsque  sa  tante  voulait  la  mener  hors  de  la 
maison  ,  elle  la  faisait  sortir  souvent  par  de  petits 
trous  dont  la  porte  était  percée ,  pendant  que  celle-ci 
et  toutes  les  autres  étaient  fermées  ;  que  la  déclarante 
demanda  à  sa  tante  pourquoi  elle  diminuait  la  gros- 
seur de  son  corps  ;  car  il  fElut  savoir  que  toutes  les 
sorcières  croyent  à  cette  réduction  dans  certaines  cir- 
constances ,  quoique  peut  -  être  le  démon  ait  soin 
d'aggrandir  les  ouvertures  par  où  elles  passent. 

XX.  Marie  de  Zuzaya  fut  relaxée  quoiqu'elle  eût 
satisfait  les  inquisiteurs  par  ses  déclarations  ,  et  té- 
moigné le  plus  grand  repentir.  Elle  avait  dogmatisé 
avec  presque  tous  ses  complices ,  et  les  juges  ne  cru- 
rent pas  avoir  droit  de  lui  faire  d'autre  grâce  que  d% 
la  sauver  de  la  peine  du  feu  que  subirent  les  cinq 
sorciers  négatifs.  Elle  fut  étranglée  et  brûlée  après 
sa  mort.  Dans  la  déclaration  ipi'elle  fit  de  ses  crimes, 
elle  dit  qu'elle  était  visitée  chaque  nuit  par  le  diable , 
qui  lui  tint  lieu  de  mari ,  pendant  plusieurs  années  , 
et  qu'elle  le  voyait  même  dans  le  jour  j  qu'une  nuit , 
étant  allée  au  pré  du  Bouc  y  une  de  ses  voisines  vint 
emprunter  d'elle  un  pain  :  le  diable  prit  sa  figure , 
répondit  pour  elle  et  renvoya  celte  femme  avec  te 
qu'elle  demandait;  qu'elle  avait  causé  beaucoup  de 
mal  à  un  gi'and  nombre  de  personnes  qu'elle  nom- 
ma^ en  leur  faisant  éprouver,  par  enciiantcment ,  (W 


viveii  douleurs  et  leur  causant  de  longues  maladie^  \ 
qu^ellc  n'avait  pas  niieux  traité  les  fruits  de  la  terre  f 
en  employant  des  poudres  empoisonnées  contre  les 
poires  y  les  pommes  ,  les  iloix ,  les  châtaignes  et  les 
autres  fruits;  qu'elle  avait  procuré  la  mort  d'un 
homme  au  milieu  de  coliques  ^.troces,  au  moyen  d'un 
œuf  où  elle  avait  mis  des  mêmes  poudres  ;  et  enfin  ^ 
qu'elle  s'était  souvent  moquée  d'un  prêtre  qui  aimait 
à  chasser  le  lièvre,  en  prenant  la  fi^re  de  cet  animal 
et  en  le  fatiguant  par  les  longues  courses  qu'elle  lui 
faisait  faire. 

0 

XXI.  Michel  de  Goiburu^  roi  des  sorciers  de  Zu* 
garramurdi  9  avoua  ce  qui  se  passait ,  en  général  ^  dans 
les  assemblées  de  sa  secte  ;  quant  à  ce  qui  le  concer- 
nait personnellement^  il  déclara  que  sa  société  étant 
allée  à  une  assemblée  de  sorciers  qui  se  tenait  en 
France  dans  un  lieu  voisin  de  la  frontière,  il  s'y 
trouva  plus  de  cinq  cents  personnes  :  que  Stéphanie 
de  Tellechea  sorcière  de  Zugarramurdi,  s'étant  écriée  : 
Jésus,  que  de  monde!  A  l'instant  la  scène  avait  dis- 
paru ,  et  chacun  était  retourné  chez  soi  ,  parce  que 
l'assemblée  ne  pouvait  plus  avoir  lieu  ;  que  Marie  Es- 
cain  ayant  persuadé  à  un  marin  de  se  faire  sorcier  ^ 
celui-ci  vint  à  la  première  assemblée,  et  ayant  aperçu 
le  diable  sous  sa  forme  ordinaire  ,  il  dit  :  Jésus  , 
(ju*U  est  (uni!  El  aussitôt,  tout  s'était  dissipé  comme 
la  première  fois»  Qu'un  autre  jour,  le  diable  ayant  an- 
noncé qu'il  arrivait  six  vaisseaux,  et  ayant  donné  l'ordre 
'  d'exciter  une  tempête,  le  déclarant  et  plusieurs  antres 
'  sorciers  s'étaient  avancés  jusqu'à  deux  lieues  dans  la 
mer  de  Saint- Jean  de  Liiz  et  avaient  découvert  les 
bàtimens;  qu'en  ce  nion;enl  le  diable  avait  sauté  très- 
près  d'eux  dans  la  mer,  leur  a\ait  donné  la  bénédlc- 
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tîoii  et  prononcé  trois  fois  le  mol  vent.   0u'à  l*în«-» 
tant,  il  s'éfail  élevé  une- horrible  lempéte   qui   sem- 
blait devoir  briser  les  vaisseaux  les  uns  contre  les  au- 
tres ou  sur  la  côle ,  sans  qu'aucun  secours  humain 
pût  Fempécher,  lorsque   les  malelots  ayant  invoqué 
le  nom  de  Jésus  et  f.iit  uiie  croix ^lans  l'air,  le  démon 
s'était  enfui ,   à  celle  vue ,  et  que  hii  déclarant  et  s(^ 
compagnons,  n'eurent  pas  la  force  de  résister,  et  se 
retirèreot  dans  leurs  maisons;  il  confessa  qu'il  était 
tombé  triîs  fréquemment  dans  le  péché  le  plus  fami- 
lier au  diable,  tantôt  comme  passif  avec  lui,  tantôt 
d'une  manière   active  avec   d'autres   sorciers  ;   qu'il 
avait  plusieurs  fois  profané  les  églises,  en  y  arrachant 
les  morts  de  leurs  tombeaux  pour  faire  au  diable  son 
offrande  d'os  humains   et  de  cervelles.   Qu'il  s'était 
plusieurs  fois  réuni  au  démon  pour  jeter  un  sort  sui" 
les  champs;  qu'en  sa  qualité  de  roi  des  sorciers,  il 
portait  le  bénitier  qui  était  de  cuir  noir,  et  l'eau  bé- 
nite, c'est-à-dire,  l'eau  verdâtrc  des  crapauds  méléô 
avec  les  poudres  préparées  comme  poison;  le  diable 
faisait  sa  b;'nédiclion   et   disait  d'une    voix  rauque  : 
Que   tout  périsse  ;  quelquefois  ,    il  n'appliquait  ces 
paroles  qu'à  la  moitié  des  fruits  de  la  terre,  ou  même 
à  telle  ou  telle  partie  distincte,  suivant  ce  qu'il  s'était 
proposé.    Le.^  jours  d'une  chaleur  étouffante  étaient 
ceux  que  le  diable  préférait  ponr  sortir  dans  la  plaine; 
MâCÎiel  avoua  qu'il  avait  fail  mourir  beaucoup  d'enfan» 
dont  il   nomma  les  pères,  en  leur  suçant  le  sang  aux 
endroits  de    leur  corps  qu'il  avait  piqués  avec   une 
pingle,  qiielquefois  au  fondement  ou  aux  parties  na- 
turelles; que  quoiqu'il  fît  cela  par  un    désir   de  ven- 
geance   ou   par   méchanceté  ,    il   arrivait   cependant 
quelquefois  qu'il   n'avait    d'autre   motif  que  de  faire 
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|>laislr  au  démon  qui  aimait  beaucoup  à  voir  les  sor- 
ciers sucer  le  sang  des  enfans ,  et  Texhortaît  à  le  faire , 
en  leur  disant  :  Sucez ,  sucez ,  c'est  ifon  pour  vous 
autres.  Il  avait  fait  périr  ainsi  son  propre  neveu  ^ 
iVnfant  de  sa  siœur. 

XXII.  Jean  de  Goiburu,  frère  de  Michel 9  mari  de 
Gracienne  de  Earrenechea,  la  reine  des  sorcières,  et 
beau-père  de  Marie  et  de  Stéphanie  Iriarte  Barrene- 
chea  qui  furent  tous  réconciliés  dans  le  même  auto- 
da-fé,  confessa  les  mêmes  choses  que  les  autres  sor- 
ciers sur  les  circonstances  les  plus  générales  :  il  ajouta 
comme  détails  qui  le  regardaient  personnellement  j 
que  c^était  lui  qui  dans  les  assemblées  »  touchait  du 
tambourin  pour  faire  danser  les  sorciers  et  les  sor- 
cières,  et  surtout  les  petits  garçons  et  les  petites  filles; 
qu'ayant  un  jour  prolongé  son  jeu  au-delà  du  chant 
du  coq ,  son  crapaud  disparut  »  et  il  fut  obligé  de  re- 
tourner à  pied  à  Zugarramurdi  ,  qui  est  éloigné  de 
près  de  àexm,  lieues  du  pré  du  Bvuc;  qu'il  avait  plu- 
sieurs fois  déterré  des  morts  et  préparé  leurs  os  pour 
en  manger,  même  avec  le  diable,  et  qu'il  avait  eu 
commerce  avec  les  autres  sorciers  et  sorcières ,  quoi- 
que ce  ne  fût  pas  jour  d'assemblée  ;  que  le  démon 
leur  disait  que  les  os  des  enfans  tués  par  les  sorciers , 
étaient  meilleurs  que  ceux  des  autres  ;  que  lui  décla- 
rant tua  un  jour  son  propre  enfant  ,  l'enterra  et 
l'exhuma  quelque  temps  après,  pour  préparer  avec 
ses  ossemens  un  repas  où  il  invita  plusieurs  sorciers 
qu'il  fit  connaître  par  leurs  noms. 

XXill.  Gracienne  de  Barrenechea,  femme  de  Jean 
Goiburu ,  était  la  reine  des  sorcières  ;  elle  confessa 
qu'ayant  été  jalouse  de  Marie-Jean  de  Oria  ,  à  cause 
de  l'amour  que  le  diable  avait  pour  cette  femme  ,  elle 
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ne  négligea  rien  pour  le  rendre  infidèle  ;  qu^en  étant 
Tenue  à  bout ,  elle  lui  demanda  la  permission  de  cau- 
ser la  mort  'de  sa  rjvale ,  et  qu'ajant  obtenu  son  con- 
sentement ,  elle  commit  cet  homicide  pendant  que  sa 
victime   dormait   tranquillement  dans  sa   chambre  ^ 
une  nuit  où  il  n'y  avait  pas  d'assemblée ,  en  faisant 
tomber  sur  son  corps  de  la  poudre  empoisonnée  qui 
causa  à  Marie  une  maladie  violente ,  dont  elle  mourut 
au  bout  de  trois  jours  ;  qu!elle  avait  fait  mourir  plu- 
sieurs enfansy  eu  haine  de  leurs  mères  qu'elle  nomma  ; 
détruit  des  moissons  et  procuré  des  maladies  avec  les 
poudres  et  Tong^ent  des  sorciers  ;  que  son  prentîer 
mari,  Jean  de  Iriarte,  n'avait  pas'  été  sorcier  ni  sa  troi- 
sième fille  sorcière  ;  que  son  gendre  ^  mari  de  cette  troi- 
sième enfant  ne  Tavait  pas  été  non  plus,  et  qu'elle  ss 
cachait  d'eux  ;  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêchée  cepen- 
dant de  leur  faire  manger  des  os,  descartf'^'^es  et  de 
la  cervelle  des  morts  qu'on  avait  déterrés. 

XXX III.  Marie  de  Iriarte  Barrenechea  ,  fille  de  la 
précédente,  déclara  qu'elle  avait  vu  le  démon  que  sa 
mèi^  lui  présenta ,  qu'il  |ouit  d'elle  comme  il  voulut ,  et 
qu'e:lie  en  eut  de  violentes  douleurs  qui  furent  suivies 
d'une  grande  perte  de  sang  ;  elle  's'en  plaignit  à  sa  mère 
qui  lui  dit  de  ne  pas  s'en  inquiéter,  parce  que  la  mém« 
chose  lui  ét^it  arrivée  à  elle-ii:énie  dans  son  enfanct 
lorsqu'on  l'avait  mise  entre  les  mains  du  diable  :   ell« 
confessa  qu'elle  avait  fait  mourir  neuf  petites  créatures 
en  leur  suçant  le  sang  par  les  parties  naturelles  ;  trois 
h.cHiMmes  et  uee  iemme  dont  elle  dit  les  noms ,  aveo 
ks  poudres  de  la  secte ,  outi*e  quatre  autres  personne» 
avec  la  liqueur  verdâtre  ,  dont   le  contact   suflisail^ 
pour  tuer  à  l'instant,  mais  dont  le  diable  but  cepen*- 
dant  on  jour  devant  elle  et  reng;agea  à  en  boire  aWssiy 
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en  rassurant  que  puisqu'il  n'en  mourait  pas  ^  elle 
i]*avait  rieu  à  craindre  :  que  néanmoins^  cette  raison 
n'avait  pu  rengager  et  qu'elle  refusa  d^en  goûter. 
Stéphanie  9  la  sœur  de  Marie  ^  confessa  les  mêmes 
crimes. 

XXXIV.  Jean  de  Sansin ,  cousin  du  roi  étés  sor- 
cîers,  Michel  de  Goihuru^  dépoi^a  qu'il  jouait* de  la 
ilute  dans  les  assemblées  du  pré  du  Bouc  9  pendant 
que  le  démon  abusait  des  hommes  et  des  femmes  ; 
car,  il  fut  un  temps  où  ce  passe-temps  lui  faisait  plai- 
sir, et  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  qu'il  s'a- 
musa à  ceux  dont  j'ai  parlé. 

XXXY.  Martin  de  Vizcay  déclara  qu'il  était  le  sur- 
veillant des  enfans  et  des  garçons  qui  venaient  à 
l'assemblée;  que  son  emploi  consistait  à  les  laisser 
s'amuser  librement ,  et  à  les  tenir  éloignés  de  ce  qui 
se  passai^  entre  les  sorciers  et  leur  mattre.  Que  la 
première  fois  que  le  démon  abusa  de  lui ,  il  lui  fit 
une  blessure  considérable ,  par  laquelle  il  perdit  beau- 
coup de  sang.  Sa  femme  qui  n'était  point  sorcière  et 
qui  ignorait  qu'il  fût  de  la  secte ,  ayant  vu  Tétat  de  sa 
chemise  et  de  ses  chausses  lui  en  demanda  la  raison. 
Le  déclarant  lui  dit  qu'il  était  tombé  sur  la  pointe 
d'un  pieu  et  qu'il  s'était  blessé. 

XXXYI.  Stéphanie  de  Tellechea  confessa  qu'elle 
avait  causé  la  mort  de  beaucoup  de  monde  ,  en  s'ap- 
prochant  des  personnes  pour  les  toucher  sous  diffé- 
rens  prétextes,  et  en  leur  frottant  le  col  et  une  autre 
partie  du  corps  avec  l'onguent  mortel  qu'elle  tenait 
entre  les  doigts;  car,  par  une  faveur  particulière  du 
démon ,  l'onguent  des  sorciers  n'a  aucune  force  sur 
eux-mêmes.  Ëntr'autres  homicides  qu'elle  avait  com- 
mis ^  elle  cita  celui   d'un  enfant  qui  lui  avait  dit  : 
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Vieille  P,  y  tjite  le  diable  te  torde  le  côu  \  Elle  avAU 
fait  mourir  aussi  une  de  ses  petites  filles ,  parce  que* 
la  portant  un  jour  dans  des  bras^  elle  avait  taché  sa 
fobe  qui  était  neuve.  Stéphanie  mêla  de  la  poudre  de 
poison  dans  ce  que  mangeait  son  enfant^  et  il  lui  sur* 
vint  une  maladie  qui  l'emporta  presque  aussitôt. 

XXXVII.  Jeanne  de  Tellechea  y  sœur  de  la  précé- 
dente ,  dit  que  suivant  un  usage  fort  ancien  ,  les  ha- 
bitaus^  Zugarramurdi  s'assemblaient  le  doit  du  jouf 
de  la  Saint- Jean  pour  élire  un  roi  des  chrétiens  et 
un  roi  des  Maures  y  qui  devaient  commander  les  deut 
partis  de  chrétiens  et  de  maures ,  dans  les  batailles  si- 
mulées qui  avaient  lieu  plusieurs  fois  dans  Tantiée  pb\xt 
Tamusement  du  peuple  ;  que  son  mari  ayant  été  choisi 
pour  représenter  le  roi  des  Maures  en  1608,  elle  n* 
put  se  rendre  au  pré  du  Bouc  cette  nuitrlà,  parce 
que  beaucoup  de  personnes  étaient  venues  chez  ellô 
pour  complimenter  son  mari  qui  n'était  point  engagé 
dans  la  secte  ^  et  qu^elle  avait  été  obligée  de  faire  les 
honneurs  de  sa  maison;  que  malgré  cette  bonne  ex^ 
cuse  9  le  diable  la  fit  fustiger  dans  la  première  assem-» 
blée,  par  son  exécuteur  Jean  d'Echalaz. 

XXXY III.  Ce  même  Jean  d'£chalaz  ,  forgeron ,  et 
qui  était  le  bourreau  secret  des  assemblées  du  pré  du 
Bouc,  confessa  que  lorsqu'il  fut  reçu  novice  >  le  diable 
lui  imprima  sa  marque  sur  l'estomac  9  et  que  ce  point 
devint  impénétrable.  Les  inquisiteurs  ordonnèrent 
qu'on  y  enfonçât  de  fortes  épingles;  mais  tous  les 
efforts  furent  inutiles^  quoique  ces  pointes  pénétrai 
sent  sans  difficulté  dans  toutes  les  autres  parties  du. 
corps:  que  la  première  nuit  qu'il  parut  à  l'assemblée^ 
les  sorciers  qui  sortaient  pour  aller  faire  du  dégât  dans 
1  a  campa(gM  y  Brènt*  autant  de  bniit  qu^  quariMito 
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chevaux  eifarouchés,  et  que  ce  vaoârme  ressemblait 
liii  bruit  du  tonnerre.  Étonné  de  ce  qui  se  passait ,  le 
déclarant  dit  sans  réflexion  :  Jésus  l  Qu'est  -  ce  ià? 
Et  à  Tinstant  tous  les  obiets  disparurent ,  et  le  pré  se 
trouva  aussi  solitaire  que  si  iaoïais  il  n'y  avait  eu  d'as- 
semblée ni  de  cérémonie. 

XXXIX.  Marie  Echaleco^  sorcière,  déclara  que  la 
reine  Gracienne  de  Barrenccbea  Tt^mporta  un  jour 
dans  Tair  et  la  desc(^ndit  dans  un  champ  où  elle  la 
laissa  seule  ,  ce  qui  Tobligea  d'entrer  dans  une  ca- 
Verne  voisine;  qu'elle  vit  arriver,  peu  de  temps  après 
la  reine  et  Stéphanie  de  Tcllechea  ayant  au  milieu 
d'elles  le  diable  qu'elles  embrassaient  ;  que  sa  figure 
lui  parut  si  horrible,  qu'au  milieu  de  l'effroi  dont  elle 
fut  saisie-,  elle  s'écria  :  Ah!  Jésus  /Que  ces  mots  dis- 
sipèrent  la  vision;  elle  se  trouva  seule  et  reconnut 
qu'elle  était  dans  le  pré  nonuné  Berroscoberre ,  le 
même  que  celui  où  se  célébraient  les  assemblées  noc- 
turnes ,  et  auquel  les  sorciers  avaient  donné  le  nom 
à,'Aquciarre  ou  le  prè  du  Bouc, 

XL.  Marie  JuancJio,  autre  sorcière,  apprit  que  quel- 
ques en  fans  du  bourg  de  Vera  ayant  divulgué  ce  qu'ils 
avaient  vu  dans  l'assemblée  où  leurs  pères  les  avaient 
amen^'s,  furent  fustigés  si  cruellement  dans  une  de$ 
assemblées  suivantes,  qu'ils  tombèrent  malades  et 
commencèrent  à  dépérir,  ce  qui  engagea  Ib  vicaire  du 
lieu  à  les  exorciser.  Ces  enfans  révélèrent  tout  ce  qu'ils 
savaient  et  ne  voulurent  plus  retourner  au  pi*e.  Ils 
furent  fort  persécutés  par  les  sorcières  qui  ne  traiter 
rent  pas  mieux  d'autres  enfans,  qui  refusaient  aussi 
de  s'y  laisser  conduire.  Ces  femmes  les  liaient  et  les 
emportaient  dans  les  airs,  et  revenaient  ensuite  les 
déposer  dans  leurs  lits  où  elles  continuèrent  de  veuiif 
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les  prendre,  jusqu'à  ce/qne  le  vicaire  de  Vera  eut  prî$ 
là  précaution  de  faire  coucher  toules  les  nuits  dans  s& 
ch ambre j  les  enfans  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
l'dge  déraison,  el  dont  le  nombre  s'élevait  au-delà  de 
quarante  ;  il  les  exorcisait ,  et  les  arrosait  d'eau  bé- 
nite ;  le  vicaire  ayant  omis  de  faire  la  même  chose 
pendant  deux  nuits,  les  sorcières  les  enlevèrent  et  le§ 
transportèrent  dans  le  pré  où  elles  les  fouettèrent 
cruellement.  Quelque  temps  après,  les  mêmes  enfans 
étant  à  l'école,  ils  virent  passer  deux  femmes  qu'ils 
reconnurent  pour  être  celles  qui  les  avaient  fustigés  ; 
ils  sortirent  et  fondirent  sur  elles  à  coups  de  pierres, 
en  proclamant  pourquoi  ils  agissaient  ainsi  :  cette  cir- 
constance fit  porter  rafraii*e  en  justice  et  les  enfans 
affirmèrent  hardiment  devant  le  juge  ce  qu'ils  avaient 
dît.  La  dernière  partie  de  cet  événement  fut  prouvée 
au  procès  de  l'Inquisition ,  et  reconnue  conforme  au 
récit  de  Marie  Juancho.  Cette  accusée  et  sa  sœur  Ma- 
rie Ressona  confessèrent  aussi  que  le  diable  Its  ayant 
^ondées  de  ce  que  depuis  long- temps  elles  ne  faisaient 
de  mal  à  personne,  elles  résolurent  de  tuer  leurs  deux 
petits  enfans  avec  les  poudres  de  Satan,  sans  autre 
motif  que  l'envie  de  faire  plaisir  à  lernr  maître  qui  pa- 
rut très-satisfait  de  ce  sacrîtîce. 

XLI.  Telle  est  l'hisloîi^e  abrégée  des  procès  des  sor- 
cières de  Logrogno ,  procès  dont  le  tribunal  connais"- 
sait  parfaitement  la  conduite  ,  puisque  déjà  il  avait 
■puni  en  1607  plus  de  trente  sorciers  ,  et  en  1527,  cent 
cinquante  autres.  La  première  affaire  engagea  D.  Martin 
d'Andosilla ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Pampelune , 
et  archidiacre  de  Yaldorbe  à  faire  imprimer  à  Paris, 
en  i5i7,  ""  ^^vre  latin  sur  tes  super stiticyiis  contre 
ttê  maUfiçcg  et  iés  sçrtiiéfjes  fjui  font  $€mt  dehruU 


dans  (e  monde,  La  seconde  donna  lieu  à  un  autre 
traité  publié  en  langue  espagnole  pendant  Tannée 
15299  par  F.  Martin  de  Castagnega;  enfin  ^  le  troi- 
sième événement  dont  je  viens  de  rendre  compte  9  fut 
Tobjet  d'un  traité  qui  aurait  mérité  de  voir  le  jour^ 
Son  auteur,  Pierre  de  Valence  y  savant  théologien , 
l'adressa  au  cardinal  graiAl  inquisiteur  ';  il  y  exami- 
nât avec  une  critique  impartiale  les  difficultés  qu*on 
pouvait  et  qu'on  devait  même  élever  sur  les  faits  et 
sur  la  vérité  des  déclarations  des  dix-neuf  personnes 
qui  confessèrent  devant  Tlnquisition  de  Logrogno  f  les 
sorcelleries  et  les  maléfices  qui  ont  rempli  une  si  grande 
partie  de  ce  chapitre.  Il  établit  d'abord  les  trois  prin- 
cipales opinions  soutenues  parles  théologiens  sur  cette 
matière.  D'aptes  la  première^  toutes  ces  prétendues  his- 
toires de  sorciers  ne  sont  que  de  pures  fables ,  quoique 
les  accusés  les  attestent  ;  parce  quUls  espèrent  échapper 
à  l'Inquisition  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'ils 
auront  plus  franchement  avoué  que  toutes  les  charges 
des  délateurs  et  des  témoins  sont  véritables  9  ou  parce 
qu'ils  craignent  d'être  condamnés  et  punis  comme 
négatifs.  Les  partisans  de  la  seconde  opinion ,  admet- 
tent comme  constans  les  faits  qui  sont  établis  ^  sur- 
tout s'ils  sont  avoués  par  des  accusés  qui  doivent  en 
être  punis:  les  théologiens  du  troisième  parti  croient 
aux  histoires  des  sorciers,  quant  au  fond  ;  mais  ils 
ne  peuvent  ajouter  foi  aux  circonstances  les  plusmer- 
veilleuses  qui  les  accompagnent.  L'auteur  reconnaît 
qu'il  est  de  foi  que  les  mauvais  anges  peuvent  trans- 
porter les  corps  humains  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  si 
Dieu  le  permet ,  et  que  ce  pouvoir  appartient  Aussi 
aux  bons  anges  lorsque  Dieu  leur  commande  de  l'exer" 
cer;  seulement,  il  n'ose  croirequc Dieu  le  permette, et 
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ÎL  cherche  à  prouver  son  opiiiiou  par  diffërens  passa* 
ges  de  l'Ecriture-Sainte /qu'il  cite  à  propos  et  qu'il 
explique  avec  soin  ;  il  voudrait  que  les  inquisiteurs 
interrogeassent  les  accusés  et  les  témoins  dans  leê 
procès  pour  cause  de  sorcellerie ,  sans  indiquer  par 
aucun  signe  qu'ils  croyent  aux  prodiges  des  niagi* 
ciens;  et  qu'ils  affectassent,  au  contraire,  de  les  re- 
garder comme  fabuleux ,  parce  qu'en  se  livrant  trop 
au  préjugé  qui^  les  fait  admettre,  ils  présentent  leurs 
questions  de  manière  à  faire  croire  aux  accusés  qu'ils 
leur  feront  plaisir  en  multipliant  les  histoires  des  sor- 
ciers et  les  prodiges  des  magiciens. 

XLIL  L'auteur  del'ouvrage  cité,  revenant  aux  cir- 
constances du  procès  dont  il  s'occupe ,  expose  aussi 
trois  systèmes.  Le  premier  ne  permet  de  voir  dans 
tous  les  phénomènes  de  ce  genre,  que  des  effets  de 
causes  naturelles,  sans  secours  ni  influence  active  et 
mystérieuse  de  la  puissance  démoniaque,  si  ce  n'est 
celle  qui  a  porté  les  accusés  à  commettre  toutes  sortes 
de  crimes ,  et  qui  pousse  les  personnes  dominées  par 
le  désir  du  plaisir  ou  de  la  vengeance,  à  satisfaire 
l'un  et  l'autre,  par  des  moyens  purement  humains, 
et  dont  ils  font  un  œuvre  de  Satan ,  afin  d'avoir  des 
imitateurs  et  de  multiplier  leurs  complices.  Le  second 
système  suppose  la  réalité  d'un  pacte  avec  le  démon , 
par  l'apostasie  des  sorciers  et  la  connaissance  qu'ils 
acquièrent  des  poisons  et  des  onguents  homicides  ; 
mais  il  rejeté  les  voyages  et  les  apparitions  des  sor- 
ciers aux  assemblées  nocturnes ,  quoiqu'ils  pensent 

ê 

y  aller  véritablement  ;  leurs  translations  à  travers 
l'espace,  d'un  lieu  à  un  autre ,  bien  qu'ils  s'imaginent 
qrie  les  choses  se  passent  ainsi;  et  toutes  les  parti«^ 
culaiités  qu'ils  racontent  de  leurs  assemblées,  et  qui 
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leur  paraissent  incontes! ables.  Les  partisans  du  sys^ 
tème  dont  je  parle  ,  croyent  que  Tusage  que  les  sor^^  . 
ciers  font  des  onguents  et  des  poudres ,  les  pUmge 
dans  le  sommeil ,  et  que  le  diable  profite  de  ce  temps , 
pour  imprimer  sur  leur  cerveau  toutes  les  représen- 
tations dont  ils  croyent ,  à  leur  réveil ,  avoir  vu  la 
réalité.  Enfin ,  d'après  une  troisième  classe  de  théo- 
logiens 9  tout  ce  qui  arrive  est  produit  par  la  force 
du  pacte  y  comme  Tattestent  les  témoins  et  coname 
Tavouent  les  accusés ,  par  Teffet  d'une  permission  de 
Dieu  9  dont  il  n'est  pas  donné  à  Thomme  de  pénétrer 
les  desseins. 

XLIII.  l/auteur  présente  des  argumens  très-forts 
pour  nous  persuader  qu'après  avoir  reconnu,  comme 
catholique^  que  Dieu  peut  permettre  les  faits  dont  il 
vient  d'être  question  ,  nous  devons  cependant  nier 
qu'ils  arrivent ,  au  moins  aussi  souvent  qu'on  pour- 
rait le  croire,  d'après  l'importance  que  les  tribunaux 
donnent  à  ces  sortes  d'affaires,  ni  sans  un  concours 
de  circonstances    extraordinaires  qui  servent  à  l'ac- 
eomplissement  des  desseins  de  la  providence  ,  pour 
le  salut  des  âmes ,  le  triomphe  de  la  religion  ,  la  des- 
truction du  péché  et  le  retour  des  pécheurs  ;  or  non 
seulement  on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  assem- 
blées des  sorciei'S,  ni  dans  leurs  opérations  ;  il  est  cer- 
tain, au  contraire,  que  dans  ce  parti  tout  conduit  à 
une  foule  de  crimes  les  plus  monstrueux  ,  (  au  moins 
quant  à  l'intention  )  contre  Dieu  et  ses  Saints ,  contre 
les  hommes  et  la  nature. 

XLIV.  Les  raisons  que  je  viens  d'exposer  ,  portent 
l'auteur  de  l'écrit  à  croii^  que  parmi  les  choses  qu'on 
raconte  des  sorciers  ,  il  y  en  a  qui  sont  certaines  et 
réelles ,  mais  produites  par  des  moyens  naturels  ;  que 
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d^utres  ne  sofrl  que  des  écarts  de  rîmaginalîon,  de 
la  nature  des  songes ,  des  aberrations  des  aliénés ,  et 

• 

du  délire  de  certains  malades  :  les  sujets  chez  lesquels 
ces  illusions  sont  produites.^  croyent  à  la  réalité  des 
fjotômes   qui   les  obsèdent,   et  voilà  pourquoi  ceux 
qu^on  appelle  des  Rcpentans,  confessent  les  faits  avec 
tant  de  bonne  foi  :  enfin  il   est  d'autres  choses  qui 
n'arrivent  point  aux  sorciers  ,  et  dont  leur  imagina- 
tion n'est  pas  frappée,  mais  que  quelques-uns  ra- 
content  cependant  ,   pour  rendre  leur  histoire  pius 
surprenante  et  satisfaire  leur  vanité  ,  mobile  si  puis- 
sîant  chez  tous  les  hommes  9  et  qui  leur  fait  préférer 
si  souvent  de  honteuses  chimères  aux  biens  les  plus 
solides. 

XL-V.  A  la  classe  des  choses  purement  naturelles  , 
qui  sont  l'ouvrage  des  sorciers,  on  doit  rapporter   les 
meurtres  qu'ils  commettent   sur  leurs    semblables , 
parce  qu*on  peut  être  homicide  sans  être  sorcier  ,  <ui 
employant  les  sucs  mortels  des  plantes,  les  poudres , 
les  onguents,  les  liqueurs  ou  d'autres  substances  ;  et 
lorsque  l'imagination  de  celui  qui  s'est  précipité  aVec 
plaisir  dans  le  crime ,  a  retrouvé  le  calme  qui  lui  est 
naturel ,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  pense  avoir  mêlé 
des  procédés  diaboliques  dans  ses  actions  les  plus  na- 
turelles ,  et  que  son  esprit  s'attache  fortement  à  cette 
idée. 

XLVI.  La  secondé  espèce  de  phénomènes  imputés 
aux  sorciers  ,  et  qui  nç  sortent  point  de  Tordre  natu- 
rel, ce  sont  les  voyages  aériens  pour  arriver  aux  assem- 
Mées  nocturnes,  et  les  détails  que  ces  hommes  don- 
nent  sur  ce  qui  s^y  passe.  L'auteur  rappelle  ce  qu'Ao; 
dré  Laguna ,  médecin  du  pape  Jules  III  ,  dit  dans  le 
quatrième  chapitre  du  76'.  livre  de  Son  Cùfnthentairè 
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«ttr  Dioseorides  j  au  sujet  de  la  racirio  d'uoe  espèce 
de  Soianum  ,  dont  une  dragmo  prise  en  décoction 
dans  du  vin  ,  excite  dans  rimaginaiion  les  représen- 
tations les  plus  agréables;  il  ajoute  qu'en  i545, 
traitant  en  France  le  duc  de  Guise  ,  François  de 
Lorraine,  ou  anrla  dans  ce  pays,  comme  sorciers^ 
un  lioninie  et  sa  femme  qui  habitaient  dans  un  er- 
mitage aux  environs  de  la  ville  de  Nanci  ;  on  leur 
trouva  un  pot  d'onguent  verd;  Lagunale  trouva  corn* 
posé  de  dilTérens  extraits  de  cigùe  •  de  soianum  ,  de 
jusquîame,  de  mandragore  et  d'autres  plantes  narco- 
titpies  et  assoupissantes  ;  il  en  prescrivit  l'usage  pour 
la  femme  du  bourreau ,  qui  était  attaffuée  de  phré- 
nésie  et  ne  pouvait  dormir.  Lorsqu'on  eût  frotté  avec 
cet  onguent  tous  les  membres  de  cette  femme  ,  elle 
dormit  pendant  trente-six  heures,  et  son  sommeil  eut 
duré  bien  plus  long- temps  ,  si  l'on  n'eût  pris  le  parti 
de  la  réveiller  en  employant  des  moyens  très-actifs  • 
entr'autres  les  ventouses.  Elle  se  plaignit  amèrement 
et  gémit  de  ce  qu'on  venait  de  Tarracher  des  bras 
d'un  jeune  homme  aimable  et  vigoureux. 

XLVn.  La  Fable  nous  représente  Oreste  ,  voyant, 
à  son  réveil ,  les  furies  qui  le  poursuivent  pour  le 
punir  du  meurtre  de  sa  mère.  Les  femmes  qui,  dans 
la  Grèce  ,  se  consacraient  au  culte  de  Rhéa ,  la  mère 
des  Dieux  ,  croyaient  entendre  sans  cesse  le  bruit  des 
tambours  et  des  autres  instrumens  de  musique ,  et 
voir  des  danses ,  des  Faunes  ,  des  Satyres  et  d'autres 
fantômes  :  pour  jouir  plus  facilement  de  ce  specta- 
cle, elles  gagnaient  les  montagnes  et  les  forêts,  où 
elles  assuraient  qu'elles  trouveraient  le  comble  de 
leurs  délices  ;  c'est  ce  que  les  sorciers  disent  aussi  de 
leurs  assemblées  noctunus. 


(  4S9  ) 

XLVIII.  Les  témoins  dans  les  affaireti  de  sorcellerie 
ne  doivent  pas  inspirer  leancoup  de  confiance 9  quel- 
que nombreux  et  graves  qu'ils  soient.    Nous  savons 
que  9  lorsque.'  les  empereurs  romains  persécutaient  les 
chrétiens ,  beaucoup  de  témoins  s^accordaient  a  dé- 
clarer qu^ils  tuaient  des  enfans,  qu'ils  s'assemblaient 
pendant  la  nuit  pour  les  manger 9  et  qu'ils  commet- 
taient ensemble  9  au  milieu  des  ténèbres,  les  obscénités 
les  plus  horribles  :  parmi  ces  témoins  se  trouvaient 
des  hommes  qui  pouvaient  savoir  la  vérité  9  pour  avoir 
été  chrétiens  et  s'être  trouvés  dans  ces  assemblées  9 
avant  leur  apostasie  ;  des  esclaves  de  chrétiens  quf 
observaient  de  près  leur  conduite  et  voyaient  s'ils  fai- 
saient profession  du  christianisme  :  cependant  rien 
n'était  certain  9  quoique  la  preuve  judiciaire  nous  pa- 
raisse entière  set  complète  ;  parce  que  les  apostats  9  à 
qui  des  récompenses  étaient  promises  9  s'ils  faisaient 
connaître  des  chrétiens 9  employaient  la  calomnie  sans 
crainte  d'être  punis  ;  et  les  esclaves  9  de  leur  côté  9  dé- 
nonçaient leurs  maîtres  9  pour  éviter  la  mort  dont  ils 
étaient  menacés  en  se  déclarant  chrétiens. 

XLJX.  L'opinion  que  le  diable  représente  quelque- 
fois la  personne  du  sorcier  en  prenant  sa  figure  9  offre 
de  grandes  difficultés  9  soit  que  l'on  suppose  9  d'après 
ce  principe 9  que  le  démon  s'empare  delà  couche  du 
mari  9  soit  que  l'on  convie&ne  que  c'est  celui-ci  qui 
l'occupe  9  et  que  le  démon  s'en  va  jouer  le  rôle  du 
sorcier  dans  les  assemblées  ou  ailleurs.  Le  premier  cas 
expose  au  double  crime  involontaire  de  la  communi- 
cation charnelle  9^  le  diable  pouvant  être  incube  ou 
succube  9  à  l'insu  de  la  femme  ou  du  mari.  Le  second 
cas  joint  au  premier  9  rend  impossible  la  preuve  du 
crime,  £n  effet  9  quelque  nombreux  que  soient  les  faits 
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avancés  conlre  l'accusé,  celui-ci  pourra  dire.'rî/e  n'in 
pas  de  pitts  grattd  ennemi  que  ie  di'mmi;  U  a  pri» 
wa  figure'  afin  de  ine  faire jpasser  pour  coupable  ; 
car  j'étais  chez  moi,  et  je  prouverai  V  alibis  Jamais 
Tacciisé  négatif  ne  pourrait  éti-c  condamné  légale- 
ment, comme  le  hirent  à  Logrogno,  cinq  de  ceux 
qui  fuixuit  livrés  au  bras  séculier. 

L.  Pierre  de  Valence  finissait  son  mémoire,  en  di«' 
sant  qu'il  n'y  avait  aucun  procès  qui  demandât  plus 
de  critique  et  de  discernement  que  ceux  qu'on  inten- 
tait  contre  des  sorciers  et  des  sorcières  ;  qu'il  convien- 
drait de  récb'ger  une  instruction  particulière  pour 
Tusage  des  inquisiteurs  dans  ces  sortes  de  cas  ;  qu'il 
ne  croyait  point  qu'il  fût  sûr  de  condamner  à  la  reloa^- 
ti&n  les  accusés  négatifs^  quelques  preuves  qu'on 
eût  réunies  pour  prouver  leur  crime,  parce  qu'elles 
sont  toutes  extrêmement  incertaines;  et  que,  dans 
le  doute ,  il  vaut  mieux  épargner  un  coupable  que  de 
frapper  un  innocent ,  ou  de  le  punir  plus  sévèrement 
qu'il  ne  le  mérite. 

LI.  Le  cardinal  porta  l'affaire  des  sorciers  de  Logro- 
gno  au  Conseil  de  l'Inquisition  où  elle  fut  long-temps 
discutée  ,  et  bientôt  après  il  adressa  une  instruction 
a^x  Inquisitions  provinciales,  en  leur  recommandant 
de  s'y  conformer  et  d'en  suivre  exactement  l'esprit 
dans  les  procès  de  ce  genre  dont  ils  auraient  à  s'occu* 
per  à  l'avenir;  il  indiquait  un  grand  nombre  de  pré- 
cautions à  prendre  dans  l'examen  des  témoins ,  et  dans 
la  confession  et  les  déclarations  des  accusés.  Ces  me- 
sures ne  furent  pas  inutiles;  car  je  ne  crois  pas  que 
depuis  l'époque  dont  je  parle,  il  ait  été  célébré  aucun 
auto-da-fé  général ,  de  l'espèce  de  celui  de  l'année 
1610.  Un  autre  effet  de  cet  heureux  cbangement,  fut 
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d*affaiblîr  l'ardeur  que  l'on  niettaîl  à  tîc'noncer  de» 
sorciers  9  et  à  faire  lomher  le  goût  qu'on  avail  pour  la  ' 
sorcellerie  ;  depuis  celte  époque,  les  lumières  se  sont 
accrues,  et  le  nonmbre  des  sorciers  a  diminué  avec  ce- 
lui des  dupes  qui  croyaient  à  leurs  miracles.  Si  Pierre 
de  Valence  vivait  aujourd'hui ,  il  s'applaudirait  d'avoir 
annoncé  que  la  sorcellerie  offre  des  phénomènes  cer- 
tains 5  mais  parement  naturels;  des  effets  imagina  ires  9 
mais  regardés  comme  réels;  et  d'autres,  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  l'imposture. 

LU.  J'ai  rapporté  ailleurs  assez  de  procès  del'In- 
~  quisition  jugés  sous  le  règne  de  Philippe  III  ,  pour 
me  dispenser  d'en  insérer  d'autres  ici.  Je  me  boi^ieraî 
à  citer  celui  de  D.  Antoine  Manrique,  comte  de  Mo-t- 
rata,  fils  de  D.  Pierre,  lequel  fut  accusé  en  i6o3, 
d'avoir  avancé  des  proposilî^ons  hérétiques.  Il  fit  ab- 
juration sans  subir  la  honte  d-un  au4o-da-fé.  J'ai  va 
son  procès  à  Saragosse  en  181a ,  avec  oeuK  d'un  gr«'\nd 
nombre  de  personnes  de  la  pren^ière  noble^e;  j'en 
ai  nommé  une  partie  ;  parmi  les  autres  ^  on  remar- 
quait D.  Jean  de  Gurrea,  seigneur  d'Argabieso,  ac-? 
cusé  en  iSSg;  Jean  Perez  d'Oiiban,  conMilteur  du 
Saint-OIÏice,  jugé  en  i559;  D.  Jean  de  Calasanz  ,:âfai«^ 
gneur  de  Clara valle ,  arrêté  en  1 564  >  l^ni«  de  fte^is , 
seigneur  de  Malejan  et  de  Lucenic,  dénoncé  en  i58i$ 
D.  François  de  Palafox  ,  Sfejgneurel  premier  marquis 
de  Ilarlza ,  qui  le  fut  en  i5S6,  et  micer  Gabriel 
de  Juan ,  régent  de  Majorque ,  danl  l'afiaire  est  dt 
Tannée  i554. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Des  pmcès  et  des  auto*da-fé  les  plus  fanieiioc 
du  règne  de  Philippe  IF^. 

I.  Philippe  IV  monta  sur  le  tr^^ne  le  Si  mars  i6ai  ^ 
et  monrut  le  17  septembre  i665.  Pendant  les  trente* 
quatre  années  de  son  règne ,  TBspagne  eut  successU 
vement  pour  inquisiteurs  généraux,  savoir  :  en  16a  1, 
D.  André  Pachoco^  qui  succéda  à  D.  F.  Louis  Aliaga, 
que  le  roi  avait  foreé  de  se  démettre  de  son  emploi , 
le  25  avril  ;  en  1626 ,  et  après  la  mort  de  Pacheco, 
le  cardinal  D.  Antoine  de  Zapata  et  Mendoza  ;  en 
1 652  lorsque -celai-ci  eût  quitté  saplacç%  D.  F.  Antoine 
de  Sotomayor,  archevêque  et  eonfessenr  du  roi  ;  et  en 
1645 ,  D.  Diègue  de  Arce  et  Aeinoso  ,  évèque  de  Tui , 
d'Avila  et  de  Plasencia,  lorsque  son  prédécesseur  eut 
aussi  renoncé  à  ses  fonctions.  D.  Dîègue  mourut  le 
même   jour  que  le  roi  d'Espagne. 

II.  Plusieurs  événemens  auraient  dû  faire  sentir 
à  une  sage  administration  la  nécessité  de  supprimer 
le  tribunal  du  Saint  -  Office  ,  comme  impolitique  , 
attentatoire  et  opposé  à  Tordre  judiciaire  et  à  la  tran- 
quillité publique;  ou  au  moins,  de  réduire  son  pou- 
voir aux  seuls  procès  qui  auraient  pour  cause  Thé- 
reste  pure  et  simple ,  comme  l'avaient  demandé  plu- 
sieurs fois  les  Cortès  du  royaume  ;  et  de  le  soumettre 
aux  formes  établies  pour  les  tribunaux  ordinaires  9 
afin  de  détruire  à  leur  racine  les  abus  énormes  du 
secret  de  la  procédure  ;  mais  l'indolence  de  Philippe  IV 
ne  permit  point  d'opérer  une  réforme  aussi  utilo.  C% 
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prince  permît  au  contraire  aux  inquisiteurs ,  en  l'Ôi^, 
de  connaître  des  délits  de  contrebande  relatifs  à  l'ex- 
portation de  la  monnaie  de  cuivre ,  et  de  disposer  du 
quart  de  tout  ce  qu*il  en  tomberait  entre  leurs  mains  ; 
mesure  non  moins  scandaleuse  que  celle  que  son 
aïeul  avait  ordonnée  contre  la  sortie  des  chevaux 
d^Espagne  pour  la  France. 

m.  Dans  le  nombre  des  auto-da-fé  qui  furent 
célébrés  pendant  le  règne  de  Philippe  IV,  il  y  en  a 
quelques-uns  dont  j'ai  Thistoire  sous  les  yeux  et  qu« 
je  vais  faire  connaître  ,  coinme  plus  importans  que 
les  autres. 

IV.  Le  21  juin  1621  ,  Tlnquisltion  voulant  célé- 
brer à  sa  manière  Tavénement  de  Philippe  IV  au  trône  ^ 
offrît  comme  un  spectacle  digne  d'amuser  le  peuple , 
Vauto-da-fé  de  Marie  de  la  Co^iccption,  béate  et 
fameuse  hypocrite  du  règne  précédent  ,  qui  avai^ 
d'abord  trompé  beaucoup  de  monde  par  ses  révéla- 
tions supposées ,  sa  sainteté  simulée ,  ses  fréquentes 
communions  et  ses  nombreuses  extases  y  et  qui  fuiit 
par  donner  dans  la  luxure  la  plus  effrénée  avec  ses 
directeurs  et  quelques  autres  prêtres.  On  l'accusa 
aussi  d'avoir  fait  un  pucte  avec  le  Démon  ;  d'être 
tombée  dans  les  erreurs  d'Arîus,  de  Nestorius  ,  d'El- 
vidîus ,  de  Mahomet  ^  de  Luther ,  de  Calvin  5  des  maté- 
rialistes 9  et  enfin  dant  l'athéisme.  On  la  fit  paraître 
dans  YautO'da-fé  avec  le  San^Benito  complet,  la 
mitre  sur  la  tète  et  le  bâillon  sur  la  bouche.  Elle 
reçut  deux  cents  coups  de  fouet  et  fut  condamnée  à 
une  prison  perpétuelle.  J'avoue  que  si  je  pouvais  ap- 
prouver l'existence  d'un  tribunal  comme  l'Inquisition  9 
ce  serait  a6n  qu'il  eût  à  punir  des  coupables  comme 
Mari»  de  ia  Conception  et  d^autres  faux  dévots  et 


C  4C4  ) 

by[^ocn(e8  qui  font  plus  de  mal  à  la  religion  «atho- 
Ifque  ,  que  les  hérétiques  cachés  qui  a*attachent  au- 
cune importance  à  faire  des  prosélites. 

V.  Le  5o  novembre  i650)  rinquîsitioo  de  Sévill^ 
célébra  un  auto-da-fé  général  de  cioquapte  condam- 
nés, dont  six  furent  brûlés  en  efûgie  et  liuît  en  per- 
sonne ,  comme  coupables  d'avoir  embrassé  rhérésie 
des  1  Uuiniiiés  ;  de  cinquante  réconciliés;  et  de  six  qui 
furent  absous  ad  caïUeiam  ou  pénitenciés  ,  comqie 
suspects  de  vehenientL 

y  T.  Le  21  décembre  1627,  il  y  eut  dans  la  ville  de 
Cordoue  un  auto-da-fé  général,  composé  de  quatre- 
vingt-un  condamnés  ;  quatre    étaient  judaïsans  ;  ils 
furent  brûlés  en  personne  ;  onze  le  furent  en  effigie 
avec  leurs  ossemens  qu'on  avait  déterrés  ;  on  y  vît  les 
statues  de  deux  autres  hérétiques  judaïsans  avec  l'ha- 
bit de  réconciliation  ,  parce  qu'ils  étaient  morts  après 
avoir  obtenu  cette  grâce  ;  cinquanle-huit  autres  con- 
damnés présens  furent  réconciliés  pour  le  même  mo- 
tif :  il  y  parut  aussi  deux  blasphémateurs  ,    un  po- 
Ij'^game  et  trois  sorciers.  On  voyait  parmi  ces  derniers 
Anne  de  Jodar,   d'Isnatorafc  qui  habitait  Yilianueva 
del  Arzobispo  :  elle  avait  jt*té  des  sorts  sur  le  monde, 
en  Invoquant  les  noms  de  Barrabas  et  de  Béelzcbulh  et 
de  dona  Marie  de  Padilla ,  fer»me  célèbre  de  Tolède, 
et  veuve  de  celui  qui  avait  commandé  les  communes 
insurgées  contre  les  Flamands  qui  gouvernaient  l'Es- 
pagne du  temps  de  Charles- Quint.  Celle-ci  mêlait  la 
cendre  des  estampes  des  Saints   canonisés   avec   du 
soufre,  de  la  poudre  d'agathe,  des  cheveux  d'homme 
et  de  femme,  des  figures  humaines  de  cire  et  autre» 
choses  semblables,  afin  de  faire  naître  l'amour  et  de 
produire  d'autres  effets  al>surdcs  de  ce  genre  auxquels 
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les  hothmes  j[>enrers  n^auraient  pWs  recouts  ^  û  \&i  ei^ 
prits  crédules  ne  les  y  encourageaient  par  leur  nom^* 
bre  et  leur  confiance  :  ^=  La  trdîsiènie  sorcière  était 
Marie  de  Saint-héon  y  Espejo  établie  à  Cordoi^* 
Elle  «'était  adonnée  à  la  même  superstition  ,  et 
l*sivaît  exercée  pendant  les  nuits  en  étudiant  le« 
astres  ,  un  entr^autres  auquel  Marie  supposait  plud 
d'influence  qu'aux  autres  ;  elle  lui  disait  t  n  Étoile 
«  qui  te  promènes  d'un  pôle  à  l'autre^  je  te  conjure 
it  par  l'ange  loup  de  me  conduire  à  l^endroit  où  se 
ce  trouve  un  tel  ;  amène-le  moi  ^  quelque  part  qu'il 
c  soit,  et  fais  en  sorte  qu'il  me  porte  d.ins  son  cœur 
c  par  tout  où  fi  ira  :  étoile  ^  je  te  conjure  de  me  Ta-* 
t  àiener  malade  9  mais  non  en  danger  de  mort  9  et  jâ 
ft  te  perce  de  toute  ma  force,  t  £a  disant  ces  motd 
la  sorcière  enfonçait  un  couteau  dans  la  terre  jusqu'au 
inanche  les  yeux  tournés  vers  son  étoile.  =  Alpiiunse 
Lopeas  de  Âcugnà  ^  né  à  la  Pegna  de  Francia,  portugais 
d'origine  et  judafsant,  fut  rèiaxéen  effigie  pour  s'être 
étranglé  dans  sa  prison  avec  une  corde  faite  des  feuil- 
les d'un  balai  de  palmier  et  des  fils  du  drap  de  sa 
culotte,  tordus  avec  un  instrument  à  piler  qu'il' avait 
réufwi  à  se  procurer^ 

VII.  En  i652,  Madrid  eut  un  grand  atito-da-fé 
général  où  le  roi  assista  accompagné  de  la  famille 
royale.  Il  y  eut  cinquante-trois  condamnés,  dont-ëept 
furent  brûlés  en  pei-sonhé,  quatre  en  effigie  >  et  qi^- 
fante-dènx  réconciliés  :  ils  étaient  presque  tous  ju" 
daîsâns  porlugai<(  011  nés  de  parens  portugais.  Uno 
,  Circonstance  rendit  cet  auto-da-fé  très-fameux.  Michel 
Kodriguez  et  Isabelle  Martinez  Albarez ,  sa  femme  ^ 
étaient  les  propriétaires  de  la  maison  où  les  condam- 
nés  s'étaient  réunis  comme  dand  une  syns^^^^goi»  pour 
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y  pratiquer  les  cérémonies  du  culte  judaïque.  Oo  leur 
imputa  d'y  avoir  frappé  à  c^ups  de  fouet  l'image  d^ 
Jcsus-Christ,  de  l'avoir  crucifiée ,  el  insultée  de  plu- 
sieurs autres  manières  comme  pour  se  venger  de  tout  le 
mal  que  les  chrétiens  faisaient  souffrir  à  ceux  de  leur 
religion.  Le  Saint-Office  fit  raser  cette  maison  et  on 
mit  sur  la  place  une  inscription  pour  en.perpétuer-  le 
souvenir.  Elle  était  située  dans  la  rue  de  Las  infantas, 
où  Ton  bâtit  dans  la  suite  une  maison  de  capucins  , 
que  Ton  nomma  le  couvent  de  la  patience  s  pour 
faire  allusion  aux  outrages  que  le  Sauveur  du  mond« 
avait  permis  que  Ton  y  ftt  à  son  image  révérée;  on 
fit  alors  courir  le  bruit  que  le  crucifix  avait  parié  trois 
fois  aux  Juiis  et  que  cependant  ils  n'avaieni  pas  hésité 
à  le  brûler.  Ce  dernier  fait  n'est  pas  aussi  certain 
que  le  soin  que  l'on  eut  à  Madrid  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  du  royaume ,  de  célébrer  des  messes 
solennelles  en  expiation  du  sacrilège  qui  avait  été 
commis.  Tous  les  condamnés  étaient  des  Portugais 
ou  originaires  de  Portugal. 

VIU.  Le  22  juin  i636,  il  y  eut  à  Yalladolid  un  autre 
atito-da-fé  général ,  composé  de  vingt- huit  condam- 
nés ,  dont  dix  judaïsans,  huit  fripons,  qui  s'étaient  dits 
sorciers 9  trois  bigames,  trois  blaphémateurs ,  uns 
femme  hypocrite,  un  vagabond ,  qui  s'était  donné  pour, 
un  ministre  du  Saint-Office ,  et  deux  effigies.  Le  châ- 
timent qu'on  fit  subir  aux  Juif!»  me  parait  entièrement 
nouveau ,  et  je  n'sfi  rien  rencontré  de  semblable  dans 
aucune  aihre  procédure  :  on  leur  cloua  une  maiasur 
le  bras  d'une  croix  de  bois ,  et  ce  fut  dans  cet  état  qu'ils 
entendirent,  au  milieu  de  Vauto-da-féf  le  rapport 
de  leur  procès  et  le  jugement  qui  les  condamnait  à 
une  prison  perpétuelle  avec  le  San-B«nlto,  pouf  avoir 
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tttitné  \^  inlÂgès  de  Jésus  et  de  Marie  ^  et  outragé 
le  fils  et  la  mère  par  leui*s  blasphèmes*  =  La  béât«r 
qui  parut  dans  le  même  auto-da-fé»  très-connue  soui^ 
le  nom  de  Lorenzat  était  de  la  ville  de  Simancasi 
son  crime  était  le  même  que  celui  des  autres  femmetf 
de  sa  classe  :  elle  avait  supposé  des  apparitions  du  Dé-* 
ikion,  de  Jésus- Christ,  de  Marie  ^  et  une  infinité  d« 
révélations;  mais  elle  n'était,  au  fond,  qu'une  femnui 
adonnée  au  libertinage,  et  qui  n'avait  pas  cru  èffeaser* 
Dieu  5  en  se  livrant  à  ses  penchans  déréglés* 

IX.  Je  citerai,  comme  ayant  fait  encore  plaida 

bruit  que  la  précédente,  au  tribunal  de  Valladolid^ 

Une  autre  béate,  religieuse  de  Saint-Claire  de  CarrionV 

de  los  Condés,  appelée  Louise  de  t' Ascension*  M.  La-*'» 

vallée  a  parlé  des  morceaux   de  la  croix  qui  avait' 

appartenu  à  cette  femme,  dans  son  Histoire  de  Vin"' 

ffuisition^  imprimée  à  Paris  en  1809.  Cet  auteur  (qui*^ 

n'a  fait  qu'ajouter  quelques  nouvelles  erreurs  à  ce* 

qu'ont  publié  sur  ce  sujet  Marsolier  et  d'autres  écri-«^ 

vains  des  deux  derniers  siècles)  prétend  que  cette  croix  ' 

élatt  une  de  celles  que  les  inquisiteurs  faisaient  mettra' 

au^  cou  des  condamiiés  :  l'auteur  s^e  trompe;  cette  pra^ 

tîipie  n'a  jamais  été  connue  de  l'Inquisition  :  la  croix 

dont  il  s'agit  appartenait  à  la  religieuse  ;  quant  à  l'in»*' 

cription  qu'elle  portait ,  M.  Lavallée  en  a  mal  etpti^ 

que  les  fragmensi    J'ai  vu   une    de   ces  croix  dans 

-;M>n  entier  :  on  lit  à  la  partie  supérieuro  les  lettres 

I*    N.    R.    L  ,   qui  sont  les  initiales  de  mots  JesU3 

Nazarenus  reœ  Jtulikorum^  sur  le  montant  et  lesr 

bras,  et  vers  le  pied,  ces  autres  mots  que  je  traduis  : 

Jésus*  La  Très^Sainte  Marie ,  conçue  sa/ns  péché 

originel.  Sœur  Louise  de  V Ascension ,  esclave  in^ 

drigii^  de  mon  tris^-dou»  Jesvs*  Celte  r«H^ieas6  doii*^ 
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çait  des  croîs  pareilles  à  to^ig  ceux  qui  9  séduits  par  sa 
séputation  de  sainteté ,  venaieut  se  recommander  à 
1^  prières  dans  leurs  nécessités,  soit  spirituelles  9. soit 
fjeinporelles.  £Ue  pouvait  ainsi  satisfaire  le  défîr  qu« 
Ijui  lérnoignaient  ceiix  qui  venaient  la  visiter ,  d^eiH- 
porter  .quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu.  LUii^crip- 
tÎQn  de  la  croix  y  av.ût  été  mise  par  hasard  et  sans 
aucune  intention  particulière.  Pressée  plvisieurs  fois 
d^  donner  cette  croix ,  elle  7  avait  consenti  ;  oiais  n'a- 
vait pas  manqué  d'en  faire  une  autre  pour  son  usage  9 
Spus  prétexte  que  Tinscription  lui  rappelait  sans  cessa 
Içs  voux  qu'elle  avait  faits  d!avaiicer  dans  la  perfec- 
tion ,  et  de  persévérer  dans  l'obéissance  qu'elle  devait 
à  Jesus-Ghrist.  Cette  croix  une  fois  donnée  j  fut  cause 
qu'on  lui  en  den^anda  et  qu'elle  en  dx>ana  beaucoup 
d'autres  ;  et  l'envie  d'en  avoir  fut  bientôt  si  générale» , 
qu'on  prit  le  parti  d'en  faille  graver ,  de  manjièr^e 
qu'elles  devinrent  l'occasion  et  même  le  sujtet  du 
procès  :  l'Inquisition  s'étant  fait  envoyer  toutes  ceUes 
qu'on  put  trou.ver ,  on  en  a  vu  quelques-unes  à  V aila- 
doiid  et  à  illadrid. 

.  X.  Il  ne  faut  pas  confondre  néamuoins  la  sœur 
Louise  de  l'Ascension  avec  les  hypocrites  et  tes  fausses 
dévotes  ,  teiies  que  Marie  de  la  Conception  die  Ma- 
drid ;  sœur  Laurencp  de  Simancas;  JUadeieine  40 
ia  Croix  de  Cordoue,  et  d'autres  semblables.  On 
peut^  avec  plus  de  raison ,  la  comparer  à  la  béate  d^ 
piedrahita,  et  à  quelques  autres  dont  la  vie  fu| 
pure ,  innocente  9  religieuse  et  sans  hypocrisie  :  et  i:e- 
garder  les  soupçons  qui  s'élevèrept  sur  son  compff 
comme  un  effet  de  ses  illusions  ou  de  sa  bonne  foi 
dans  la  vie  spirituelle  qu'elle  avait  embrassée.  La  cons^ 
tante  vertu  de  Louise  (  à  la  vanité  pràs)>  avait  ét4 
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réconnue  par  Ie«  religieuses  de  Sainte  -  Claire  dé  Car- 
rîon  9  et  non>seu1ement  par  les  habitant  de  ce  Meni 
mais  encore  par  tous  ceux  du  pays.  Ce  fut  cette  grandô 
réputation  €[ui  la  perdit,  tant  les  hommes  sontdispo- 
ses  à  soupçonner  la  feinte  et  Thypocrisie ,  plutôt  qu*à 
croire  à  la  sainteté.  Il  existe  encore  aujourd'hui  des 
mémoires  qui,  malgré  le  procès  que  rinquïsitioh  de 
Yalladolid  fh  'à'  Louise  de  l'Ascension,  assurent  que 
cette  religieuse  fut  un  modèle  de  sainteté,  et  victîai«V 
du  zèle  outré  des  uns,  de'  l'ighorance  et  du  défaut  def 
diseernen^ent  deà  autres;  ei  enfin,  quVn  supposant 
qtie  soii  illusion  fût  réelle  ,  on  né  peut  lui  reprocher  nif 
mauvaise  foi,  ni  intention  criminelle. 

XI.  Le  23  Janvier  1639,  il  y  eut  à  Lima ,  capitale 
du  Pérou,  un aùto-da-fé général oiii^ditùrenl  soixante- 
dôu:^é' condamnés;  doilt  trois  comme  ayant  facilité* 
aux  prisonniers  les  moyens  dé  communiquée  lés  uns' 
avec  les  autres,  et  avec' des  personnes  du  dehors  ;  un 
comme  bigâmë  ;  cinq  pour  çàùsë  de  sorcellerie,  et 
s6ixânté-trbis  qu'on-  avait  accusés  de  judaïsme  et  (jilf 
étaient  Portugais  ou  ehfaiis  dé'Juîfs  de  cetté'nàtîoii': 
on:fee  furent   livrés  au  '  bi-àâ  séculier ,  et  brûlas  vifs* 
coninië  impénfténs';  un*  autre  le  fut  en  eflfigfé'poW 
s'être  pendu  datis  sa'prlsbhi  Vahi  cet  aiito-dà^fé, 
oh  vit  paraître  avec  horiheui*,  sui*  un  siiégè  élevé  et 
a^ec    des  pahiieÂ  de 'chevalier,  six  individus  que  de* 
fatix  témoins  avaîetit  fait  ah*èteip,  et  qui  réussirent  à* 
prouver  qà^onlek'afàii  injustement  accusai  ,^  et  q  il  Ils' 
n*avaïehVpàn$  cèss^  d'^titf  b6Viâ* Catholiques.' Parmi  leisf 
Julf^  bbsBués  îl  s'en  trouvait  un  Toit  savarttdâùsrécri-* 
tiirè  sainte;  îl  ddttàndà  à  disputer  aVèé  dés  Ihè^tt- 
giiéns  et  en'conft/u'dit  ptusiéuiij  qui   n'étaient  qÀe' 
d'igùôràtls  sc1î6la$tt^ùes;  d^aatres^céjreh'dâLâi  lui  pfbà-' 
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Yèrfntle  véritable  gens  des  prophéties,  en  les  rappfo-» 
çLant  des  événemens  qui  étaient  arrivés  depuis  le 
temps  des  prophétes> 

XII.  La  ville  de  Tolède  vit  célébrer  un  auto-<la-fé 
le  3o  novenibre  1661  ;  il  fut  composé  de  treize  per- 
sonnes <!  dont  un  sorcier ,  un  blasphépaateur ,  un  es- 
croo,  faux  niinit^tre  du  Saint*Offîce,  et  huit  judaïsans 
portugais,  ou  d^origii^e  portugaise.  Il  y  en  eut  douze 
de  réconciliés  ;  le  treizième  ,  qui  était  un  blasphéma- 
teur, fut  livré  à  la  justice  royale  de  Daimiel,  après 
avoir  reçu  Tabsolution  des  censures  ad  CatUetam  ; 
il  avait  été  déjà  condamné  à  être  pendu  pour  avoir 
assassiné  son  beau-père. 

XIII.  A  Guença,  Tlnquisition  ordonna,  le  39  juin 
1654 ,  un  aulO'da-fé  général  de  cinquante-sept  con- 
damnés ,  il  y  en  eut  dix  de  brûlés j^  et  les  autres  f u* 
rent  réconciliés.  Ceux-ci  étaient  judaïsans ,  à  Texcep- 
tien  d^un  seul  qui  fut  traité  comme  luthérien  :  presque 
tous  étaient  venus  de  Portugal  ;  les  premiers  étaient 
des  Espagnols  que  les  Juifs  avaient  élevés  dès  leur  en- 
fance dans  la  loi  de  Moyse.  Quelques-uns  de  ces  con- 
damnés ont  rendu  leur  histoire  intéressante,  par  des 
circonstances  singulières  de  leur  procès;  tels  furent , 
i*"  le  docteur  André  de  Fonseca,  avocat  des  conseils 
royaux,  né  à  Miranda  de  Portugal,  et  qui  s'était  éta- 
bli \  Madrid ,  où  il  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
célèbres  de  son  temps.  Il  avait  été  déjà  réconcilié  par 
Plnquisition  de  Valladolid ,  après  avoir  abjuré  ,  en 
1624,  comme  violemment  suspect,  et  cependant  il 
sut  se  défendre  dans  cette  circonstance  avec  tant  de 
talent  et  de  bonheur  ,  qu^on  se  contenta  de  le  décla- 
rer suspect  de  ievi  ,  et  de  le  bannir  de  Madrid  et  de 
Cuença  pour  dix  ans ,  après  lui  avoir  fait  payer  une 
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amende  de  cinq  cents  ducats.  Dona  Isabelle  Enriques 
sa  femme,  née  à  San-Feiicesde  iosGaliegos,  près  de 
Cîudad  Rodrigo ,  et  qui  avait  été  déjà  réconciliée  à 
Madrid  en  1625,  partagea  le  sort  de  son  mari,  mais 
ne  paya  qu'une  amende  de  trois  cents  ducats.  La  force 
de  sa  constitution  lui  fit  supporter  sans  accident  la 
torture  où  elle  persista  à  tout  nier.  Elle  avait  fait  le 
mariage  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune  fille ,  tous 
deux  enfans  de  Juifs  portugais  ,  et  leur  avait  servi  de 
marraine  ;  elle  avait  dit ,  en  faisant  l'éloge  de  cette 
union  ;  ces  jeunes  gens  sont  detix  bienheureux  ,  Us 
oAservent  (a  toi  de  Dieu.  Il  résultait  des  déclarations 
de  plusieurs  condamnés  qui  parurent  dans  cet  auto^ 
da-fé,  que  les  mots  observer  ia  ioi  de  Dieu,  signi- 
fiaient professer  la  religion  de  Moyse ,  et  que  c'était 
le  mot  d'ordre  et  de  ralliement  entre  les  Juifs  pour 
se  reconnaître  quand  ils  se  voyaient  pour  la  première 
fois  ;  a"*  Simon  Nugncz  Cardoso  de  Lamego  en  Por- 
tugal ,  habitant  de  Pastrana ,  docteur  en  médecine  à 
l'université  de  Salamanque ,  médecin  titulaire  de  Ci- 
fuentes,  et  qui  avait  été  réconcilié  par  l'Inquisition 
de  Coïmbre  :  il  nia  qu'il  fût  retombé  dans  le  judaïsme 
et  résista  aux  douleurs  de  la  question  ;  la  seule  chose 
qu'il  déclara  fut  qu'on  lui  imputait  faussement  d'a- 
voir fait  un  pacte  avec  le  Démon,  et  que  ce  qui  pou-  ' 
Tait  avoir  donné  lieu  à  ce  bruit ,  c'était  d'avoir  reçu 
dans  son  oreille  un  gros  taon  qui  lui  disait  sans  cesse^: 
ne  fariù  pas  de  religion'  Nugnez  abjura  de  levi,  " 
fut  eondamné  à  une  amende  de  trois  cents  ducats, 
et  à  quelques  pénitences  ;  3*"  Balthasar  Lopez  ,  né  à 
Yalladolid ,  de  parens  portugais  ,  sellier  des  écuries 
du  roi;  il  était  allé  à  Bayonne,  pendant  sa  jeunesse  ,  ' 
afin  d'y  suivre  pins  librement  la  religion  de  Mo^se; 
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fl  retourua  tn  Espagne  9  en  1645^  et.  entratna  dans.lo: 
Judaïsme  un  de  sesparens,  en  lui  citant  coniaie  una-. 
preuve  que  le  Messie  n*étail    pas  encore  venu,  uQ' 
octave  du  poème  de  TAraucana  d' Alphonse  de  Ber* 
cnia  9  lequel  finit  par  ce  vers  : 
Jusqg*au  moment  où  Dieu  permettra  qu^il  paraisse. 
XIT.   Il  fut  étranglé  et  brûlé  après  sa  mort.  Son- 
caractère  facétieux  lui  suggéra  des  plaisanteries/mème 
en  allant  au  supplice^  Un  des  religieux  qui  l*aocom« 
gagnaient ,  Texhortait  à  rei\djre  grâce  à  Dieu  dé  ce 
qu^il  allait  entrer  dans  le  paradi»  san»-  quMl  lui  en 
coûtât  rien  :  que  dUcê-vouSj  mofi  père?  ta  eanfiê^ 
cafion  ne  m^èmporte-t-elU  pas  deux  ceM  nUUê 
ducats  f  et  même  sans  que  je  sois  sûr  que  mon  tnar-* 
efU  tienne  ?  Étant  sur  le  bûcher ,  il  s'aperçut  que  le 
l)purreau  s'y  prenait  mal^  pour  étrangler  deux  con- 
damnés; Pierre,  lui  dit- il,  si  tu  m' étrangles  aussi 
mai  que  ces  deux  pauvres  .diables,  tu  feras  mieux 
dp  me  brûler  vif.  Lorsqu'on  Teut.  mis  devant  lov  po* 
teau  I  l'exécuteur  voulut  lui  lier  les  pieds;  pour  Dieu, 
lui  dit  Balthasar  en  colère  ,  si  tu  ni'atta^hes ,  je  fie 
crois  plus  en  Jésus- Christ,  Prends  ce  Crucifix,  et , 
s^ns  attendre,  Balthasar  le  jeta  à  terre.  Le  religieux 
le  ramena  à  des  sentiniens  plus  chrétiens ,  et  le  con- 
damné deman4a  alors  pardon  à  Jesus-Christ  de  l'ou- 
tr^age  qu'il  venait  de  lui  faire ,  et  donna  des  signes  de 
repentir;  au  moment  où  le  bourreau  commençait  à 
l'étrangler  y  son  confess^W*  qui  allait  lui  donner  l'ab* 
solution  9  lui  demanda  s'il  levait  une  véritable  douleur 
dç|  ses  péchés;  et  Balthasar»  malgré  la  diffîQulté  qu'il 
fiyaUdéjà  de  se  faire  ente;ndrei  répondit  avec  vivacité, 
mais  If  mon  père,  croyes^voitsqtm  ce  soit  le»  moment 
de  plaimn^fif:  .^L'iLb^luliQn.luiiutdonnéey  on  Téiran^ 
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^a-  et  il  fut  brûlé.  Si  le  Saiut-Ofïipe  ne  fait  pas  de  con« 
versions  plus  sincères,  je  doute  qu'il  en  obtienne  ja-' 
mais  un  |;raud  nombre  par  la  craifite>  qu'il  veut  ii>s- 
pîrer.  — 

XV.  Le  6  décembre  i654f  l'Inquisition  de  Gre^iade' 
fit  célébrer  un  (Mito-da^fé ^  composé  de  douae  person- 
nes punies  pour  cause  de  judaïsme.  On  y  vit  parattre* 
aussi  l'ef&gie*  d'une  femme  qui  avait  été  déjà  condam- 
née à  une  pénitence  9  par  l'Inquisition  de  Gordoue  9 
exilée  pour  dix  ans  de  cette  dernière  ville ,  de  Grenade 
et  de  Madrid,  et  qui  s'était  retirée  à  Malaga.  Elle  fut 
arrêtée  pour  la  seconde  fois,  parce  qu'on  la  soupçonna 
d'être  retombiée  dans  son  ancienne  bérésîe  ;  elle  mou-* 
rut  de  mort  subite  dans  les  prisons  secrètes;  le  tribu- 
nal décréta  que  son  effigie  serait  portée  dans  VaiUo^ 
da-féi  avec  le  San-Bt-nito  des  réconciliés.  Je  n-al  rien 
lu  qui  indique  que  cette  espèce  de  figure  ait  paru  dans^* 
les  exécutions  du  Saint-Office  ^  avant  le  règne  de  Phi- 
lippe III.  Ces  sortes  de  procès  finissaient  avec  la  vies 
des  accusés,  et  cet. usage  était  même  fondé  sur  une- 
disposition  du  Conseil  de  la  Suprême  ,   décrétée  le- 
aa  janvier  i58a,  à  l'occasion  du  procès  dé  Mtehet 
^anchez ,  mort  dans  sa  prison  après  avoir  été  con- 
damné. Il  est  vrai  que  le  fiscal  pouvait  intenter  une' 
action  contre  la  mémoire ,-  la  sépulture  et  les  biens 
du  (défunt;  mais,  en-  pareil. cas,  il  était  obligé  de< 
citer  les  parens  du  mort  qui.  avaient  la  faculté  de  le' 
défendre.  Lorsque  ce  moyen  n'avait  pas  lieu,  l'afiTaire» 
n'allait  pas:  plus  loin.  Les.  effigies  des  récoocili'és.  sont 
une  invention  insultante  pour  l'hùnneur  des  familles^ 
et  dont  les  auteurs  ne  se  sont  proposé  que  de  mnltiptier 
les  victimes;  résultat  qui  ne  peut  que  confirmer  l'opi*»'. 
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nioii  générale  sur  resprit  qui  n^a  eessé  d^aDÎmer  les 
chefs  de  l'Inquisition. 

XYL  Le  i5  avril  1660,  rinqnisition  de  Sévtlle  eut 
un  auto^da-fé  général  composé  de  cent  condamnés. 
On  y  vît  deux  bigames,  trois  sorciers,  un  faux  com- 
missaire du  Saint-Office  et  quatre-vingt-quatorze 
Juifs  ;  de  ces  derniers,  trois  furent  brûlés  vifs  comme 
Inipénitens  ;  quatre  ,  après  avoir  été  étranglés  ,  et 
trente-trois  en  effigie;  on  en  réconcilia  quarante-six  ; 
sept  firent  Tabjuration  de  vehementi ,  et  on  y  fit  pa- 
raître la  statue  d'un  mort  réconcilié. 

XYII*  Outre  les  auto-da-fé  publics  et  les  procès 
dont  i'ai  fait  mention  dans  les  chapitres  249  ^^  ^^  ^^* 
il  y  eut  du  temps  de  Philippe  IV  plusieurs  autres 
causes  particulières  dignes  d'être  connues  pour  le  nom 
ei  le  rang  des  personnes  intéressées.  D.  Rodrigue  Cal- 
deron^  marquis  de  Siete-Igiesias  y  secrétaire  de  Philip- 
pe III,  fut  mis  en  jugement  par  l'Inquisition  qui  n'eut 
pas  le  temps  de  le  condamner,  parce  que  ce  seigneur 
fut  décapité  à  Madrid  en  16a  1 ,  en  vertu  d'une  sen- 
tence des  juges  royaux.  Les  inquisiteurs  l'avaient 
accusé  d'employer  les  sortilèges  et  les  enchantemens 
pour  se  concilier  la  faveur  du  roi.  Ce  grief  fut  repro- 
duit dans  l'accusation  du  procureur  fiscal  du  tribu- 
nal civil  de  Madrid;  mais  les  juges  n'y  eurent  aucun 
égard ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raison ,  puisque  le  mar- 
quis voulant  prouver  qu'il  n'avait  fait  aucune  de  ces 
opérations  diaboliques ,  ou  que  s'il  en  avait  exécuté , 
elles  n'avaient  rien  produit ,  fit  supplier  le  roi ,  du 
fond  de  sa  prison ,  de  déclarer  certains  faits  qui  pou- 
vaîent  servir  à  sa  défenise  ;  mais  le  monarque  qui 
n'avait  sans  doute  éprouvé  aucun  eifet  des  enchante- 
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meni,  en  dît  bien  moins  que  Taccusé  n'aurait  dc^sîré. 
Il  est  certain  que  le  marquis  fut  viclime  d'une  intrigue 
de  Cour,  çl  que  le  comte  duc  d'Olivares,  fit  un  tort 
irréparable  à  sa  mémoire  en  voyant  de  sang  froid 
l'exécution  d^un  homme  qui ,  pendant  sa  faveur,  lui 
avait  rendu  de  grands  servicjBs. 

i  XVIIL  D.  F.  Louis  Aliaga  ,  archimandrite  de  Si- 
cile, confesseur  de  Philippe  III  et  inquisiteur  général, 
renonça  à  celte  dernière  place  en  1621 ,  par  ordre  de 
Philippe  IV,  et  peu  de  temps  après  que  le  cardinal 
Zapata  lui  eut  succédé  ,  il  fut  mis  en  jugement  par 
rinquisition  de  Madrid  pour  quelques  propositions 
suspectes  de  luthéranisme  et  de  matérialisme  qu'on  lui 
avait  imputées.  Aliaga  mourut  en  1626,  et  son  pi'ocès 
ne  fut  pas  poussé  plus  loin  que  l'instruction  prépara- 
toire. Ou  peut  croire  que  s'il  eût  été  continué,  Aliaga 
aurait  prouvé  qu'il  était  victime  de  quelques  inlrigans 
qui  trompaient  le  roi ,  comme  l'avait  été  en  i6ao, 
90US  Philippe  III,  le  marquis  de ^tefe-Z^/mo^^  accusé 
d*avoîr  empoisonné  Aliaga  lui-même,  accusation  que 
tes  juges  repoussèrent  comme  n'étant  fondée  sur  au- 
cune preuve.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  des  mémoires 
de  ce  temps-là ,  ce  moine  méritait  sa  disgrâce.  Créa- 
ture du  duc  de  Lerma,  il  devint  par  sa  bassesse  et  sa 
perfidie ,  la  cause  de  la  chute  de  ce  seigneur  ,  et  -par 
conséquent,  de  celle  du  laaLrquisde Sicterlgicsias^qm 
fut  puni  de  ses  intrigues  et  de  celles  des  autres ,  par 
la  persécution  que  lui  suscita  cet  houmie  méprisable. 
.  XIX.  Sous  l'année  1645  ,  on  trouve  le  procès  de 
D.  Gaspard  de  Guzman,  comte -duc  d'Olivares,  favori 
et  premier  ministre  de  Philippe  IV.  Il  fut  mis  en  ju- 
gement^ par  rijsquisition  de  Madrid,  sous  le  ministère 
ie  l'inquisiteur  général  .D.  Diègue   de  Arce  qui  lui 
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devait  lei  évéchés  de  Tui ,  d'Avilà  et  de  PlasencTa.  t>. 
Diègue  iroublia  point  son  bienfaiteur ,  et  ce  fut  à  sa 
prudence  que  le  duc  fut  redevable  de  Tissue  fayp-^ 
rable  d'une  affaire  qui  aurait  pu  avoir^  entre  d'autres 
mains ,  les  plus  funestes  conséquences.  Le  duc  dH)lf « 
vares  fut  disgracié  en  i643;  peu  de  temps  après ,  on 
adressa  au  roi  des  mémoires  renkplis  de  plaintes 
contre  Tex^mlnistre ,  et  où  il  était  accusé  des  plus 
^^andscrimes,  ce  qui  rappelé  le  proverbe  espagnol 
que  de  i'arhre  tombé  chacun  casse  une  branche^ 
Ce  fut  aussi  dans  ce  teàipà-là  qu'où  entreprit  de  le 
poursuivre  devant  un  tribunal  où  tous  les  faux  rap-^ 
ports  sont  accueillis  ;  il  y  fut  dénoncé  comme  croyant 
à  l'astrologie  judiciaire  pour  avoir  consulté  plusieurs 
personnes  qui  passaient  pour  habiles  dans  la  connais-^ 
sance  de  l'avenir  par  le  cours  des  astres;  on  le  repré- 
senta aussi  comme  ennemi  dé  TÉglise  catholique  , 
quelque  soin  qu'il  mît  à  couvrir  d'un  voile,  hypocrite 
ses  véritables  sentimens;  et  on  croyait  le  prouver  en 
assurant  qu'il  avait  voulu  empoisonner  le=  pape  Ur- 
bain VIII;  on  citait  même  l'apothicaire  de  FldrenCe 
qui  avait  préparé  le  poison  ;  et  le  moine  italien 'qu'oui 
avait  chargé  de  l'exécution  de  ce  complot  odieux  ; 
enfîn  y  on  offrait  de  donner  les  preuves  '  de  tous  les 
forfaits  qu'on  avançait  contre  lui.  L- Inquisition  fit 
commencer  l'instruction  préparatoire;  mais  Ist  leYi^ 
teur  que  l'on  y  mit,  et  la  nécessité  où  l'on 'se' trouva 
de  faire  venir  les  déclarations  de  plusîetirs  témoins 
d'Italie  j  retardèrent  les  premières  formalités  du  pro- 
cès qui  ne  permettait  pas  encore  de*  lancer  le tiiàndâ^ 
d^arrét,  quand  le  coihttr-ddc  mourut  1    > 

\li.  Le  iésuiie  D;  Jean-Baptiste  PoifâyOcCùpa  av^ 
set  éoritsr  l'Inquisition  générale  d'Espagne  et  mémèr 


1^^ 
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celle  de  .Rome  9  pendant  presque  tout  le  règne  A& 
Philippe  IVy  p^tictiHèrement  depuis  1629  jusqu^çn 
^30.  J'ai  parlé  dans  le  chapitre  a5  de  cette  histoire  ^ 
article  Baivoa,  du  mémoire  présenté  par  l'université 
de  Saia^anque  contre  les  îésuites,  et  dont  l'objet 
était  d'empêcher  que  le  collège  impérial  de  Madrid, 
qui  était  sous  la  direction  de  ces  pères  9  ne  ÏCii  érigé 
en  université.  Poza  écrivit  pour  défendre  la  prétention 
de  ses  confrères;  il  fut  attaqué;  sa  réponse  fut  suivit 
d'une  réplique  :  le  jésuite  publia  de  nouveaux  mé-* 
nioire9'9  et  enBn ,  un  voUinle  de  ses  opuscules  écrit  en 
latin,  qu'il  destinait  pour  Rome  vCtlç  même  en  castillan 
fiour  r£spagne.  Tous  ces  écrits  furent  condamnés  par 
\\n  décret  de  Tlnquiaition  de  Rome  ^  le  9  septembre 
i653.  Les  ennemis  des  jésuites  désjraie^nt  que  celle 
d'Espagne  pcit.une  mesure  «emblable;  majs  celle-ci 
refusa  long- temps  ,  dans  la  crainte  4e  déplaire  au 
comte-duc  d'Olivares^  qui  yoykxfJtaXt  du  plos  gr^and  cré** 
dit  et  dont  le  confesseur  était  jésuite.  Ce  fut  ^loiss  que 
François  Roales ,  né  à  Valdemero,  docteur  de  Funi-> 
vei'sité  de  Salamanque,  aumdvier  et  conseiller  du 
roi,  professeur  de  mathématiques  et  précepteur  du* 
cardinal  infant  D.  Ferdinand  ,  publia  le  5  octobre 
1^33  9  un  ouvrée  qui  fit  {)eaucoop  de  hvuii.  L'au- 
teur y  dénonce  k  l'Eglise  éatholique  en  général^ 
et  à  chacun  de  ses  membres  en  particulier  ;  au  aou*- 
veraiu  pontife ,  aux  autres  évéques,  aux  tribuitaux  de 
l'Inquisition  et  à  tous  les  souverains  catholiques ,  Icf 
écrits  de  Poza  comme  hérétiques  et  entachés tl'athéiS'* 
me  ;  il  raconte  qu'il  a  voulu  prouver  la  vérité  de  ce 
jugement  à  Poza  lui-qaème  dans  des  entretien$  partl>* 
entiers ,  et  ensuite  devant  sept  jésuites  désignés  par 
leurs  supérieurs  pour  assister  ^  4^te  d^yeussioa  d'a^ 
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près  Tordre  clu  roi ,  en  présence  des  dacs  de  Leinia 
et  de  Hijar  ;  des  comtes  de  SaUnas  et  de  Saldagna  et 
de  plusieurs  autres  Grands  d^Ëspag^ne  ;  et  qu'il  a  dé- 
montré sous  leurs  ^yeux ,  la  fausseté  des  citations  et 
des  autorités  alléguées  par  le  jésuite  Poaea  ;  que  cette 
démarche  n^ayant  pas  suffi,  il  a  dénoncé  publique- 
ment et  sous  sa  responsabilité ,  à  riuquisition  d'Eik* 
pagne ,  sa  doctrine  comme  hérétique  ;  et  comme  sus* 
pects  d'hérésie  son  auteur  et  les  jésuites  qui  le  dé-^ 
fendent.  Que  ces  demien  ayant  employé  des  moyens 
criminels  pour  défigurer  la  vérité  9  H  se  croit  obligé 
de  publier  cet  écrit ,  et  d'accuser  Pozà  et  les  jésuites  ses 
défenseurs,  d'être  formellement  hérétiques  et  contu-^ 
maces  ;  qu'il  est  prêt  à  le  prouver  devant  le  pape,  k' 
roi^  les  évêques,  les  inquisiteurs,  et  qu'il  consent  à 
subir  la  peine  du  talion ,  s'il  en  impose  ,  toutes  les 
fois  que  ceux  qu'il  accuse  voudront  cotnparaître  et  le  ' 
citer  en  justice ,  devant  quelque  tribunal  et  en  quei^ 
que  lieu  que  ce*  soit.  Il  proteste  que  s'ils  se  refusent 
à  cette  discussion ,  il  continuera  de  publier  en  latin 
dans  tout  le  monde  catholique  que  Jean-Baptiste  Poza 
est  un  novateur,  un  faussaire ,  hérétique  notoire , 
dogmatisant  et  hérésiarque ,    et  qu'il  se  chargée  dt 
le  faire  voir  en  prouvant  que  pour  ce  qui  concerne  se» 
apologies  ,  c'est  par  malice  et  non  par  ignorance  que 
Poza  a  défendu  et  continue  de  défendre  des  proposi- 
tions hérétiques  qu'il  cherche  à  prouver  aux  yeux  des 
tgnorans  en  tronquant  et  altérant  les  textes  de  l'écri- 
ture, des  conciles  et  des  pères  de  TÉglise  :  et  qu'à 
l'égard  des  chefs  des  jésuites  et  des  docteurs  de  la 
compagnie ,  non-seulement  ils  approuvent  la  doctrins 
de  Poza,  mais  qu'ils  l'ont  encore  nommé  maître  pour 
l'Instruction  publique  dans  leur  collège  impérial  de 
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Madiid  ,  et^'efforceut  de  discréditer  auprès  du  roi  et 
dans  les  Coui^eils  de  Sa  Maie^té  les  décrète  de  la  Con- 
grf^gatioii  des  cardinaux  de  rinquisitiou  générale  d« 
Rome  9  afin  de  les  faire  tomber  dans  le,mépris;  entia  , 
que  dans  une.  affaire  aussi  délicate  ^  il  ne  peuts'en^ 
pêcher  de  les  accuser  comme  suspects  d'hérésie  au 
plus  haut  degré. 

XXI.  Urbain  yIiI^  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas« 
tait,  aurait  bien  voulu  déclarer  Poza  hérétique  ;  il  ne 
le  ût  pourtant  pas  y  dans  la  'crainte  de  déplaire  à  la 
Cour  de    Madrid ,  dont  le  premier  ministre  était  le 
protecteur  déclaré  des  jésuites  :  il  se  contenta  de  le 
faire  dépouiller  de  l'emploi  de  professeur,  et  d'exiger 
qu'il  fût  envoyé  dans  une  maison  de  jésuites  de  quel- 
que petite  ville  du  royaume  de  Castille  ,  avec  défense 
expresse  de  prêcher ,  d'enseigner  et  d'écrire.  Quoi* 
que    les   jésuites  ,   en  faisant  leur  quatrième  vœu  ^ 
proniiftsent  d'obéir  au  pape  sans  restriction,  et  qu'ils 
fussent ,  généralement  parlant ,  les  partisans  les  plus 
outrés  de  son  autorité  considérée  comme  absolue  ,  il» 
refusèrent  cependant  d'obéir,  parce. qu'ils  se  voyaient, 
appuyés  par  la  Cour  de  Madrid.  On  ne  tarda  pas  ki 
publier  hors  de   l'Espagne  l'ouvrage  d'Alphonse  de. 
Yargas,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  a 5'  chapitre  dé- 
mette histoire ,  et  dans  lequel  l'auteur  avait  exposé* 
au  grand  jour  les   slratagèmes ,  la  perfide  politique 
et  la  mauvaise  doctrine  de»  jésuites  «  dont  le  général 
cherchant  à  excuser  à  Rome  la  désobéissance  de  se» 
religieux ,  alléguait  qu'il  leur  était  impossible  d'exé- 
cuter les  ordres  de  Sa  Sainteté ,  par  la  défense  que 
leur  en  avait  faite  le  foi  d'Espagne  :  tel  était  l'état  des. 
'  choses  lorsque  le  duc   d'Olivares  fut  disgracié.\>  On  • 
défendit  alors  en  Espagne  i^  comme  on  l'avait  déjà  fait; 
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damné  à  abjurer  les  hérésies  auxquelles  semblaîcïnt 
conduire  quelques  -  unes  de  sert  propositions  ;  elles 
n'étaiedt  cependant  pas  en  aussi  grand  noiiibt*e,  ni 
aussi  susceptibles  de  déductions  dangereuses  que  ra- 
lliaient prétendu  ses  ennemis  ;  mais  ceul  -Gi  étaient 
animés  du  zèle  le  plus  outré  pour  Thonneur  de  Técole 
de  Saint-Thomas  >  et  ils  erurent  qu'elle  allait  tomber 
dans  le  mépris ,  si  les  Jésuites  parvenaient  à  faire  rëce- 
toir  pour  leur  collège  impérial  de  Madrid ,  le  plan 
d'études  qu'ils  avaient  proposé  ;  ont  vit  de  part  et 
d'autre  des  excès  d'autant  plus  violens  ^  que  Ton  tenait 
plus  aux  intét^ts  que  l'on  Toulàit  défendre,  pendant 
que  la  religion  catholique  n'éVut  que  le  prétexte  de 
ces  manœuvres  scandaleuses  ;  effet  trop  ordinaire  de 
toutes  les  diseussions  qui  s'élèvent  parmi  les  théoio^ 
giens  de  l'EcolCé 

'  XXII.  Un  autre  jésuite,  connu  par  la  morale  extré-» 
mement  relâchée  de  ses  ouvrages  imprimés ,  fut  beau^ 
coup  plus  heureux  dans  le  procès  qu'il  eut  avec  l'In- 
quisition. Je  veux  parler  de  Jean-Nicolas  de  Diana , 
Hé  dans  la  ville  de  Gagliari  en  Sardaigne«  Il  fut  mis 
en  jugement  par  les  inquisiteurs  de  cette  île  pour  un 
sermon  qu'il  avait  prêché  le  jour  de  la  fête  de  Saînt- 
Lucifero,  archevêque  de  Cagliarî,  laquelle  tomba  cette 
année  le  dimanche  de  la  Trinité ,  à  cause  des  varia- 
tions des  fêtes  mobiles.  Cette  circonstance  jointe  à 
Phistoire  du  saint,  et  les  rapports  qu'elle  avait  avec 
les  hérésies  d' Arius ,  furent  cause  que  le  prédicateur 
^ança  quelques  propositions  qui  furent  jugées  héré- 
tiques, te  tribunal  de  l'Inquisition  de  Sardaigne  le 
condamna  aies  rétracter  ;  mais  le  jésuite  en  publia  la 
défense  imprimée ,  et  quitta  l*tle  pour  venir  eu  Espagne. 
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S' se  présenta  «levant  rinqaîsîteiir  ^énérid ,  et  de- 
manda à  être  jugé  par  le  Conseil  de  la  Suprême. 
Celui -ci  ,  après  avoir  entendu  plusieurs  qualifica^ 
leurs  t  annulla  le  19  décembre  t653,  le  lugementqol 
avait  été  rendu  en  3ardaigne,  et  non  content  d*ac- 
quitter  le  fésuite  9  il  le  choisit  pour  être  ton  de  ses 
qualificateurs. 

.  XXIII.  Il  y  eut  une  autre  procédure  d'un^  «^pèQD 
plus  délicate  en  Sicile.  Ce  fut  celle  à\Hi  Arrae^ 
V^TTorèB  surnommé  It  Renégat.  C'était  un  Maure  de 
Tunis  9  dlHcier  très-eslimé  du  monarque  de  ce  pays  : 
i^ant  été  pris  et  conduitàPalermey  il  fut  racheté-et 
retourna  à  Tunis.  Oes  esclaves  chrétiens  qui  étaient 
dans  cette  ville,  ayant  appris  ce  qui  lui  était^arrivét 
furent  fort  étonnés  qu^on  eût' voulu  accepter  larrançon 
d*un  apostat ,  au  l(eu  de  le  plonger  dans  les  prisons 
duSaiut-Oflice.  Le  tribunal  informé  de  Topinion  de  ces 
esclaves  chrétiens  ,  fit  publier  qu'il  avait  Ignoré  qu'Ali 
Arraez  FerraréS  eût  été  chn'ti^'n  avant  de  professer 
le  mahométisme ,  ainsi  que  son  surnom  de  Renégat, 
qui  pouvait  eu  faire  natlre  le  soupçon.  Ali  fut  pris  un^ 
seconde  fois  en  i^a4  9  et  quoiqu'il  n'existât  d'autre 
preuve  de  son  apostasie  que  le  bruitqui  en  avait  couru  9 
il  fut  traduit  dans  les  pusousdu  Sainl-OIficié  de  Sicil«r^ 
Afin  d'établir  la  preuve  de  son  crhne ,  on  entendit  un 
grand  nombre  de  témoins  siciliens,  génois  et  autres^ 
qui  le  connaissaient  personnelltHnent  et  l'avaient  vu 
à  Tunis  et  aillt*iirs.  Il»  s'accordèrent  toiu  à  dire  qu*Ali 
avait  le  surnom  de  Renégat^  6t  quelques -nos  aiou* 
tèrent  même  qu'ils  lui  avaient  entendu  dive  qu'il 
avait  été  chrétien.  Ali  nia  le  fait  Cependant  la  tribu» 
nal  le  regarda  comme  convaincu,  et  le  condamna  à 
la  relaxation.  Le  Conseil  de  la  Sufirémc  décida,  HP^' 
m.  3l 
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la  preuve  du  crime  n^était  pas  complète ,  anntiUa  la 
sentence  9  et  ordonna  la  question  contre  le  prévenu 
pour  acquérir  de  nouvelles  preuves  ^  et  établir  un 
second  jugement  d'après  leur  résultat.  Ali  résista  à 
la  violence  de  la  torture  9  et  persista  à  nieir  Comme 
auparavant.  Il  trouva  le  moyen  d'instruire  le  roi 
de  Tunis  de  sa  situation  ;  le  monarque  maure  reçut 
ti(  lettre  au  moment  même  où  on  lui  amenait  captifs  F. 
Ferdinand  de  Reina  9  F.  ^artbélemi  Ximenez  9  F.  Diègue' 
de  la  Torre.et  trois  autres  carmes  qu'on  avait  pris 
dans  la  traversée  9  pendant  qu'iU  se  rendaient  à  Rome, 
pour  rendre  compte  au  général  de  leu^  Ordre  des 
affaires  de  leurs  couvens  de  la  province  d^ÂndalousiCé 
Le  roi  de  Tunis  les  chargea  d'écrire  aux  inquisiteurs 
d^  Sicile  de  mettre,  en  liberté  Ali  Arraez  Ferrarés,  d'ac- 
cepter sa  rançon ,  et  de  leur  annoncer  qu'en  cas  de 
refus  9  il  ferait  enfermer  dans  de  plus  étroites  prisons 
et  mettre  à  la  torture  tous  les  esclaves  chrétiens  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Les  religieux  s'excusèrent,  en 
disant  qu'Us  ne  connaissaient  pas  les  inquisiteurs ,  et 
en  faisant  valoir  d'autres  raisons 9  en  sorte  que  l'affaire 
en  resta  là  auprès  du  roi  mahométan.  Sur  ces  entre- 
faites 9  les  inquisiteurs  de  Sicile  songèrent  à  faire 
transférer  leur  prisonnier  dans  la  prison  dite  de  la 

r-v. 

Ficairit  ;  mais  le  Conseil  de  la  Suprême  ordonna 
qu'il  fût  mis  au  cachot  et  aux  fers.  Dans  le  mois 
d'août  1628  9  Ali  Arraez  profita  d'une  nouvelle  occa- 
sion d-éccire  au  roi  de  Tunis ,  et  il  lui  apprit  qu'il 
était  enfermé  avec  un  capitaine  chrétien  ,  dans  un 
caehot  obscur  et  fétide  9  où  ils  étaient  obligés  de  sa- 
tisfaire, à  <  tous  leurs  besoins  naturels  9  d'endurer  les 
plus  mauvais  traitemens  9  et  presque  réduitsà  mourir 
d^  faim«  Lorsque  la  lettre  d'Ali  parvint  au  monarque 
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aiFricaîn  ,'  les  religieux  espagnols   traîlaîenl  de*  ledr 
rançon.  Le  prince  les  fit  venir ,  et  tenant  à  la  main 
la  lettre  d'Arraez  (  suivant  ce  qu'îk  écrivirent  eux- 
mêmes  avec   sa  permission  ,  le  2   septembre  de  la 
même  année,  aux  inquisiteurs  de  Sicile  )y  il  leur  dit} 
«  Pourquoi  veut-on ,  à  force  de  tourmens  ,  obliger  ce 
t  reïiégat  à  se  faire  chrétien  ?   Si  l'on  ne  supprime 
c 'cette  Inquisition,  ou  si  au  lîioîns  les  inquî^teurs' 
€  n'envoyent  promptement    ce   renégat  aux  galères 
t  avec  les  autres  esclaves  ,   je  ferai  brûler  tous  les 
«  chrétiens  qui  sont  mes  captifs  :  écrivez-leur  cela 
c  de  ma  part.  »   Les  trois  religieux  exécutèrent  cet 
ordre  et  ajoutèrent  dans  leur  lettre  que  si  la  justice  ■ 
et  la  religion  demandaient  la  mort  du  prisonnier ,  lef 
inquisiteurs  ne  devaient  pas  se  laisser  intimider  par  ' 
des  menaces,  parce  qu'ils  étaient  prêts,  quoique  dani 
les  fers,  à  souffrir  le  martyre,  s'il  le  fallait,  plutôt  que 
d'approuver  une  chose  contraire  à  la  justice  et  à  la 
religion.  Le  roi  de  Tunis  consentit  ensuite  au  rachat 
des  six  religieux.  Cependant  Ali  Arraez  était  encore 
en  prison  en  1640  ,  niant  toujours  qu'il  eût  été  bap- 
tisé, et  au  bout  de  seize  ans  de  détention,  les  inqui- 
siteurs n'avaient  pas  encore  acquis  plus,  de  preuves 
sur  ce  fait  que  le  premier  jour.  Le  souverain  de  Tunis 
fit  offrir  alors  d'échanger  un  prêtre  esclave  contré  le    . 
capitaine  AH  ;  l'Inquisition  de  Sicile  refusa  d'accepter 
le  traité ,  en  disant  que  c'était  aux  parens  du  prêtre  à 
le  racheter;  nï-aîs  que  mettre  le  renégat  impénitent 
en  liberté  ,. serait  preildre  une  part  activé  et  directe 
•à  sa  persévérance  dans  le  mahbmétisme  et 'à  sa  dam-^  ' 
nation  étemelle  ;  on  nUprésenta  aux-'inqni{(ïte%i'rs  que  ' 
leur  refus  pouvait  avoir  les  suites  lès  plus  funeste»  ' 
pour  tous  les  èsciaves  chrétiens  qui  étaient  à  Tunis  ; 
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mais  cette  considération  fut  inutile  et  ne  lei  toacka 
point ,  comme  $i  une  détention  de  seize  années  n^eût 
pas  suffi  pour  prouver  aux  inquisiteurs  qu*Ali  mour- 
rait mahométan  dans  leurs  caohots  ,  et  que  ce  ne  fût 
p^a  d^ailleurs  une  grande  injustice  de  différer  si  l<>iig-. 
tçmps  de  le  juger  sous  prétexte  qui*on  attendait  de 
nouvelles  charges  contre  lut ,  malgré  ce  qu'avait  éta* 
Ui  de  i^ntraire  une  loi  formelle  des  <ionstitutioos  éb. 
Saiût-Offic^. 

XXIV  Une  affaire  d'une  nature  bien  différente  et 
qui  Ht  beaucoup  plus  de  bruit  dans  le  monde  ^  occu- 
pait alors  à  Madrid  le  conseil  de  la  Sup^rétne:  il  avait 
été  fondé  dans  cette  ville  un  couyent  de  religieuses 
d^  Saint^Benolt  »  sous  Tin  vocation  de  Saint-Placide  , . 
d^ns  l'arrondissement  de  la.  paroisse  de  Saint-Martin. 
liUmaison  eut  pour  premier  directeur  spirituel  et  pouv 
confesseur,  Fr.  François  Garcia  ^.religieux  du  même 
institut  y  qui  passait  dans  son  Ordre  pour  un   homme 
plein  de  savoir  et  de  sainteté.  Dona  Thérèse  de  Silva 
(qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la  nouvelle  fonda- 
tion,  et  qui,  pendant  les  quatre  années  précédentes , 
n'avait  rien  fait  que  par  les  conseils  de  F.  François .) 
en  fgt  nonimée  supérieure,  quoiqu'elle  n'eût  alors 
que  vingt-six  ans  ;  distinction  qui  fut  comme  le  prix 
des  soins  qu'elle'  s'était  donnés  pour  l'établissement 
d'une  maison  qui  devait  son  existence  aux  libéralités 
de  aa  famille  et  du  prqtonotaire  d'Aragon  ,  qui  Ta- 
v«iieut  fondée  pour  elle.  La  communauté  fut  com- 
posée de  trente  religieuses,   qui  paraissaient   toutes 
vertueuses  et  avoir  embrassé  la   profession   monas- 
tique de  leur  plein  gré  et  sans  oéHer  à  aucune  de  ces 
considérations  de  famille ,  qui  en  entraînent  quel- 
quefois d'autres  dans  les  monastères.  Mais  pendant 
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que  le  nouveau  couvent  jouissait  de  la  plus  grande, 
réputation ,  les  actions ,  les  gestes  et  les  paroles  dHine 
religieuse  firent  croire  qu'elle  était  dans  un  état  sur- 
naturel  ;    F.    François  Garcia  eut  recours  aux  exor» 
cismes  :  le  8  septembre ,  jour  de  la   Nativité  de  la 
Vierge  )  de    Tannée   162B  on   annonça  qu'elle  était 
énergumène;  peu  de   temps  après,  plusieurs  autres 
religieuses  se  trouvèrent  dans  le  ni^me  état  ;  et  le 
jour  de  Tal tente  de  l'enfantement  de  la  Vierge  (1)  } 
Tabbesse   fondatrice   du  couvent,  Dona  Thérèse,  y 
tomba  elle-même;  le  même  accident   arriva  pres- 
qu'aussitôt  à  quatre  ou  cinq  autres  religieuses;  et 
en  On,,  sur  trente  filles  qui  composaient  Ta  commu- 
nauté ,  vingt-einq  furent  atteintes  de  cette  espèce  de 
Contagion.  On  peut  juger  dés  choses  extraordinaires 
qui  durent  se  passer  au  milieu  d'une  communauté 
de  trente  femmes  enfermées  dans  une  seule  maisoti 
avec  vingt-cinq  démons  vrali  ou  supposé^  en  po^ses^ 
sion  de  leurS  corps.  L'un  d'euz^  ^  nommé  Percgrino 
était  leur  chef  commandant ,  tous  les  autres  lui  obéis^ 
salent.  Il  y  eut  des  consultations  sur  l'état  de  ces  filles^ 
etitre  des  honmies  savans  et  respectables  par  leurs  ver- 
tus: tous  pensèrent  que  les  religieuses  étaient  vérita- 
blement possédées  :  leur  confesseur  répétait  tous  les 
|oun  ses  exorcismes  ;  et  comme  les  accidens  èxtraor- 
^  dinaires  étaient  fréquens  et  inspiraient  quelquefois 
des  craintes,  non -seulement  il  entrait  dans  le  cou- 
vent ^  mais  il  passait  encore  les  nuits  et  les  jours  pour 

(i)  I/atteute  de  rcnrantemeut  de  la  Sainte  Vierge 
est  une  fête  inslitoée  par  le  roi  Recesuiiite  ;  on  la 
célèbre  le  sS  décembre  à  Tolède  d* une, manier e'trè's- 
soleuaelle  ainsi  que  dans  toutes  les  églises  d'£spagne« 
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besse  obéit ,  en  exposant  qu'elle  le  faisait ,  non  pour 
rhonneur  de  sa  personne ,  mais  pour  celui  de  toutes 
les  religieuses  et  des  autres  maisons  de  l'Ordre  .de 
Saint-Benott.  L'entreprise  offrait  de  grandes  difficul- 
tés ;  cependant  on  vint  à  bout  de  les  vaincre  par  lé 
crédit  puissant  du  protonotaire  d'Aragon  ,  et  on  y 
exnploya  celui  du  comte-duc  d'Olivarès  qui  était  en- 
core plus  grand*  La  requête  de  Dona  Thévèse  res- 
pire la  candeur  et  l'humilité.  Si  l'on  est  exposé  à 
être  trompé  dans  des  questions  de  cette  nature ,-  6'est 
sûrement  en  lisant  de  tels  écrits  :  Thérèse  ne  sç  plaint 
pas  des  juges  qui  l'ont  condamnée  ;  mais  de  Fr.  Al- 
phonse de  Léon',  moine  de  Saint-Benoit  qui  ,  après 
avoir  été  long-temps  lié  avec  Fr.  François  Garera,  est 
devenu  son  ennemi  et  a  profité  de  cette  occasion  pour 
te  venger;  de  D.  Diègue  Serrano  que  le  Conseil  de  la 
Suprême  avait  chargé  d'examiner  les  religieuses.^  et 
qui  n'a  suivi  que- les  conseils  de  F.  Alphonse  enfsgi- 
sant  écrire  et  signer  aux  religieuses,  des  choses  que 
la  précipitation  et  la  crainte  ne  leur  ont  pas  permis 
de  regarder  comme  différentes  de  leur  véritablQ  dé- 
claration ,  par  l'artifice  de  Serràno'  qui  a  soutenu 
que  l'une  était  semblable  à  l'autre,  quoique 'les  Re- 
ligieuses ,  après  l'aA^oir  entendue ,  protestassent  qu'on 
les  trompait  ;  enfin ,  Thérèse  se  plaint  de  Iroîs  reli- 
gieuses qui ,  pour  des  raisons  >  particulières  ont  été 
mécontentes  d'elle  et  de  ses  amies.  Le  jugement  rendu 
ayant  été  examiné ,  on  fit  voir,  avec  autant  de  certi- 
tude qu'il  puisse  en  entrer  dans  la  discussion  d'un 
procès,  que  do  quelque  manière  que  l'on  jugeât  le 
fait  de  la  possession ,  il  avait  été  évident  et  incontes- 
table que  non^seulement  il  n'y  avait  pas  d'hérésie  ^ 
de  mauvaise  doctrine  y  ni  auoun>  'matif  de  la  soup- 
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.fonner^  mais  «{D*on   n*avait  p»  même   aperça   la 
-  moindre  indécence  ni  rien  qui  fûf  indigue  du  carac- 
tère de  religieuses  ;  que  toute  action  de  ce  genre  eût 
même  été  impossible  9  parce  que  jamais  Fr.  Fcançoif 
ne  s'était  trouvé  tête  à  tête  avec  aucune  d'elles  hors 
du  oonlessionnal  :  et  qu'au  contraire  la  terreur  et  V^U 
fiction  des  religieuses  avaient  été  si  grandes  5  que  lorSr 
que  Fr.  François  était  dans  le  couvent ,  les  vingt -cinq 
possédées  voulaient  toujours  être  réunies  et  sous  ses 
jreuxy  et  se   trouvaient  effectivement  presque  toute» 
avec  lui.  Le  Conseil   de  la   Suprême  reconnut   en 
164a  rinnocence  complète  des  religieuses  ;  mais  non 
celle  de  Fr.  François ,  parce  que  ce  religieux  avait 
eu  nmprudence,  pour  satisfaire  sa  curiosité  sur  d'au* 
très  choses  9  de  se  inettre  en  relation  avec  les  diables^ 
avant  de  les  chasser  du  corps  des  religieuses  :  qu^nl  : 
à  la  question  de  savoir  si  ces  filles  étaient  possédées 
ou  si  elles  faisaient  semblant  de  Tétre  ,  Th'érèse  dit 
quVlle  ne  pouvait  parler  que  de  ce  qui  la  regardait , 
et  après  avoir  raconté  ce  qui  était  arrivé. à  trois  de  ses 
compagnes  9  elle  ajouta  :   c  Je  commençai  à  m^  trou- 
c  ver  dans  cet  état  9  et  j'éprouvai  dans  mon  intérieur 
«  des  mouvemeus  si   extraordinaires^  que  |e  jugeai 
«  que  la  cause  n*en  pouvait  être  .naturelle  :  \e  réci- 
c  tai  plusieurs  oraisons  en  demandant  à  Dieu  qu'il 
«  me  délivrât-  d*uné  .peine  si  terrible  :  voyant  que 
t  mon  état  ne  changeait  point  ^  je  priai  plusieurs  fois 
«  le  jprieur  de  m'exorcisêr;  comme  il  ne  voulait  pas 
«  le  faire,  il  cherchait  à  m'en  détourner,  et  me  disait 
«  que  tout  ce  que  fe    lui  racontais,  n'était  qu'un 
«  effet   de  mon  imagination  :  je  faisais  tout  ce   qui 
«  dépendait  de  moi  pour  le  croire  ;  mais  le  mal  me 
«  faiiiait  bien  éprouver  le  contraire  ;  enfin  p  le  jour 


ik        *€: 


(  489  ) 

de  Notre-Dame  de  PO  (i) ,  le  prieur  prît  une  étol» 
«près  afoir  fait  plusieurs  prières  ce  jour-là  et  de-> 
mabdé  à  Dieu  quHl  me  fit  connaître  si  le  Démon 
était  dans  mon  corps  ^  en  le  découvrant ,  ou  d0 
iaire  passer  ces  douleurs  et  c^tte  peine  que  j^éprou-i' 
tais  intérieurement.  Long -temps  après  qu'il  eut 
commencé  les  exorcismes  9  et  pendant  que  ie  m% 
trouvais  heureuse  de  me  sentir  libre  t  car  {e  n'é- 
prouvais plus  rien ,  Je  tombai  tout  d'un  coup  dan» 
une  espèce  d'anéantissement  et  de  délire ,  iaisant 
et  disant  des  choses  dont  je  n'avais  jamais  eu  d'idée 
dans  ma  vie;  je  commençai  à  éprouver  cet  étaf.^ 
lorsque  j'eus  mis  sur  ma  tête  le  iignum  cruois;  il 
me  sembla  aussi  pesant  qu'une  tour;  cela  continua 
ainsi  pendant  trois^mois,  et  je  me  trouvai  rarement 
dans  mon  état  naturel.  La  nature  m'avait  donné 
tm  caractère  si  tranquille  que  même  dans  mon  en^ 
lance  je  n'avais  rien  de  cet  âge ,  et  que  je  n'aimais 
ni  les  jeux  ni  les  vivacités  et  les  mouvemens  qui 
lui  sont  ordinaires.   D'après  cela ,  on    ne  pouvait 
s'empêcher  de  regarder  comme  une  chose  surnatu* 
relir  9  qu*étant  arrivée  à  vingt-six  ans  9   et  à  être 
religieuse  et  même  abbesse,  je  fisse  des  folies  dont 
je  n'avais  jamais  été  capable Il  arrivait  quel- 
quefois que  le  démon  Peregrino ,  qui  jouait  le  rôle 
de  supérieur,  se  trouvait  dans  le  doHbir  du  second 
étage,  lorsque  j'étais  au  parloir,  et  il  disait  :  Dona 
Thériëe  est^etle  avec  des  visites?  je  ia  ferai  venir 

(i)  On  appelé  en  Espagne  Kotre-Dame  de  FO  la  féts 
de  la  Vierge  Marie  du  18  décembre,  dont  j'ai  parlé 
lin  peu 'plifs  haut,  parce  que  c^est  par  la  lettre  O  qus 
comiueuceut  ce  jour-lift  les  antiennes  préparatoires  de 
la  frte  de  JNoël. 
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f  hîcntdt.  Je  n^entendAis  pas  ces  paroles  ;  je  ne  voyais 
pas  non  plus  Peregrbw ,  mais  j'éprouvais  intérieu- 
rement une  inquiétude  inexprimable ,  et  je  prenais 
vîte  congé  des  personnes  qui  étaient  venues  me 
voir  ;  je  le  faisais  sans  avoir  délibéré.  Je  sentais 
alors  )a  présence  du  Démon  qui  était  dans'  mon 
corps  :  je  me  mettais  à  courir  sans  réflexion  ,  -en 
marmotaut  :  le  Setgtheur  Peregrino  m'appèie  : 
j*allais  où  était  le  Démon ,  et  avant  d'y  aborder ,  je 
parlais  déjà  de  l'objet  sur  lequel  on  s'y  entretenait  y 
et  dont  je  n'avais  eu  auparavant  aucune  connais- 
sance.;  Quelques  personnes  disaient  que    nous 

faisions  semblant  d'être  dans  cet  état  p^r  vanité  ^  et 
moi  surtout,  pour. gagner  l'attachement  de  mes 
religieuses  et  d'autres  personnes  graves  ;  niais  pour 

• 

se  convaincre  que  ce  n'était  pas  ce  sentinkent  qui 
BOUS  faisait  agir,  il  suffisait  de  savoir  que  sur  trente 
religieuses  que  nous  étions ,  il  y  en  avait  vingt-cîn  q 
qui  étaient  dans  cet  état ,  et  que  des  cinq  autres , 
trois  étaient  mes  nieilleures  amies  ;  et  quant  aux 
personnes  du  dehors,  nous  étions  plus  dans  le  cas 
de  leur  inspirer  de  la  crainte  et  de  lés  faire  fuir  , 

que  de  nous  en  faire  aimer  et  rechercher Pour 

ce  qui  est  de  savoir  si  mes  actions  et  mes  paroles 
étaient  libres,  Dieu  seul  peut  répondre  de  mon 
cœur  ;  il  sait  combien  peu  j'ai  mérité  qu'on  m'ac- 
cusât comme  on  l'a  fait.  On  y  a  mis  tant  de  mé- 
chanccté ,  que  quoique  chaque  proposition  et  cha- 
que  fait  fussent  vrais  ,  si  on  tes  exaininait  iso^ 
(émeut  et  indépendamment  les  uns  des  autres , 
ils  formaient  cep&udant  par  leur  r'éunion  un 
ense^nùie  faux  et  si  méchant,  .qu'il  nt^me  stiffi- 
sait  pas  de   raconter  sincèrement  tout  çt   qui 
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S* était  passé  pour  prouver  {'innocence  de  mon 
amc  ;    ainsi  avc§^a*pure  vérité  je  founiissait 
des  armes  contreiT^ûi  -même  par  ks  conséquent 
ces  fausses  et  pleines  de  malice  qu*on  en  tirait. 
Un   jour  que  D.  Diègue  Serrano  m'interrogeait  , 
et  maltraitait,  beaucoup  F.  Frapoois»,  il  me  dit  : 
Quoique  vous  te  regardiez  confine  un  homme  de 
hicxi  et  un  saint ,   vous  ferez   beaucoup  pour 
le  service  de  Dieu  ,  .  en  nCapprenant    tout  ce 
que  vous  saurez  de  lui ,  parce  qu'un  tnqt  ou 
«  utie  action  si  elle  est  accompagnée  d'une  autre  , 
«  fait  découvrir  la  vérité*  Afin  du  le  satisfaire  ,  je 
.  «  tâcliai  de  me  rappeler  quelque  chose  qui  pût  être 
it  pris   en, mauvaise  part.   Je  mQ   souvins  qu'avant 
«  d'être  religieuse,  je  lui  appris  un  jour  que  j'avais 
«  étudié  les  mathématiques  pour  obëir  à  la  volonté 
c(  de  mes  parens,  et  il  me  dit  :  j'en  suis  charmé;  tu 
«  auras  plulôl;  acquis  par  ce  moyen  la  connaissance 
«  de  beaucoup  de  choses  qui  appartiennent  à  la  phi^ 
«  iosophie  naturelle  ;  il  en  indiqua  quelques-unes 
,  «  et  ajout»  :  comment  pourras-tu  croire  qu'il  soit 
«  naturei  qu'une  femme  nue  aitmoins  de  honte  de 
«  se  voir  devant  un  homme  que  devant  une  autre 
«  femme,  et  réciproquemefU  ?  SerreLiip  fit  alors  écrire 
«  ces  paroles  au  secrétaire,  et  celles-ci  comme  me 
.  «  concernant ,  et  ia  prévenue  a  enteftdu  tout  cela  et 
tt  fa  regardé  comme  une  doctrine  sure  et  certainje.lt 
«  lui  répondis  :  Seigneur,  je  n'ai  pas  pris  cela  pour 
«  une  doctrino  ;  je  t'ai  seulement  entendu  comme 
«  un  seci*et  de  la  nature  ;  je  n'y  ai  point  ajouté  foi 
.u  ni  attaché  aucune  importance,  eit  c'est  da  seule 
«  chose  qu'on  doive  écrire^  D.  Diëgue  m'ayant  en- 
^  fr  tendue,  dit  :  c'est  égal:  ce  qui  fut  cause  que  je  ne 
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répondis  rien.  Lorsqu'on  me  proposa  de  ratifier  ce 
qiie  l'avais  dit,  je  me  trodvaVau  parloir  avec  deux 
dominicains;  j'en  eus  tant  de  honte  que  j'en.perdis 
la  parole ,  et  que  je  ne  fus  plus  en  état  de  voir 
ni  d  entendre  la  moindre  chose  de  ce  qu'on  me 
lisait  9  et  ne  répondis  rien  :  lorsqu'ensnite  on  m'eut 
transportée  à  Tolède ,  je  me  persuadai  qu'on  ne 
voudrait  rien  croire  de  ce  que  je  dirais;  dans 
cette  idée ,  je  résolus  de  n'avancer  jamais  que  la 
pure  vérité  9  et  je  le  fis  ainsi  :  si  l'on  me  répliquait 
je  répondais  toujours  qu*wi  écrive  ce  qu'on  vou- 
dra ,  car  je  ne  sais  ce  que  je  dis  ;  et  cela  était 
vrai  9  parce  que  mon  esprit  était  dans  le ,  plus 
jgedXkà  abattement Le  Diable  lui-même  n'au- 
rait pu  faire  un  plus  mauvais  usage  que  celui 
que  Ton  fit  alors  de  quelques  vérités.  Un  jour  étant 
à  confesse  ,  je  voulus  consulter  mon  confesseur  sur 
certains  scrupules  ;  la  honte  me  retenait  et  me 
fermait  la  bouche.  F.  François  m^encourageait  à 
m'expHquer  ;  je  lui  répondis  que  je  ne  pouvais 
parler,  parce  que  je  rougissais  de  ce  que  j'avais  à 
dire  :  De  quoi  rougis-tu,  me  dit-il?  celui  qui  a 
îa  charité  dans  ie  cœur  ne  se  troubie  pas  \  et  n'a 
pa^  honte  d^un  aveu  quel  qu'il  soit.  C'était  là  une 
véfilé  bien  naîvefnent  exprimée,  et  dont  cependant 
on  me  fit  un  crime  en  en  tirant  cette  proposition  : 
Quand  on  a  la  charité  on  ne  rougît  pas  ;  ce  qui 
renfermait  un  sens  très-malin.  Ce  fut  de  la  ménie 
manière  que  Ton  abusa  aussi  des  expressions  dou^ 
ceur  de  commerce,  union  et  autres  semblables  » 
afin  de  m*imputer  des  choses  honteuses  qui  n'ont 
jamais  existé.  » 
XXV«  Ce  récit  confirme  ce  que  disait  le  vénérable 
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Palafox,  et  qiie  je  ne  puis  trop  rappeler  dans  cette 
histoire  ;  c^est-à-dire  que  :  c  Pour  faire  un  procès 
€  étranger  à  ce  qui  est  arrivé  ^  quelque  louable  que 
€  soit  lUnteotioo/ de  ceux  qui  en  sont  chargés  (  sur-* 
c  tout  lorsqu'il  s*agit  de  femmes)  ,  il  .suffit  d'un 
«  peu  d'humeur  de  la  part  de  celui  qui  hiterroge^ 
c  d'un  peu  d'envie  de  prouver  ce  que  Ton  veut  dans 
«  celui  qui  écrit ,  et  d'un  peu  de  crainte  chez  celui 
«qui  répond  :  avec  ces  trois  petits  éUnwnSf  on  a 
«  bientôt  uqe  chose  monstrueuse  et  une  calomnie  >> 
Qn  trouvera  une  preuve  de  ce  que  j'avance  dans  l'his- 
toire suivante  du  procès  que  l'on  fit  au  protecteur  des 
religieuses  de  Saint-Placide. 

XXYI.  D.  Jérôme  de  Villanueva,  protonotaire  d'Ara- 
gon, c'est-à-dire,  secrétaire  d'état  du  roi  pour  les 
affaires  .de  ce  royaume,  avait  été  dans  sa  jeunesse  se* 
crétaire  de  rinquisition.  Il  fut  mis  en  jugement  par 
ce  tribunal  à  l'époque  de  la  disgrâce  du  comté -duo 
d^Olivarès,  comme  sa  créature  et  son  principal  confi- 
dent. On  lui  imputa  des  propositions  hérétiques,  et 
ce  motif  le  fit  arrêter  en  i645;  il  fut  traduit  dans  les 
prisons  secrètes,  et  condamné  à  faire  abjuration  :  ce 
jugement  fut  exécuté  le  1 8  juin  1647  i  aussitôt  qu'il  fut 
maître  de  s^  liberté  qu'on  lui  avait  rendue  pour  qu'il 
accomplît  sa  pénitence ,  il  en  appela  au  pape  Inno- 
cent X,  se  plaignant  de  l'injustice  avec  laquelle  ou 
l'avait  traité ,  en  lui  ôtant  les  moyens  dé -se  défendre, 
protestant  qu'il  ne  s'était  soumis  à  la  sentence  portée 
cputre  lui,  qu'afin  de  satisfaire  le  désir  ardent  qu'il 
éprouvait  de  faire  valoir  ses  droits  devant  un  tribunal^ 
impartial  ;  il  demandait ,  en  conséquence ,  que  son 
procès  fût  revu  par  des  juges  que  Sa  Sainteté  aurait 
nommés.  D.  Pierre  Navarre  ,  gentilhomme  très-riclief 
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et  qui  était  rami  de  Yillanueva,  entreprit  le  rdyagi 
de  Rome  9  par  intérêt  pour  lui ,  aQu  d*assurer  le  succès 
de  son  afTaire;  et  quoique  Philippe  eût  fait  demander' 
au  pape ,  par  son  ambassadeur  ^  que  Navarro  fût  con-' 
traint  de  quitter  Rome 9  uon-seulement  Sa  Sainteté' 
refusa  de  faire  ce  qu^on  lui  demandait ,  elle  ne  voulut 
p.'is  même  permettre  qu^îl  fût  arrêté  et  mis  à  la  dispo- 
.  iltion  de  Tambassudeur.espagnol  ;  elle  adressa  un  bref 
de  commission  au\  évéqu^^s  de  Calaborra  ^  de  Ségovie' 
fi  de  Guença^  pour  les  autoriser  tous  en  général  et 
chacub  eu  particulier  9  à  se  faire  remettre  ^  sous  pein* 
dVxcommunicatîon ,  lespièces  du  procès ,  à  en  prendre 
connaissance  et  à  juger  Villanueva,  en  confirmant  ou 
révoquant,  en  tout  ou  en  partie >  la  i*cntence'que  les 
inquisiteurs  de  Tolède  avaient  portée  contre  lui  >  et 
que  le  Conseil  de  la  Suprême  avait  confirmée  :  avant 
de  prononcer  le  jugement,  ils  devaient  entendre  le 
liscal  et  l*accusé,  et   recevoir  les  déclarations  et  les 
preuves    qui  pourraient   être  présentées    de  part  et 
d'^autre.  Le  roi,   instruit  de  cette  résolution  du  pape> 
et  cédant  aux  insinuations  de  Tinquisîteur  général  D. 
l>légue  de  Arce ,  défendit  aux  évêques ,  le  3  septembre 
1647  )  d'accepter  la  commission  apostolique  si  elle  leur 
était  envoyée ,  parce  qu'elle  était  contraire  aux  droits 
de   sa  couronne  ;  j'ai  sous  les  yeux  la  réponse    que 
l'évéque  de  Calaborra  fit  au  roi ,  le  8  du  même  mois^ 
en  promettant  d'exécuter  fidèlement  ses  volontés;  Jes 
autres  firent  la  même  promesse,  ce  qui  détennina  le 
pape  à  évoquer  l'affaire  à  Rome  ,  et  à  ordonner  que  la 
p'rocédure  lui  fût  envoyée.  Le  7  février  1648,  le  Con- 
seil de  la  Suprême  représenta  au  roi  qu'on  ne  devait 
avoir  aucun  égard  à  l'ordre  envoyé  de  Rome,  parce 
qu'il  était   opposé  à  l'indépendance  du  Saint-Office 
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d'Espagne,  laquelle  avait^té  reconnue  et  confirirLëè 
par  des  bulles  de  diflférenfl  papes;  le  roi  fit  représenter 
tout  cela  au  pape^  mais  inutilement; -puisqu'un  se- 
cond bref  vint  confurmer  les  dispositions  du  premier. 
Le  Conseil  de  la  Suprême  fit  au  roi  de  noiiveil<;s  re- 
présentations ^  le.i7.juillet  1649;  il  parla  du  dangCF 
que  les  papiers  qu*on  demandait  ne  s'égarassent  en 
chemin  ,  et    fit  valoir  d'autres  raisons  semblables. 
Philippe  IV  fit  adresser  au  pape  toutes  ces  observa- 
tions 9  et  Sa  Sainteté  y  répondit  ^  en  ordonnant  qu'il 
fût  fait  une  copie  littérale   de  toutes  les  pièces  du 
procès  et  qu'on  l'envoyât  à  IVome.   L'inquisiteur  gér^ 
néral  ayant  persisté  dans  son  système  d'opposition  aux 
ordres  du  pape,  le  roi  le  nomma  président  du  Cod-' 
seil  de  CastillCy  espérant  que,  lorsqu'il  aurait  renoncé 
aux  fonctions  d'inquisiteur  général ,  il  serait  plus  facile 
d'exécuter,  sans  affront  pour  lui,  la  mesure  exigée 
par  le  pape  ;  mais  D.  Diègue  de  Arce  aima  mieux  cé- 
der de   ses   prétentions  que  renoncer  à  son  emploi. 
Le  procès  fut  envoyé  à  Rome,  où  Villanueva  fut  ac- 
quitté. La  résistance  et  les  injustices  dont  le  pape  fut 
témoin  dans  ce  procès ,  furent  cause  qu'il  fit  expé- 
dier un  second  bref,  le  24  juin  i655 ,  dans  lequel  il 
déclaiait  qu'il  avait  reconnu  un  grand  nombre  d'irré- 
gularités dans  la.procédure  de  Villanueva,  et  chargeait, 
l'inquisiteur  général  de  veiller  dorénavant  à  ce  queletf 
règles  fussent  plus  fidèlement  observées,  et  à  ce  qu'on  mit 
dans  le  jugement  des  prpcès  plus  de  justice,  de  gravité  et 
de  circonspection.  Malgré  cette  dernière  précaution  du 
pape,  il  y  eut  bientôt  de  nouvelles  contestations  entre  la 
cour  de  Rome  et  celle  de  Madrid  ;  ce  fut  pour  convenir 
d'un   arrangement  que  le  pape  envoya  D.   François 
Maueiui»  Nonce. à  Madrid;  mais  celui-ci  ue  put  ob- 
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letiir  audience  du  roi ,  et  fut  obligé  de  s*adre«* 
■er,  le  16  août  i654»  au  nom  de  Sa  Sainteté,  à 
Tinquisiteur  f;énéral  :  celui-ci  entreprit  de  lui  prou* 
ver  que  9  dans  ce  qui  ft*était  passé  »  le  pape  avait 
«offensé  le  roi  son  maître;  et  à  l*égard  de  ce  qui  con- 
cernait le  protOMOtaire  d^Ai  agon  »  il  prétendit  que  la 
procédure  de  Tlnquisition  d^Espa^e  avait  été  bieii 
faite  ,  la  sentence  définilîve  dictée  par  la  justice  »  et 
que  le  pape  lui-même  Tavaît  reconnu.  Maïs  9  si  cette 
circonstance  était  vraie  »  il  l'aul  croire  que -le  pape 
s'était  expliqué  avant  d^avoir  pris  connaissance  du 
procès  9  c'est-à-dire ,  avant  i65o  ;  car ,  lorsque  la  pro« 
cédure  fut  entre  les  mains  du  tribunal  de  Rome,  on 
en  découvrit  bientôt  les  vices  et  les  injustices.  Il  n*y 
a  rien  ici  qui  doive  surprendre,  si  Ton  se  rappelle  ce 
qui  se  passa  dans  le  procès  de  rarchevèque  Carranza. 
Celui  de  Yillanueva  prolive  facilement  que  Tesprit  de 
rinquisition  sous  Philippe  lY.  était  le  même  que  sous 
Philippe  II  :  que  le  tribunal  de  la  foi  n'était  qu'un 
instrument  entre  les  mains  de  ceux  qui  menaient  les 
intrigues  de  la  Cour  ;  que  sa  disposition  était  toujoun 
de  craindre  que  les  procès  ne  tombassent  entre  les 
mains  de  juges  étrangers  ;  et  que  les  inquisiteurs  n'a- 
vaient pas  perdu  l'habitude  de  falsifier  ou  de  changer 
les  pièces  authentiques ,  loi-sque  cette  manœuvre  con- 
venait à  leurs  vues ,  nmalgré  les  incohérences  qui  pou- 
vaient eu  résulter,  comme  on  s'en  aperçut  dans  les 
deux  causes  célèbres  de  Carranza  et  de  Villauueva. 
XWII.  Il  y  eut  sous  ce  même  règne  quelques  autres 
procès  qui  ne  méritent  d'être  cités  que  pour  le  nom 
des  accusés  :  tels  furent,  en  1699,  celui  de  D.  Jean 
Sanz  de  Latras,  comte  d'Atarés;  et,  ^n  1660,  celui  de 
D.  Jaime  Fernandes  de  ^ijar,  duc  de  Hijar^  lesquels 
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furent  jugëg  par  Tlnquisition  de  Saragosse  :  ces  sei- 
gneurs étaient  accusés  d'avoir  avancé  des  propositions 
hérétiques;  mais  les  preuves  étaient  sans  doute  bien  ' 
insuffisantes  ,  puisqu'on  ne  décréta  pas  même  la  pri- 
son contre  les  dénoncés.  Le  troisième  procès,  celui 
de  D.  Pierre  d'Arruego,  seigneur  de  Lartosa,  est  de 
l'année  i63/|  ;  cet  Espagnol  fut  dénoncé  comme  supers- 
titieux et  faux  énergumène  ;  le  quatrième  fut  intenlé 
contre  Michel  Chober ,  qui  avait  tué  D.  Jean  de 
Lezaéta ,  inquisiteur  de  Saragosse  ^  lequel  avait  dès  liai- 
sons très-particulières  avec  sa  femme;  cet  événement 
est  de  Tannée  1647  *  Taccusé  eut  beaucoup  à  souffrir 
dails  les  prisons  ;  il  échappa  à  la  potence  en  niant  le 
fait  dont  il  élait  prévenu,  même  au  milieu  des  lour- 
mens  de  la  question  qu'on  lui  fit  subir  plusieurs  fois. 
J'ai  vu  à  Saragosse  ces  quatre  procès,  ainsi  que  ceux 
que  j'ai  rapportés  dans  le  chapitre  précédent,  outre 
un  grand  nombre  d^autres  dont  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir donner  la  notice,  pour  ne  pas  m'éloi^uer  des 
bornes  de  cet  ouvrage. 


TIN    DU     TROISlicME    VOLUMI. 
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